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AVIS PRELIMINAIRE. 


Instruit des dernières volontés de M. de lal 
Harpe , relativement à ses ouvrages , TEditenj* 
a cherché à remplir ses intentions. L'Auteur 
avait laissé quelques notes manuscrites sur une 
édition épurée qu'il atait dessein de faire, dont . 
il sentait, disait-il, que son cœur avait besoin , 
et que \es pressentiraens trop vrais d^une mort 
prochaine lui faisait dééëâpérer d'achever. Ce 
sont ces notes, consultées avec soip, qui ont 
fixé le plan de l'édition qu'on offre aujourd'hui 
ai^ public. 

On y trouvera tous les ouvrages dramatiques 
et oratoires dont les suffrages unanimes dés 
connaisseurs ont assuré le succès ; ceux qui 
n'ont pas été jugés dignes des n^mes éloges y 
n'y sont que par extrait. ' . 

Ce choix, peut-être trop sévère, quoique 
Élit par l'Auteur lui-même , écarte de Cette édi-^ 
tion presque le tiers deâ. ouvrages qui faisaient 
partie de l'édition de 1771. * 

Cette grande lacune est remplie par les écrits 
que l'on a trouvés dans le porte -feuille de 
M. de la Harpe. On s'est cru obligé de mettre 
une grande sévérité dans le choix de ces écrits* 
Les ouvrages posthtmies ne font que trop sou« 


rënt le J)hi^ grand tort à la réputation <f un 
auteur. On a lieu de penser que ceux qu'on 
iait entrer dana ce Recueil > offriront le double 
roërite de la nouveauté et de l'intérêt , et qu'ils 
çatisfj^ront en même temps la curiosité et le goût 
des lecteurs éclairés. 

Les principau]ic sont ; la traduction en vers 
des huit premiers cb^ts de la Jén^alem délU 
yrée, la traduction en v0rs de quatre 'livres do 
la Pharsale^ ixn poëme sur les Femmes ^ etc. } 
enfin, trois dissertations tirées de V Apologie 
de la Religion j ouvrage que M* àa la Harpe 
p'a pu terminer. 

On a aussi l'oint à cette édition le poëme de 
T^ngu et FéUm^ y qui avilit toujours été im« 
primé séparément, et la Vm du prince Men- 
Ziicojf^ morciçftn q»e l'Ameur avait composé 
pour se former au style de l'histoire. 

Les Œuvras choisies et posthum<es de M. de 
la Harpe sont précédées de mémoires sur sçi 
Vie; cet ouvrage fait d'après les renseignemena 
donnés par les amifr de TAutetir , p'a aucun rap« 
port avec la notice sur cet Ecrivain que Toi» 
yso^fià^j^leRdpert^ir^ du Théâtre Français^ 


• * * 
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Jban-Faanqois pe la Harpe naquit à Parlt 
en 1740. Son père qui tirait son origine d'una 
famille npble qu pays de Vaux, entra de bonne 
lieurp au service 4© France. Malgré son défaut 
d'aisance et le peu (l'espoir de s'enrichir dan^ 
Ja carrière qu'il avait embrassée , il se maris^ 
^vec une (i^moi3elle plus recommandable par sa 
beauté , sa vertu et sa naissance , que par les 
avantages de ia fortune. Ce mariage fut heu-r 
jreux autant qu'il pouvait l'être j mais un grandi 
nombre d'enfant donna bientôt au^c deux èpoirs; 
les inquiétude3 les pluç fondées. Plusieurs mou-^ 
rurent dans le prçpiier âge. M. de la Harpe ^ 
un des plus jeunes , se di3tinguait déjà par une 
intelligence et des dispositions extraordinaires ^^ 
lorsqu'il perdit des parens dont les soins étaient 
si nécessaires k son éducation , et qu'il aurait 

Î\n dédommager par la suite des sacrifices quq 
eur tendresse était disposée à faire pour lui. 
Son père mourut chevalier de SaintrLouis, 

Le jeune orphelin, abandonné de tout le 
pion4e y ne trouva de ressources que dans I4 
charité de quelques personnes pieuses. Pari^ 
QiYrait alprs unç ^it^ltitude 4 '^tablissemens p]!| 
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r,enfance délaissée pouvait obtenir un asyle. Les 
convenances les plus délicates y étaient obser- 
vées j si Ips orphelips qu'on y Recevait étaient 
appelés par leur naissance ou par l'état de leurs 

}>arens à tine condition relevée , on soignait 
eur éducation , et Ton travaillait à leur donner 
les moyens de recouvrer le rang qu'ils avaient 
perdu dan^ la société. Les personnes charitables 
ijui s'étaient chargées du jeune la Harpe eurent 
le crédit de le faire placer 'dans un collège de 
l'université , en qualité de boursier. Ce fut là 
que bientôt ses talens précoces se développèrent, 
^t firent naître les espérances les plus flatteuses; 
Son exi&tçnce dépendait eri quelque sorte des 
6uccès qu'il obtiendrait; c'étiait des boursiers 
que les collèges tiraiei^ presque tout leur éclat; 
^t des triomphes contifLUels étaient le prix dont 
ces jenues gens payaient l'asyle et Içs soins qu'ils 
xecevaientl Lorsque les ei^fàps sont ainsi livrés 
à eux-mêa\es, lorsque c'est pour eux une néces- 
sité de réussir dans le trava.iI qui leur est im-^ 
posé^ lorsqu'ils n'ont à cqmptçr ni sur les 
aecours, ni sur l'indulgence de leurs parens , 
il est rare qu'ils ne se distinguent pas. Si dans 
^'âge mûr , les luttes que le talent soutient con- 
tre le besoin, nuisent à la perfection qu'un 
auteur peut atteindre^ d^gis l'enfance, au con- 
traire , cette sorte de contra,inte , dégagée ordi- 
Vuaàrement de toute inquiétude sur l'avenir , 
excite l'émulation , anime le courage , et reiid 
capables des plus grands efforts. , 

Cependant M. de la Harpe n'annonça; pas 
dans les premières classes le talent qu'il devait 
déployer p^r la suite. Entré au collège un peu 
trop jeune , plusieurs objets qu'on lui donnait 
à traiter passaient son intelligence. Il ne res^ 
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lemblaît pomt à ces écoliers qui s'exercent sui* 
une matière sans la bien comprendre : son 
excellent esprit Tempêchait de se payer de mots 
et de se livrer à des travaux dont il n'aurait ptt 
se rendre compte* Cette raison saine , accom- 
pagnée de la plus belle imagination > le mit au 
premier rang dès qu'il eût atteint les hautes clas* 
ses. Depuis Yong^temps l'Université de Paris ne 
s'était honorée d'aucun élève aussi justement 
célèbrjeé Dans toutes les compositions qu'on 
donne çh rhétorique , M. de la Harpe mon- 
trait la même aptitude. Deux années de suite 
il eut ïe prix d'honneur et tous les autres pre* 
miers prix t cela était sans exemple. 

A cette époque , quoiqu'on ne s'occupât 
guères à Paris que d'objets frivoles ^ on faisait 
quelquefois attention à des choses utiles et 
sérieuses , sur-tout si elles avaient un caractère; 
original et extraordinaire. Les succès de M. de 
la Harpe firent beaucoup de bruit 5 ils devin- 
rent l'objet des conversations : l'admettre chez 
soi fut une espèce de mode ; et le jeune homme 
était déia très -connu dans le monde avant 
même d avoir entièrement achevé ses études» 
Il n'en fallait pas plus pour tourner la meil- 
leure tête. Cependant M. de la Harpe , malgré 
son défaut absolu d'expérience et d usage, ne 
se laissa point égarer par cet engouement qui 
ne pouvait être que passager j il n'éprouva pas 
le sort des talens trop précoces qui ne brillent 
tm moment que pour tomber ensuite dans la 
plus profonde obscurité. Sans trop se fier auit 
éloges outrés qu'il recevait, il continuait ses 
études et ses travaux : la raison suffisait pour 
lui indiquer due les succès de collège ne sont 
ni solides , ni durables. On a souvent attribué à 

a.» 
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cette première faveur, si dangereuse pour tm 

Î'eune homme , le ton tranchant et Tâpreté dans 
es discussions , dont l'usage du monde ne put 
jamais corriger M. de la Harpe. Ce jugement 
ii'est nullement fondé j tous ceux qui ont connu 
cet écrîvain.célèbre, s'accordent à penser qu'une 
extrême franchise, et sur-tout une intime con- 
viction des opinions qu'il soutenait , furent la 
source de ces défauts , que des motifs si nobles 
auraient dû faire excuser. 

Les ennemis de M. de là Harpe ont pré- 
tendu qu'il avait été ingrat envers M, Asselin , 
principal du collège où il avait été recueilli. 
Cette imputation a été réfutée plusieurs fois : 
il suffit ici de rappeler les faits. M. de la Harpe 
avait composé des vers contre un professeur 
ridicule : quelque temps après il en parut contre 
M. Asselin. Les écoliers et probablement l'au- 
teur de ces vers ne manquèrent pas de les attri- 
buer au jeune poëte qui s'était déjà exercé dans 
le genre de la satyre. Ce premier coup porté à 
sa réputation lui fit le plus grand tort j on le 
mit dans une maison de correction, et quoi- 
qu'il soutînt constamment que le libelle n'était 
pas de lui , quoique l'auteur lui-même sje fût 
découvert , on crut dans le monde que M. de 
la Harpe avait manqué à la reconnaissance. 

Immédiatement après sa seconde année de 
rhétorique, M. de la Harpe commença à for- 
mer des liaisons avec les gens de lettres j le pre-. 
mier qu'il connut futDiderot. Quoique l'enthou- 
siasme de ce sophiste fût très-propre à séduire 
•un jeune homme , M. de la Harpe sut l'appré- 
cier dès la première conversation. Parmi les 
notes qu'il a laissées manuscrites , se trouve le 
récit fort curieux de cette conversation : nous le 


DE M. DE LA HARPE. r 

laisserons parler luî-même, et Ton verra Diderot 
peint au naturel. «Je n'ai jamais été fort lié avec 
» lui, dit M. de la Harpe, et je ne l'ai jamais 
39 goûté. Mais je l'ai assez vu pour le bien con- 
35 naître , et c*est le premier de tous les gens de 
» lettres que j'ai vu. Je sortais de mes vacances 
» de rhétorique à dix-sept ans, et je revenais 
y> d'une maison de campagne où un ami de Dide-p 
» rot m'avait donné une lettre pour lui. SonTrai- 
» té sur ïa poésie dramatique venait de paraître, 
» et m'avait fort scandalisé. J'étais plein de tous 
» nos bons classique3, et j'avais eu des maîtres 
» distingués par leur goût. J'attaquai tout de 
5> suite le philosophe sur sa poétique avec toute 
>^ l'étourderie de mon âge et de mon caractère. 
3» Diderot qui ne demandait qu'à catéchiser la 
» jeunesse , ne s'offensa point de mes objec- 
» tîoïis et se répandit en preuves. Frappé bien* 
» tôt de son jeu dMnergumène , je m'occupai 
» plus de lui que de la chose , et ne lui répondais 
» guères que ce qu'il fallait pour contmuer la 
» dispute ou plutôt la prédication , car il n'a- 
» vait besoin que d'un mot pour parler une 
>5 demi-heure , et d'un texte quelconque pour 
» parler de tout. La séance fiit d'environ qua^tre 
» heures : il fut presque toujours debout en 
mouvement ou en marche, et si par hasard 
il s'asseyait, c'était lencore une partie de sa 
^î pantomime. Pour moi , je profitais souvent 
>^ de ses accès d'enthousiasme pour m'asseoir 
» tranquillement et le regarder a mon aise. Soii^ 
y> action la plus familière et qu'on pouvait ap- 
>» peler son tic favori , était de fermer les yeux 
»5 comme pour appeler l'inspiration : il restait 
*? alors la. tête droite et élevée, les bras pen-»' 
^ dans, et les paroles tombant de sa bouch* 
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» me rappelaient la comparaison des flocons 
y> de neige appliqués si naïvement au bon Nes- 
^ tor parle bon Homère. Il sortait de ce parler 
» extatique , et de cette attitude de prophète 
-» par quelque mouvement brusque. Qu^y a-t-il 
-» à répondre à cela? . . . et il lançait son bon- 
y* net dé nuit au bout de la chambre j puis il 
» allait gravement le ramasser ( car je ne vou- 
» lais pas gâter sa pantomime ) , et le remettant 
a» sur sa tête , ilVécriait d'un ton d'oracle : rien^ 
^ J'avoue que toute cette scène me parut fort 
» ridicule, et ne relevait nullement sa doctrine 
» que je trouvais fort mauvaise , ni son bavar-. 
» dage dogmatique. 11 s'apperçut apparemment 
» à mon sang froid qu'il m'avoit étonné san& 
a» m*imposer , car il finit par me dire (et ce fiit 
» ce qu'il dit de meilleur) , qu^oit vous voie 
D» d^un côté y assis Jort tranquillement pour m^é" 
» coûter y et moi de Vautre me mettant en qua^ 
» tre pour vous persuader, on jugera aisément 
a> que je soutiens un système nouveau qui est 
a> a moi;, et que vous en défendez un qui est 
^ vieux comme le monde. C'était expliquer 
» fort ingénieusement son enthousiasme et ma 
30 tranqudlité j mais l'impression était faite. J'é- 
» tais naturellement ennemi de toute afïecta- 
» tion , et rien ne me parut naturel dans cet 
:» homme : il me déplut^ et ne me laissa d'autre 
ap opinion de lui que celle d'uii missionnaire 
» de mauvais goût, qui ne ferait jamais de moi 
»JUn prosélyte. » 

Cette scène racontée d'une manière piquante 
'donne une idée très- juste du caractère de Dide* 
yot, M. de la Harpe ^ dans les dernières années 
de sa vie, s'amusait souvent à écrire des notes 
sur leâ hommes avec lesquels il avait autrefois 
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Téctt; ce8 notes n'avaient pour objet i|ue dd- 
peindre les mœurs du temps > et ne contiennent 
rien qui puisse noircir les personnes qui y soni 
désignées; nous eittrâirôns Jes pluÀ itnpdrtàntes^ 
persuadés qu'on aimeirâ. à entendre quelquefois^ 
M. de la Harpe Itd-même pârlefdes choses 
qui l'ont frappé ^ soit dans le mondé ^ soit daiié 
la société des gens de lettres* 

On doit peu s'étonner que M. de la Halpé 
ait trouvé ridicule la poétique de tHderôt. It 
s'occupait alors de sa tragédie de Warwîck , ou- 
vrage où il voulait suivre scrupuleusement ÏA 
ronte frayée par les grands maîtres. Quelque^, 
pièces de vers qui sentaient encore un peu 16 
collège ^ avaient été accueillies dans le monde ^ 
et n'avaient point démenti l'opinion qu'on s'é- 
tait formée au jeune poète. Lorsque sa tragédie 
ftit achevée , il était déjà contiu , et n'eut point 
> à éprouver les désagrémens dont se plaigilënt 
ordinairement ceux qui débutent danâ cette 
carrière. Les comédiens lui accordèrent un tour 
de faveur , ils ne craignirent jîoiiit de répandre 
l'idée avantageuse qu'ils avaient dé la pîèfcë^ 
et malgré cette réputation prématurée, tou- 
jours dangereuse en pareil cas ^ Warwîck obtilit 
un succès dont on n'avait pas eu d'exehiple de^ 

Euis les tragédies de Voltaire. Ju^ues-là M. âè^ 
i Harpe n'avait rencontré attcun obstacle : 
tout avait concouru à lui procurer des succêâ 



voyance plus loin. On verra bientôt quelles dî^ 
grâces Âiiivirent ces trompeuses faveurs j si lit' 
public etàt trop d'indulgence pour les première 
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essais de M. de la Harpe , il s'arma dans là 
suite d'une sévérité <jui approcha souvent de 
l'injustice. 

A cette époque , la séjctë prétendue philoso- 
phique était arrivée au plus haut degré de soii 
crédit. Comme elle étendait son influence sur 
la politique et sur la morale > elle s'était aussi 
emparée de la littérature dont elle distribuait 
tous les honneurs 4 Seule elle faisaitcet défaisait 
les réputations | la iôiédiûcrité protégée par elle 
obtenait des succès, et le talent qui n'avait paâ 
plié devant sa puissance monstrueuse, était per-' 
sécuté ou méconnui L'usage même des lettres 
de cachet était entre les mains de ces prédicar* 
teurs d'athéisme et d'anarchie j et il n'était pas 
rare que ceux qui plaidaient la cause de Dieu 
ou du prince > fussent envoyés dans des prisons 
d'état, s'ils avaient osé blesser la vanité de quel-» 
que philosophe en crédit. M. de la Harpe an-^ 
nonçant un talent distingué) et ayant obtenu 
ùh grand succès au théâtre , fiit recherché pai* 
tetté secte qui eh grossissant sa troupe de toufi 
ce qu'il y avait de médiocre parmi les écrivains 
même les plus déshoiiorés^ cherchait aussi à 
s'associer ceux qui pouvaient lui donner dé 
l'éclat. L'espoir d'avoir des prix à l'académie 
fut olï'ert au jeune poëtèj on lui fît entrevoir 
qu'il pourrait un jour entrer dans cette compa-» 
gnie dont 1^ philosophie moderne avait fait son 
chefUieu j rien ne fut négligé pour Iç séduire* 
L'isolement où il se trouvait j le défaut absolu 
de toute ressource rendait sa position très-déli*» 
cate. lî est à présumer que s'il se fût refusé à 
fces avances j la secte furieuse d'êtr e, nié prisée i 
' Jbût exercé sur lui une vengeance terrible. Sort 
%$hnî eût été étouffé à sa naissance j. le théâtn) 
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et l'académie lui eussent été fermés; et s'il eût 
osé publier quelques ouvrages , les sarcasmes 
philosopliiques auraieiit empêché même de les 
lire. , 

M. de la Harpe àyaùt paru dans le monde 
de très-boniie heure^ et n'y ayant trouvé que des 
opinions conformes à celles des philosophes f 
avait adopté^ sans y réfléchir, les dogmes faciles 
qui laissent un ch0.mp libre aux passions de la 
Jeunesse. Cependant son goût décidé' pour la 
saine littérature le préserva toujours des excès 
auxquels se livrèrent les sophistes de son temps; 
ne pouvant les attaquer ouvertement , il faisait 
sentir, d'une manière indirecte , leur absurdité ^ 
soit dans la conversation , soit dans des écrits 
polémiques. On a vu l'opinion qu'il s'était fpr* 
mée de Diderot > et la hardiesse qu'il eut de le 
combattre dans un moment où le parti nom- 
breux du philosophe avait tant d'influence dans 
la littérature. 

La première démarcîie publique que M. de 
la Harpe fit auprès des philosophes , fut da 
dédier Warwick à M. de Voltaire. Sa lettre ne 
contient aucune opinion que le bon sens ou le 
goût puissent désavouer : l'àùteur s'élève prin* 
cipalement contre les maximes et les sentences 
que l'on avait alors coutume de semer dans les 
tragédies ; il soutient avec raison qu'elles nul** 
sent aux développemens des passions ^ et que.^ 
.«'éloignant du ton naturel , elles détruisent en- 
tièrement l'illusion théâtrale. On sait que M. de 
Voltaire, dans ses meilleures pièces, n'était 
pas exempt de cette espèce de défaut j M. de la 
Harpe s'aveuglait peut-être sur les productions 
.xl'un poëte pour lequel il avait une admiratioi^ 
%xagérée^ ou plutôt il avait assea d'usage et de 
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éôîlnâîssànce des iiôitiities pout croire qûé V ot' 
taire ne s'âp^ercëvrait pbint qu'une lettre pleine 
des éloges lés plus poitibëux^ était une critiqué 
indirecte de ses tragédies. M. de Voltaire qui 
était chef dé là secte , nlit beaucoup d'art dans 
éà répoiise. Fâché que lé jéiihe homme ne èè fût 
pas déclaré ouvertement jpdur les oplnibn^ nou- 
ITèlles, il chercha à l'engager par leS louangéi 
qu'il lui dôtlna. 8à lettre en àppkrfencé trêk-m-i 
irolë , coittiënt defe injures cdiitre Ftéron, et de 
ikdeS plaisanteries èiir les prêtres : M. dé là 
Harpe hë croyant' paà pouvoir àë dispenser de 
l'imprimer au-deraht de Wàrwick , se fit ûti 
ennemi irréconciliable du rédacteur de l'Aniiéé 
littéraire , et èe trbuva nàturélleoierit , dubiqUé 
sans âott à vèu formel, placé àù riomore dëà 
philosophes tnodërnes. 

La dédicacé dé Warwickné plut pdfe cependant 
& tous les phîloédpheà. Efiderot princî|ialemeni; 
trouva que les principes de l'auteur étaient tout- 
à-fait en coiltradiction avec les Noilvèlleë Poëti- 
qUe^. Il ne put CÉteher-son humeUr : M. dte là, 
Harpe raconte une conversation qu'il eUt à ce su- 
jet à Vec le philosophe iDiderot y joué Un rôle fort 
corJlique; et Je l'dVais à-peù-j^rès përdùdètuè 
if> pendant dëU± ans , cjit M. dé la Harpe danà 
*> sëà nôteû rtiamiôcrites , Idrsqué je ddririàl 
» iUon premier Ouvragé de théâtre. J'allai le voîh 
»> àêa± oïl trois mois aprèà le sUccèè de WarvVick 
» qui avait été très-grand ; j'y trouvai M. de 
i» Pezai, iUdri camarade de collège, et encore un 
* peu m6n ami , quoique celui dé Dorât qùî 
a ri'était plus le ntiëri. Diderot étatit trè^-pîqué^ 
i> de moti éloignettient, et encore plus de ce que 
h je rie lui avais point fait part de ma première 
p tragédie , et encore plus de ce fru'eilé *vàît. 
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x> fait nne fortune au théâtre asse^ gtàïide pbur 
» donner . à Tauteur un railg dans la littérd^ 
» tute. Je vis tout cela clair comme le jour 
9> dans l'accueil froid et digne qu'il me fit devant 
s> un tiers , et dans l'aigreur de $es premières 
» phrases qui ne furent gilères que des repro* 
3> ches. Il aâecta de ne pas me du'e un mot de 
» ma pièce : mais Pezali en parla de manière 
» qu'il lut obligé de dire qu'il ne l'avait pa&lue# 
16 Cela était peu poli ^ mais il est vrai anesi cfae 
>3 je ne la Ifu avais pas envoyée y et c'étalit un 
>» manque d'attentions La çonverâatioii tomba 
>> sur la lettre à Voltaire, qui est aù-devaht de 
v> la pièce et qui a lait quelque bruit. — - Cette 
^ lettre est vaine ^ me? dit gravement Diderot y 
» oubliant qti'il n'avait pas lu la pièce; — Quoi^ 
» lui dis-je, vous n'avez pas lu Warwick., et 
» vous avez lu la lettre à Voltaire ! — Son em-* 
yy barras lut siensible^ il roiigit et fut entière- 
» ment décontenancé, au point de balbutiei^ 
» quelques mots qui m'avertirent de ne pas le 
» presser là-dessus. Je n'ai point oublié l'effet 
» que produisit sur moi le pitoyable rôle que 
97 jouafit alors devant témoin un homme de l'âgé 
99 de Diderot^ uniquement pour av oir^ menti ^ 
» et menti par vanité et par humeur, — *■ Jamaia 
5> ye n'ai pu souiîfrir le mensonge eli le^menijsurst 
» ( ce qui ne sigaifie pas que je ft'aîe Souvent 
» me:nti comme tta autre, et sur - tout par le 
» même ïûo^'.fy par vanité ); mais combien Je 
» philosophe me paifùt petit et humilié pour 
> avoir voulu humilier uïi jeune homme qui ne 
x> lui devait rien , et qui il'avait été à soïi égaifcl 
35 qu'indifFéf ëntounégligent! cette prétention à 
» protéjget et à doiaiiaer stchevaiiemé dégoûteï^ 
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Il eàt difficile de s'exprimer avec plus de frâtt=^ 
chise : M. de la Harpe ne s'épargne pas plui 
qu'il n'épargne Diderot : cet aveu naif de sa 
vanité augmente la confiance que Ton doit ac-^ 
corder à ses jugemens. On a vu qu'il parle ici 
de Dorât et de Pezai , avec lesquels il eut quel- 
ques liaisons en finissant ses études : nous au-* 
rons bientôt occasion de nous étetidre sur ses 
rapports avec eux. 

.Le produit des Représentations de Warwîck 
ne suffisait pas à l'existence d'un jeune homme 
admis dans la haute société , et qui n'était pas 
habitué à une grande économie. Il était donc 
nécessaire qu'il trouvât des moyens de s'occuper 
d'une manière lucrative. La rédaction d'un jour- 
nal pouvait seule remplir ce but. La réputation 
déjà très -grande de M* de la Harpe le fit ad- 
mettre au nombre des rédacteurs de la Gazette 
Littéraire > journal entièrement livré aux phi- 
losophes , mais où l'on, trouvait quelquefois des 
articles piquans. Mar mon tel 9 Saurîn, Damila* 
ville y iburnissaient des extraits; Voltaire même 
déjà très -vieux y travaillait. M. de la Harpe 
lut le seul qui gardât quelque mesure : la pré- 
vention et l'esprit de parti ne l' égarèrent jamais 
âu point de dénigrer les talens, et de prôner la 
médiocrité j il donna dès-lors l'idée de ce qu'il 
deviendrait dans la carrière de la critique. La 
Gaîsette Littéraire était principalement dirigée 
contre le journal de Fréron. Ce dernier déjà très- 
irrité de la réponse que Voltaire avait faite à la 
dédicace de Warwick, ne pardonna point à 
M. de la Harpe de s'être mis au nombredeses 
ennemis déclarés; dès ce moment l'Année Litté- 
raire oflirit une multitude de diatribes contre 
Warwick et son auteur; on poussa même l'aveu- 
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glement de la haine jusqu'à lui refuser toute 
esppce de taiens : ces critiques injustes qui ne 
pouvaient que nuire à l'excellente cause dëfeu"- 
due par Fréron , ne produisirent pas Teffet qu'il 
attendait. Elles donnèrent souvent les chagrins 
les plus amers à un jeune homme qui n'avait 
de ressource que dans son talent; mais le public 
ne se laissa point entraîner par ces jugemens 
passionnés; la tragédie de M. de la Harpe se 
soutint au théâtre avec le même éclat. 

L'occasionse présenta bientôt d'apprécier la 
solidité des observations littéraires clu nouveau 
Critique. Ce'n'est point lorsqu'on se borne à 
juger des ouvrajges qui ne produisent aucune 
sensation , que Ton peut faire ses preuves de 
discernement et de goût dans uni journal ; les 
anciennes traditions et la routine suffisent pour 
ne point s'égarer : c'est lorsqu'il paraît de ces 

f)roductions hardies qui réunissent d'abord tous 
es suffrages , quoique les règles de l'art n'y 
soient pas observées j c'est alors que l'homme 
doué d'un bon esprit , familier avec les classi- 
ques , et digne de prononcer sur un art dans 
lequel il s'est exercé avec succès , ose s'élever 
contre l'opinion générale, trouve des. défautia 
où les autres ont cru appercevoir des beautés ,, 
et ne sortant point des bornes de la critique 
modérée, prouve au public que son admiration 
a été surprise. Le Siège de Calais qui fut joué 
à cette époque , eut un succès comparable à 
celui du Cid : cette pièce ollre quelques beau- 
tés j mais , sous plusieurs rapports , elle doit 
être placée au nombre des ouvrages dont ou . 
vient de parler.' M. de la Harpe fut le seul 
critique qui ne se laissa point entraîner par 
ilenthousiasme général. Pans deu^ articles 
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pleins de sens et de raison , il releva sans menât 
gement les défauts de la pièce , et ne négligea 
rien en même temps pour faire admirer le petit 
nombre dé conceptions heureuses qu'elle pré- 
sentp. Cette critique aussi juste que modérée fit 
beaucoup de bruit dans le temps j M* de Vol- 
taire , qui n'aimait pas du Belloy , en félicita 
hautement M. de la Harpe : il chercha en 
mêmp temps à l'engager dans ses querelles , et 
à le rendre Tinstrument der ses passions. Ç^étaîÉ 
toujours par des louanges que le vieux philo- 
sophe séduisait les jeunes gens. M. de la Harpe 
travaillait alors à sa tragédie de Timoléon : 
M. de Voltaire , qui déjà plusieurs fois avait 
écrit des libelles contre Crébillon ^ voulait qu'on 
le lui sacrifiât entièrement , et le jeune poëte 
lui paraissait assez fort pour détruire cette 
' vieille' réputation. « Il y a de belles choses dans 
» Rhadamiste , dit-il à M- de la Harpe ; mais 
» j'espère que votre Timoléon vaudra mieux. » 
«c II y a plus que des belles ehoses dans Rhada-^ 
3> miste , répondit M. de la Harpe j il y a une 
» belle tragédie. » 

Quoique M. de la Harpe se fût élevé avec 
force contre les défauts du Siège de Calais , lé 
succès extraordinaire de cette pièce l'avait en- 
gagé à s'exercer dans le même genre , espérant 
sans doute qu'il pourrait en éviter les inconvé- 
niens. Paripi les sujets que présente l'histoire 
de France , il n'en trouva uii qu'à l'époque la 

{)kis reculée. Phararaond lui parut offrir la cou- 
eurdes temps héroïques , et des mœurs neuves 
et théâtrales : il chercha à rendre l'intrigue 
intéressante, et à y faire entrer quelques coups 
de théâtre beaucoup moins invraisemblables^ 
c[ue ceux de du Bellay^ Le plan de cet puvraga 


était presque arrêté , lo|*s(}ue M. 4e la ^^p^^ 
céda avix iipivîtatioiis 4^ A^. de Volts^r^^ ejt fit un 
voyage à. Ferp^y* T^-^vÉ^lUapt soua lç6 yeui; 
4^uf) noi^mp qui cqnpaiss£4( &i b^e^ |aus \^ 
xnQyens de ^uçcès, ei^çqurag($ p^r sq$ qqii^ 
8^1$ , trait^ par iiui cox^q^e spxi êi$ ^ U était à 
p.résuq;^er. q^e cette retraite 4u jçwe poëte 
produirait un ouvrage 4u plii^ grand eiiêt* 
Cependant M* de VqUaire n'en jugeait p£^ Xrès^. 
fayprabl^qient. dans i^ie de ses lettres ^ U s'ç^- 
prime à c^ sujet d'une manier? ^us$i pasitive^ 
que spirituelle. ^ J'^i çhe^ moi , ^xt'^iX, l'auteur 
Jit de Warwick j il iait ujr?. tragédie tirée de 
» rhistoire 4^ iJ^r^c^e - i^.ais iJi est à çrai94rç 
X» qu'il ne lui arrive 1^ même ciio^ qu'^u:^: b{ii- 
X» citerons qui préten4aient tqus recevoir UAO 
» coignée d'pr » parce q\ie Merçiire en çivait 
»> donné une d'or à un de leçrs CQinpagiH>n% 
x> pour une de bois. ( Allusion au, Siège de^. 
>> Calais.) Les sujets tirés de l'histoire 4e son 
>3 pays f ajoute yoltc^ire y sont très-diificiles à 
» traiter. x> Les pressentimens dfi M. de Vpltjair^ 
furent bientôt réalisés ; Pha!ramQ^4 tPniba , f (. 
routeur se jugeant avec aijitant 4^ sévérité que 
le public , jeta sa pi^ce au £ei;i. X^çs ai;oatçurft, 
de la poésie regrettèreiiit quelques bons nj^pr-ti 
ceaux qi4 a\ir^^çnt pu être cp^sery^^. ; 

M. de Voltaire n'aiqiait pa^ plus PirpA qiM 
Crébillon : q^eiqws épigramm,çi5 dç lamwr d«| 
i^ J^étrpmanie^ le succès ^outçnu, de çett^ 
pièce quii r(^ettait Pirpiji ^u rang des poëtes ie4. 

T>l\^sdist\ng^é§ 4n i^-^ Siièclç^ %WeAt exçit^ 
la haine et 1^ j^lpv^ie d'un l^çmm^ qui ^uraijb 
Tpx^lu être le premier 4ans to.u^i leç g^nre^. 11 
conseilla à M. de la H%rp^4ç5 reJ^airç, Iç, Gusjtavjç^ 
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années auparavant , d'anéantir par ce moyen 
Jes tragédies de Crébilion j et cjuoiqu'il neM 
triornpné que deuit fois dans cette lutte, il no 
craignait pas d'exposer un jeune débutant à'' 
Taflront d'attaquer sans succès un poète dont 
la réputation était faite. M* de la Harpe eut 
la faiblesse de céder à ce conseil : la représen-> 
tation de son Gustave lut à peine achevée. On 
y trouva quelques morceaux brillans 5 mais 1ê^ 
faiblesse des derniers actes, et sur- tout la pré- 
vention qu'on avait conçue contre une entre-. 
J)rise qui annonçait trop d'orgueil , soulevèrent 
a majorité du public. Jl y eut beaucoup d'épi-- 
grammes lancées contre l'auteur, et le parterre 
ne conservant aucune espèce de ménagement , 
e'écria c^e toutes parts i Rendez-nous Piron. 
On se tromperait cependant si Ton n'attribuait 
qu'à un orgueil déplacé cette entreprise de 
M. de la Harpe ; gi.vec son goût excellent il 
avait senti les défauts essentiels de l'ancien 
Gustave ; il ne s'était trompé que sur les beau-. 
tés qui tiennent au sujet , et dfin% il était Impos-^ 
sible de faire usage sans être accusé de plagiat. 

On voit que si les premiers pas de M. de la 
Harpe dans la carrière dramatique furent mar-t 
qués par un grand succès , il éprouva ensuite , 
et à trois reprises diflërentes , tous les désagré-» 
mens que présente cette orageuse carrière. JLes 
tragédies de Timoléon , Pharamond et Gustave, 
chacune d'un genre diflerent , furent jugées 
avec une extreqie sévérité : la première eut 
quelques représentations peu suivies ; les deux; 
autres ne furent jouées qu'une fois. 

L'auteur, qui , après Warwick , s'était cru le 
successeur des grands maîtres, et s'était flatté 
^^e sa réputation ne pourrait plus 90U^P 


DÉ M. DELA HARPE. xvîj 

iSl^aitteînte ^ tomba tout-à-coup de l'excès de la 
confiance à l'excès du découragement. Qu'on 
se figure la position d'un jeune homme qui 
a'a de ressource que dan^ son talent y et qui 
se voit repoussé trois fois de suitQ de la carrière 
où il a commencé par obtenir un ti'iompke ; 
qtie l'on se peigne les tourmens de la vanité 
blessée ^ joints aux inquiétudes douloureuses 
d'un état peu éloigné de l'indigence, et l'on 
pourra se faire une idée de la position où se 
trouvait alors M» de la Harpe. £n renonçant 
au théâtre pour quelque temps y il se consacra 
plus que jamais a la littérature qui paraissait 
être son élément. Les concours académiques 
ouverts dans presque toutes les villes de France^ 
offraient alors aux jeunes gens les moyens de 
se faire connaître , et leur procuraient , s'ils 
obtenaient des prix,^ des ressources pécuniai- 
res quelquefois assez considérables. L'acadé-^ 
mie française avait introduit l'usage de propo- 
ser l'éloge des grands hommes , ou la solution 
de quelque question, soit morale^ soit philo*-; 
sophique. Cette branche de littérature créée 
noureilement pour répandre les principes des 
sophistes, et pour enrôler dans la secte les 
jeunes gens qui annonçaient des dispositions , 
était très en faveur; et Thomas, dont elle avait 
fait la réputation , s'était permis d'introduire 
un genre d'éloquence absolument opposé à la 
manière des anciens et à celle de nos grands 
orateurs de la chaire» M. de la Harpe qui 
partageait , quoique avec beaucoup de mode-- 
ration, les opinions nouvelles, s'exerça dans 
ce genre qu'il perfectionna. On peut le dire , 
sans craindre d être démenti par aucun homme 
deg^t, seul de tous ses contemporains, M. de 
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la Harpe donna à l'éloquence académique i& 
ton qui lui convient j il sut la débarrasser de 
Tappareil philosophique, de la lenteur des énu- 
mératîons, du faste des mots et des tournure» 
pédantesques , défauts justement reprochés à' 
Thomas - 

Un amî de collège aufesî peu favorisé de la for- 
tune que l'était M. de la Harpe, se rapprocha de 
lui à cette époque. C'était Chamfbrt, bel-esprit 
plus que littérateur^ avide de la faveur des grands 
qu'il méprisait et détestait au fond de son coeur , 
Naturellement ingrat et ne cherchant point à dis-» 
simuler ce vice^ insolent et bas selon que son in- 
térêt pouvait i'eiigejrj et faisant excuser sort 
cynisme effronté par uii agrément dans la coii- 
versàtiôn , ttop recherché dans une société dis- 
posée à tout passer à quelqu'un qui savait l'amu- 
sei-. M. de la Harpe ne connaissait Chamfort 
que par ses qualités eiLtériettres j celui-ci peti 
instruit et très-pat-esseux, voyait souvent len- 
teur de Wârwick , et recueillait dans ses entre- 
tiens où il avait l'art de le faire parler sui- le 
itijet qu'il avait eh vue , defe jùgemens et des 
résultats qti^il n'aurait pu se procurer seul. Cette 
société où M* de la ïïarpe mettait toute sa 
franchise, et Chamîbrt toute .son adresse, ne 
j)Oûvaît durer long-temps j l'éfève apprit à 
Vaincre son maître en ÊLisatit usage de ses lu- 
mières ; et lot^que l'àcadëmle de Marseille eût 
eouronné ôe bel-ets^rit qui se flattait d'avoif parlé 
dignement de la Fontaine, Chanifôrt rompit 
avec uii ami d6nt il croyait ne pins avoir be- 
èoîn. 

■ M. de la ISiàrpe S^étâit marié depttis .quel- 
que temps 1 n^ ayant personne qui put diriger 
à-oîa chôtt , îi avait épousé nne jeune persoimè 
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iièe de parens pauvres y mais qui ayait ^eçu nné 
éducationâoîgnée. lient l'imprudence d'inspirer 
à sa femme le goût de la littérature j il. lui fai- 
sait sttiyre assidûment le théâtre Français , et 
Youlait qu'elle fôt en état de causer avec lui sur 
les objets qui roccupaierit j et même de hii don- 
ner des conseils. Madame de la Harpe tropi 
tKXîupée de littérature et se livrant exclusive- 
ment à la déclamation pour laquelle elle avait 
beaucoup dé talent ^ ne sut point prévoir les 
chances malheureuses qiiè son mari pouvait 
éprouver : et après la chftte de Gustave , il 

Î paraît que les jeûnes époux se trouvèrent dans 
a détresse la plus cruelle. M^ de Voltaire leut^ 
proposa de passer quelque temps à ï'erney pour 
rétablit leurs afikires. 



Ker 

iosophiqûe. Aucune mesure n'était prise par 
secte sans qu'elle eût consulté son patriarche. 
Lés jeunes initiés regâï^aient comme un devoît 
de mire au moins itiie fois en leur vie un pèle- 
ihina^ dans ce village du pays de Gex j et cette 
manie îte se bornait point à ceux qui faisaient 
métier de la . philosophie. Les hommes de iâi 
tîoiir^ les magistrats ^ les bourgeois même qiii 
Be piquâTêtit de penser , s'imposaient la nuêraé 
■obligation; D'était une aifiijience qui ne dimî* 
nuait jamais; et comme le chdteaiïet le village 
de Ferney n'eusseïit pas suffi pour contenir Tant 
lie pèlerins j il y atait à Genève des maisons qui 
leur étaient s|)é'cialement destiiiéesj objet de 
Spéculation dont les Genevois sàbvàient très- 
inen prafiter. L'accueil que recevaient tant de 
tïurieux difiërait suivant leur rang ou leur répu- 
tnticm. Quand c^ étaient de> grands seigneurs et 
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des philosophes Français ou étrangers^ on les 
admettait dans l'intimité , en rendant cependant 
beaucoup plus d'honneur aux étrangers qu'aux 
Français , car il était reçu en philosophie qu'il 
lallait mépriser et dénigrer son pays, d'il se pré» 
sentait des curieux dont les noms fussent peu 
connus , ils se croyaient trcs-honorés quand oh 
les invitait àun repas où n'assistait pointThomme 
pour lequel ils avaient fait le voyage. Quelques- 
uns moins favorisés n'obtenaient que la permis* 
siou de se placer en haie dans une salle où pasr 
sait quelquefois M. de Voltaire : souvent leur 
attente était trompée ; mais ils ne regrettaient 
pas le temps qu'ils avaient perdu. Quand ils 
avaient été assez heureux pourvoir un moment 
leur idole y ils retournaient satisfaits ; et si oa 
leur avait fait l'honneur de leur adresser quel- 
ques mots y c'était un texte de conversation 
pour toute leur vie. M. de Voltaire jouissant 
ainsi de presque tous les honneurs qu'on rend 
aux rois, trouvait encore qu'il mançjuait quelque 
chose à sa gloire. Habitué a écriràfàmilièrement 
à plusieurs princes régnans y il aurait voulu que 
quelques-uns de ces princes se détournassent 
de leur voyage pour venir à sa cour. On sait 
l'humiliation qu'il éprouva quelques années 
après , pour s être flatté que l'empereur Jo- 
seph II lui ferait une visite : peut-être le jeune 
prince , alors peu éloigné de partager les sys- 
tèmes des pliilosophes , aurait-il fait cette dé-^ 
4marchej les conseils de Marie-Thérèse lui sau- 
vèrent ce ridicule. 

; Ce fut dans cette cour, la première qu'un 
jyoëte ait formée autour de lui, que M. et ma- 
dame de la Harpe arrivèrent au moment où 
«Ue était si brûlante. M. de Voltaire avait 
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éleyé un théâtre où il re)3resentait lui-même ses 
anciennes tragédies, et où il essayait celles qu'il 
avait composées nouvellement. L'auditoire 
se formait des étrangers que le désir de le vok* 
attirait à Femey et a Genève, de quelques Ge- 
nevois beaux-esprits , et des officiers Français 
dont les régimens étaient en garnison dans le 
voisinage. Les principaux acteurs étaient M. de 
Voltaire qui s'était chargé des rôles de vieil* 
lards, madame Dénis qm joutait les amantes pas« 
sionnées , un imprimeur de Genève , appelé 
Cramer , qu'on habillait en Gengis-kan ou en 
Orosmane , et Chabanon qui avait l'emploi des 
jeunes premiers. Le spectacle était suivi d'im 
soupe et d'un bal. Cette troupe d'amateurs que 
M. de Voltaire, dans son enthousiasme , 
mettait souvent au-dessus des comédiens Fran- 
çais , n'était cependant pas tout-à-fait complète 
même à ses yeux. Madame Denis n'était plus 
assez jeune pour jouer Aménaïde , et Cramer 
manquait de noblesse ; M. et madame de la 
Harpe remplacèrent souvent* cesde^ux acteurs; 
ils s'étaient exercés à Tart de la déclamation , 
et doués l'un et l'autre d'une figure agréable et 
d'un bel organe, ils réunirent tous les sufîrages. 
M. de Voltaire, dans sa correspondance, ne 
#, tarit pais sur les éloges qu'il donne à leurs 
talens. 

La tragédie nouvelle que M. de Voltaire fit re- 
présenter le plus sôuveint , fut celle des Scythes; 
M. de la Harpe ne partageait pas l'enthousiasme 
qu'elle inspirait dans la société de Ferney. En 
conservant autant que son caractère plein de 
franchise pouvait le lui permettre , les égards 
qu'il devait au vieux poëte, il cherchait à lui 
jaire sentir la faiblesse de cette production; 
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couvent même il se permettait de changer dfin 
tirades entières du rôle dont il était cliargé, 
sans que cette hardiesse parût déplaire à M. de 
Voltaire. Ce fut à cette époque qu'il fit les prer 
mières démarches pour entrer à 1 académie : une 
tragédie restée au tljéâtrç^ deux discours cou- 
ronné^ , lui donnaient des droits supérieurs ^ 
ceux de plusieurs académiciens. M^^is n'ayant 
presque janiais fait céder sjes principes de cri- 
tique aux opinions de§ nav^teurs, il pouvaif 
craindre des adversaires même dans le parti 
philosophique. Marmpntel avait fait paraître sa 
Pharsale l'année précédpntp , et sou discours 
préliminaire avait offert une poétique que le bon 
goût devait combattre : M. de la Harpe ayant 
été le premier à se présenter dans la lic.e , crai- 
gnait avec raison que MarmonteJ ne inît obstar 
'de à son admission ^ M. de Voltaire se charge^ 
d'arranger cette affaire ;* comme }e traducteur 
fie Lucain lui avait beaucoup d'obligations , i). 
y avait lieu de croire qu'une pareille média- 
tion lèverait tou^Jés obstacles, « Jl a paru vous 
p combattre un peu au sujet de Lucain , écri- 
^> vait M, de Voltaire ^ m. Marmontel j mais 
i? c'est en vous estimant et en vous rendant jus- 
>> tice , et vous pourrez être sûr d'o^voir en lui 
3^ un ami attaché et fidèle. » Marmontel ne se 
montra pas difficile sur cette réconciliation} 
j^fîn de plaire à Voltaire, ils'unit;^yec d'Alera- 
.bert pour frayer à M. de la Harpe la route de 
J'académie, ce qui n'içmpêcha pas le critique de 
re^ver Ips erreurs de son protecteur toutes les 
;^bS qu'elles purent avoir un résultat dangereux^ 
Pendant son séjour àFeriiey , M. de la Harj^ 
{s'occupait des moyens de rétablir sesaÔaires, en 
jentreprenant quelque ouvrage de longue li^* 
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i^îne doni; le débit fût assuré. Il entretenait une 
correspondance a$se2 suivie avec les principaux 
libf ^ires de Paris , dgnt il pouvait seconder les 
spéculations. Ce fut alors que Panckoucke lui 
proposa dp traduire la Secchia rapita du Tas- 
soni. Ce poè'me que Ton a mal-à-propos voulu 
comparer è- l'un des cUefe-d'œuvre de Boileau, 
jie présente ni la gaieté piquante ^ ni la grâce , 
nilaiîne critique q^:^e Ton trouve dans le Cutrin. 
L'ausemble est vicieux , le plan trop compliqué ; 
et les détails presque toujours grotesques , n'ont 
jamais Télégance et l'agrément que l'on exige 
daiis ce genre. D'ailleurs ce poërae beaucoup 
trop long n'a rapport qu'à clés circonstances 
ignorées aujourd'hui dans le pays même où le 
poëte a placé la scène- Jl est à présumer que 
M. de la Harpe fit ces réflexions lorsque Panc- 
koucke lui proposa de traduire la S^cçhia ra-r 
pita* Le dégoût i\Vi^ lui inspirait un ouvrage 
qui ne se conciliait pa^ avec ses principes de 
critique ^ et pl^s encore la crainte de concourir 
à xuie entreprise qui n'aurait pas été avanta- 

feuse pour le libraire , le portèrent à refuser 
'anckoucke. 

Tandis que M • de la Harpe retiré à Ferney 
se trouvait presque sans ressources ^ et yenait 
/d'éprouverplusieurs humiliations, Porat brillait 
à Paris, où les principales poteries de cette çapi^ 
Jtale l'avaient mis à la mode. Jl e^t vrai que ses 
triomphes le ruinaient j les magnifiques éditions 
do ses Wuettes, les dépendes consiçierables qu'il 
faisait pour rempUi le parterre aiix première^ 
représentations cie ses pièces, préparaient la fin 
màlbeujeuse àlaqueUe il ne put échapper; mai« 
ou sait qu'à Paris Tengouement: repousse toute 
esp^e d'exaoxeu ; le bruit que l'on y fait tient 
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lieu de talent et de mérite j et Dorât qui ne n& 
gligeait aucun moyen de se faire valoir ^ avait 
une assez grande influence sur Foplnion pu- 
blique en matière de littérature. M, de Voltaire 
lui-même se croyait obligé à des ménagemens 
avec lui. Dorât y étourdi par les éloges que lui 
prodiguaient quelques journalistes, avait la folle 
va ni te de rivaliser avec Tauteur de Zaïre j comme 
lui, il s'exerçait dans plusieurs genres dîfiérens j 
et sans instruction solide ^ sans véritable ta- 
lent , n^ayant qu'un instinct assez heureux pour 
le persifïlage cle société , il faisait paraître alter- 
nativement des tragédies, des comédies, de& 
poèmes, des héroïdes, des odes, des fables^ 
etc. M. de Voltaire s'était quelquefois moqué 
de ces ridicules prétentions j cependant il n'a-^ 
vàit rien écrit contre Dorât j celui-ci d'autant 
plus sensible à la critique que son orgueil était 
moins fondé, répondit par une satyre aux con- 
versations de Ferney , où probablement M. de 
la Harpe avait quelqjier part. Cette pièce de 
vers irrita tous les amis de M. de Voltaire , 
et principalement le jeune homme qui lui 
avait le plus d'obligations. M. de la Harpe y 
répondit d'une manière très-piquante. Dorât 
crut d'abord que cette réponse était de M. de 
Voltaire; bientôt il sut que M. de là Harpe en 
était l'auteur. Alors il mit en mouvement toutes^ 
ses coteries pour nuire à cehii qu'il regardait 
comme son ennemi j on sent l'effet que cette 
cabale dut produire dans un moment où l'au- 
teur de Warwick venait d'être jugé avec tant 
de sévérité , et où son éloîgnement d.e Paria 
le mettait dans l'impossibilité de se défendre. 
M. de Voltaire chercha mais en vain à fléchir 
Dorât. Uest asse^ singulier de voir celui qui étaxt 
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considéré comme le premier poëte de son siècle^ 
le chef d'un parti puissant dans la philosophie 
et dans la littérature ^ parler comme un sup- 
pliant à un homme tel que Dorât. « Je viens , 
» lui écriyit-il , de parler de cela à M. de la 
» Harpe : il m'a dit qu'il était très-afflîgé d'a- 
» voir eu à se plaindre de vous. Je vous prie de 
» considérer que c'est un jeune homme qui a 
10 autant de talent que peu de fortune. Il a une 
yi femme et des enfans. Qui pourra seconder ses 
y> talens y sinon des gens de lettres aussi ca* 
X» pables d'en juger que vous ? » 

Les sollicitations de M. de Voltaire ayant eu 
peu d'eflFet, M. de la Harpe tomba presque 
clans le découragement. Quelques oi&es assez 
avantageuses lui furent faites pour la Russie ; 
chargé d'une éducation , il aurait pu y acqué- 
rir comme tant d'autres une sorte d'aisance 
après de longs travaux. U fut tenté un moment 
de prendre ce parti; mais les observations de 
M. de Voltaire , appuyées d'espérances flat- 
teuses y lui firent abandonner ce projet. 

Les distractions continuelles de Femey ; les 
inquiétudes qui tourmentaient sans cesse M. de 
la Harpe , ne lui permirent pas de terminer uil 
ouvrage de longue haleine pendant le séjour 
de treize mois qu'il fit chez M. de Voltaire. Il 

{>arait cependant qu'il traça quelques scènes de 
a tragédie des Barmécides , qui ne fut jouée 
que long-temps après ; ce fut a^issi à cette épo- 
que qu'il composa y sous les yeux de M. de 
voltaire, la réponse à J'épître de l'abbé de 
Rancé. Cette pièce porte l'empreinte de la tris- 
tesse et du découragement auquel l'auteur était 
livré : on y reconnaît cette haine pour les ins- 
titutions que les jeunes gens montrent dans le 
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inalheur, lorsqu'ils ne cherclxent de consola- 
tion que dans une fausse philosophie. Elle offire 
quelques beaux vers ; mais Tensemble est froid 
fet monotone. D*après les dernières intentions 
lie M» de la Harpe , elle n'entre point dans la 
collection de ses œuvres. 

Les espérances que M» de Voltaire avait fait 
concevoir à M. de la Harpe étaient fondées sur 
la protection de M. de Choiseul^ alors tout pui^-^ 
jBant. M. de Voltaire avait plus d'une fois parlé 
eu ministre de son élè vej il pensait que si ce jeuno 
homme savait profiter de la bienveillance qu'on 
avait pour lui , sa fortune et sa réputation lit- 
téraire pourraient se relever. M. de la Harpe 
était peu propre à se prévaloir de cette disposi- 
tion. Naturellement plein de franchise et de haur 
teur, il ne pouvait se plier aux démarches né- 
cessaires pour s'introduire rapidement près du 
ministre. Il n'obtint donc à son retour de Fer- 
Jiey que des espérances incertaines et éloignées. 
ïie trouvant de ressource assurée que dans son 
travail , il rentra de nouveau dans ia carrière 
de la critique. Lacombe , propriétaire et rédac- 
teur du Mercure , l'associa à son entreprise^ 
C'était un libraire qui se mêlait de littérature 
sans avoir un talent marqué pour aucun genre j 
mais comme il débitait les ouvrages des philo- 
-sophes , comme il trouvait les moyens de les 
iaire passer malgré lés défenses , il était très- 
^imé de M. de Voltaire , dont ii fiaivorisaît ce 
xjue le philosophe appelait ses espiègleries- Son 
journal , qui n'avait d'autre mérite que celui 
.de répandre les opinions à la mode , prit une 
nouvelle face lorsqu'il fut entre les mains de 
M. de la Harpe. La saine critique, \es disserta* 
^ions luniineuses , les apperçus vastes et prQ- 
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j^nds remplacèrent 1g$ déclamations sophisti- 
«jues dont ce journal avait été rempli. 

Une nouvelle occasion d'acquérir de la gloire 
et de travailler utilement se présenta bientôt. 
M. Dupati fit proposer par l'académie de la 
P-ochelle l'éloge de Henri IV, Il paraît que l'in- 
tention secrète du fondateur de ce concours 
était moins de demander le panégyrique du 
héros'^ que de &ire faire l'apologie clés protes- 
tans. Cette intention se découvre dans un mot 
qui échappa à M. Dupati, et qui a été con- 
servé dans les ouvrages du temps. A une séance 
deracadémie^ il parla ainsi des Calvinistes : u Ca 
» n est paç au milieu d'exix que Henri IV aurait 
» dît à Sully ; mo/i ami, ils me tueront* » 
M. de la Harpe n'était pas ^aps le ^ecret ; son 
déloge ne remplit pas le but qu^bn s'était proposé; 
il n obtin|: que 1 accessits 

Les recherches qu'il avait été obligé de fair« 
sur les règnes orageux de Charles IX et de 
Henri III, lui inspirèrent l'idée de composer une 
histoire de la Lîjgue, Soi;i plan étant arrêté , il 
consulta M. de Voltaire et Iç pria d<9 lui ménager 
un arrangement av^ntageuiç: avec les libraires 
de Genèse, : il ignorait que ces spéculateurs ne 



réputation 

sont d'une extrême parcimonie à l'égard d'un 
talent peu connu. L'exemple déRobértson avait 
séduit M. de la Harpe ; cet historien , très- 
célèbre dans son pays , venait de tirer un excel- 
lent parti d'un de ses ouvrages. M# de Voltaire 
xépondit avec franchise à M. de la Harpe , et 
lui enleva tout espoir : ^< Vous savex , lui écri- 
f> yit41 , que les libraires mçs voisins ne sont 
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)3 pas gens à encourager la jeunesse ^ comme 
y> on fait à Paris. Je craindrais fort que vous ne 
j> perdissiez votre temps , et je vous conseille 
» de l'employer à des choses qui vous soient 
y» plus utiles. Je voudrais que chacune de vos 
j> lignes vous fût payée comme à Robertson. 3> 
A ce moment parut V Esprit de la Ligue de 
M. Anquetil. Cet ouvrage qui eut beaucoup 
de succès , acheva de décider M. de la Harpe 
à abandonner le travail qu'il avait entrepris. 
On voit que jusqu'à présent le jeune autpur 
n'avait rien négligé pour s'occuper utilement j 
les luttes continuelles qu'il avait à soutenir 
contre le besoin ne nuisaient point à t'activitë 
de son esprit toujours rempli de spéculations 
littéraires lextrêmement variées. 

Enfin , les efforts que M. de Voltaire faisait 
pour M. de la Harpe, près du duc deChoiseul^ 
commencèrent à lui être de quelque utilité ; 
mais quoique protégé par le ministre , il n'était 
poiiit encore parvenu à entrer dans son intimité» 
M. de Voltaire tâcha de lui procurer cet avan- 
tage. Dans une épître flatteuse qu'il adressa à la 
duchesse^ il parle ainsi à l'auteur de Warwick : 

Toi dont le goût formé voudrait encor s^instmire , 
Entre Mars et Véhus tâche de t'introduire. 
Déjà de leurs bienfaits tu connais le pouvoir j 
Il est un plus grand bien : cVst celui de les voir. 
Mais ce bonheur est rare ^ et le dieu de la guerre 
Garde son cabinet dont on n'approche guère. 
Je sais plus d'un brave homme à sa porte assidu ^ 
Qui lui dQit'sa fortune , et ne l'a jamais vu. * 

M. de la Harpe ne tarda point à être admis 
chez le ministre , et M. de Choiseul apprécia 
Wentôt son mérite. Souvent il se délassait du 
soin des afiaires dans des conversations litté- 
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raires que lé poëte avait l'art de rendre trèft^ 
agréables en écartant les difficultés des matières 
les plus épineuses. L'extrême liberté que M. de 
la Harpe portait dans les discussions plaisait 
au duc 9 peu accoutumé à trouver tant de fran* 
chise dans ceux qui Tentouraient : cela lui pa- 
raissait piquant j il s'y prêtait volontiers; et 1 on 
a entendu dire à madame de Choiseul qu'elle 
avait été plus d'une fois étonnée du ton d'au* 
toiité que le littérateur prenait avec le ministre. 
Ces entretiens donnèrent lieu à un nouvel ou- 
vrage de ]VL de la Harpe. Un jour le duc 
témoigna des regrets de ce que Suétone n'était 

})as traduit en français y et parut curieux de 
ire cet auteur. M. de la Harpe y voulant té- 
moigner sa reconnaissance au ministre , ira* 
duisit à la hâte l'historien Latin ; et au bout de 
deux mois y il présenta son travail à son pro- 
tecteur. Cette traduction bien écrite , mais 
peu fidèle^ eut un grand succès dans la société 
de M. de Choiseul. Trop flatté des éloges qu'il 
-reçut, M. de la Harpe publia cet ouvrage îm- 
pari'aît j et comme il avait beaucoup d'ennemis^ 
an releva ses fautes avec un acharnement pres- 
que sans exemple j il en convint avec sa iran- 
chise ordinaire : cette conduite pleine de vigueur 
que ses adversaires étaient loin d'attendre, Tem- 
pécha de succomber à ce nouveau désagrément^ 
plus mérité que les autres. 

C'était par un drame que M. de la Harpe 
devait «e relever entièrement dans l'opinion pu- 
blique, et acquérir enfin cette réputation solide 
qui met un auteur à l'abri des critiques injustes. 
Mélanie déjà connue depuis quelque temps par 
M. de Voltaire, et prônée dans sa correspon- 
dance^ excitait une grande sensationiiYaAt d'être 
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imprimée. Cette pièce dirigée contré les Yœtvà 
monastiques, était vivement attendu ejles philo- 
èophes le moins en état de juger un ouvrage 

Êûëtique, en faisaient une aiïâire de parti; 
^'Aiembert se montrait sur-tout Tun des plu^ 
grands admirateurs de ce drame, qui eut un 
succès prodigieux; dans les sociétés de Paris: 
Voici comment se faisaient les lectures. D'Alemi^ 
bert ne manquait pas d'accompagner M. de 11 
Harpe j il avait un air sérieux et composé quî 
fixait d'abord l'attention : au premier acte , il 
faisait remarquer les apperçus philosophiques 
de l'ouvrage , ayant som d'en outrer les consé- 
quences ; ensuite 5 profitant dti talent qu*il avait 
pour imiter , il pleurait toujours âu± mêmes^ 
endroits ; ce qui imposait aux femmes sur-tout 
la nécessité d^ s'attendrir : de quelle fî'oideur 
ii'auraient-elles pas été. accusées &i elles avaient 
eu les yeux secs au moment où un philosophé 
pleurait ? Cette comédie souvent répétée valait 
a d'Alembert de grands éloges sur sa sensibilité j 
elle donnait en même temps à Méiaiiie toute lat 
Togue d'une mode nouvelle, et Vous avez pour 
» vous , écrivait M. de Voltaire â M. de la 
» Harpe , les philosophes et les femmes j avec 
'» cela on va loin. 3> Mélanie cependant n'a pas- 


eu le sort de ces ouvrages éphémères qui dis-* 



teur l'a corrigée dans ses dernières années , eiï 
substituant aux déclamations philosophiques 
les sentimeAs de religion qui devaient entrer 
dâtïs ce sujet. 

Cette nianiade prôner les ouvrages f'avora- 
1>les *à" leur parti, était tpès - commune cliea 
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]ts philosophes. Ils y mettaient un enthousiasme 
qui, dans tout autre temps, n'eût paru qu'un 
charlatanisme ridicule* On a vu la manière 
dont d'Alembert jouait ces sortes de comédies f 
les notes de M. de la Harpe vont nous ap- 
prendre comment Diderot soutenait les drames* 
Ce rapprochement peut être assez curieux. 

<r Diderot , dit M, de la Harpe , s'attacha 
» particulièrement Sedaine en l'honneur du 
» drame en prose , de la tragédie bourgeoise et 
» du genre honnête ,^ et il crut fermement qu'il 
» avait fait de Sedaine un disciple. Sedaine qui, 
» sans être écrivain, avait un talent dramatique 
» très-réel, seJaissa aimeretprôner par Diderot^ 
i^ mais se garda bien de rien faire d'après sù^ 
* avisj et d'autant moins que naturellement 
â> original^ il ne suivait jamais que ses propres 
jfy idées bonnes ou mauvaises. Son dialogue 
y> propre à la scène , quoique peu fait pour la 
S> lecture , était aussi naturel que celui de Di-* 
53 derot était emphatique et forcé , ce qui n'em* 
5> péchait pas que Diderot n'eût Voit de regarder 
5^ le Philosophe Sans le savoir comme une con- 
>:> quête pour son genre. Ce succès fut d'abord 
jb três-disputé à cause du vide des deux pre- 
w mîers actes, des invraisemblances et des pe- 
5> tites niaiseries répandues de temps à autre. 
» Mais la vérité et l'intérêt du fond Tempor- 
y» tèrent. Ùidetot courut un soir chercher Se- 
f* daine qui s'amusait en garçon au fond du fau- 
>> bourg Saint-Antoine, et lui annonça une 
^ grande réussite^ dont il était, comme on 
h voit, beaucoup plus occtipé que l'autéuT* 
>> Celui-ci m'a conté plus d^une lois qu'il avait 
y> ri de bon cœur de 1 enthousiasme de Diderot 
v> qui amvaî't tout essoufflé, tout suant,- tout 


nxîj MEMOIRES SUR LA VIE 

3» larmoyant, faisant de grands cris et de grandd 
» bras : victoire, mon ami , victoire ; et de 
a» suite un long narré de la représentation* 
» Sedaineunpeu Iroîd et réservé par caractère^ 
» le regarde avec l'attelition d'un artiste devant 
» son modèle , et sans lui dire un mot de sa 
» bonne nouvelle : Alon Dieu, M. Diderot, 
y> que vous êtes beau à voircommevous voilât 
» c'est tout ce qu'en eutÛiderot pour sa course. 
» Le mot de Sedaine est d'un observateur y et 
» il l'était. » -^ 

Il paraîtra sûrement extraordinaire que l'on 

Srodiguât tant d'efforts pour faire réussir des 
rames; mais il entrait dans la tactique des phi-* 
losophes de ne négliger aucun des petits moyens 
qui pouvaient concourir à l'exécution de leurs 
projets. On était arrivé à cette époque distinc- 
tive des gouvernemens dégénérés , où l'impor- 
tance attachée à des bagatelles prépare les plus 
grandes fermentations j les disputes d'un comé- 
ien , les caprices d'une actrice produisaient 
quelquefois des divisions dans le ministère , et 
.rappelaient, quoique d'une manière j)lus gaie, 
les querelles des cochers de Cofistantinople* 
Mélanie paraissait à M. de Voltaire une des 
plus fortes attaques que l'on pût porter à la re- 
ligion : au moment où il reçut cette pièce , le 
con^te d'Aranda venait de lui envoyer un édit 

S d'il avait surpris au roi. d'Espagne contre le 
ergé de ce royaume : on sait que ce ministre 
initié dans les mystères de la société du baron 
d'HoIback , cherchait à exécuter à Madrid Içs 
théories des philosophes Français. M. do Vol- 
taire enchanté de cet envoi, doute cependant s'il 
ne doit pas préférer celui de Mélanie : ce J'ai 
» ;reçu cette seix^aine, écrit-il à M. de la Harpe ^ 
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y> deux pièces qui m'ont bien consolé : premiè- 
» rement la votre, et ensuite celle de M. le 
» comte d'Aranda qui porte le dernier coup au 
w fanatisme. » Ce n'est pas une des moindres 
singularités qu'ofFre l'esprit du dix - huitième 
siècle, que celle de mettre au même rangl'édit 
d!un roi et un drame. 

Le succès de Mélahîe donna à Tauteur une 
plus graiide hardiesse dans ses critiques : il tra- 
vaillait tôiajôurs' au Mercure, et ses extraits pas- 
saient avec raison potir d'excellentes leçons de 
littérature. M. dé V oUaire qui lisait ce journal, 
eifcoUrageait souvent son élève j mais il pré- 
voyait que cette doctrine ne pourrait produire 
son* élfët qu^à une époque éloignée, ^a prédic- 
tion est remarquable : « Mon cher enfant , lui 
>> dit-il, n^éspérez pas rétablir le bon goût. Nous 
«•^ sommés^ en tous sens dans lé temps de la plus 
» horiiblè décadence. Cependant soyez sûr 
» qu'il viendra un temps où tout ce qui est 
>:» écrit dans le stylé du siècle de Louis XIV , 
j» surnagera, et où tous les autres écrits' goths 
>5 et vandales resteront plongés. dans le fleuve 
>5 d'oubli. » M. de Voltaire , en faisant cette 
prédiction, était loin de prévoir ce que devait 
coûter le retour târcfif aux principes sains de la 
raison et dii goût. Il était réservé à M. de la 
Harpe de survivre aux désastres que lés so- 
phistes préparaient alors , et de rétablir sur les 
mines de leurs écoles , l^édifice dont iïs étaient 
les destructeurs. , ' , ■ 

Lorstitré M. dé' là lïarpe' commençait à jouir 
de la iavéui' geilerale, et a concevoir raisonna- 
bleilient quelques projets de fortune, Mi de 
Cliôls'ètil, son protecteur, fut disgracié. Un 
autre nïalheùr suivit de près cette perte, et 
Tome I." c 
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compromit pendant quelque temps la sûreté du 
poëte. Une pièce de v^ers très-piquante contre 1^ 
cluc de Richelieu circulait alors dans les sociétés; 
elle fut attribuée à M. de la Harpe que Ton 
savait très-lié avec d^Alembert, ennemi déclaré 
du maréchal, toais trop tioiide pour écrire contre 
lui. On connaissait quel était le dévouement de 
M. de la Harpe pour ses amis , et Ton n'était 
pas éloigné de croire qu'il avait pu servir le res- 
sentiment du philosophe^ Il fallut toutes les 
sollicitations de M. de Voltaire pour appaiser le 
duc de Richelieu , qui consentit enfin à ne point 
demander d'ordre contre M. de la Harpe, mais 
qui lui refusa constamment son suffrage , lors- 
qu'il fut question de le faire entrer à l'aca- 
démie. ' 

Ces désagrémens ne l'arrêtaient point dans 
ses travaux. L'éloge de Fénélon qui obtint le 
prix à l'académie française y lui fit beaucoup 
I d'honneur j les philosophes n'y admirèrent que 
quelques traits lancés contre Bossuet. Cet ou- 
vrage , corrigé par l'auteur, reparaît dans cette 
édition j il ne présente plus aucune des propo-' 
sitions qui avaient mérité les justes censures de 
la Sorbonne- 

D'Alembert n'exerçait point encore à l'aca- 
démie française l'influence qu'il obtint par la 
suite. Dùclos parvenu à un âge avancé, et de- 
yenii peu propre à un travail suivi, avait besoin^ 
d'un adjoint dans sa place de secrétaire perpé- 
tuel} d'ailleurs il avait perdu beaucoup depuis 
quelque . temps dans l'esprit des philosopîh^s. 
Son caractère plein de probité et de franchise , 
ne s'accordait pas avec les petites intrigues dont 
on se servait pour propager les nouvelles doc- 
trines j on craignait ses indiscrétions. Ilfutcon- 
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yenu que d'Alembert partagerait ses travaux^ 
rinsouciance et les dégoûts que Duclos avait 
montrés^ faisaient espérer qu'il laisserait à son 
adjoint tous les détaus de la place , détails qui 
mettraient d'Alembert à portée de rendre aU 
parti les plus ^ands services. M. de la Harpe 
qui n'était point initié dans ces mystères abso- 
lument étrangers à la littérature, vit ayecplaisir 
que son protecteur acquérait un nouveau crédit 
dans l'académie; son espoir d'y être bientôt 
admis devint plus fondé. Duclos mourut quel- 
que temps après. Les fonctions que d'Alembert 
avaient remplies lui donnaient des. droits à la 
^iirvivance ; on lui ofirit la place comme il s'y 
était attendu ; mais il fit des façons pour Tac* 
cepter; sa feinte modestie trompa ceux qui 
pouvaient lui être contraires ;il eut l'air de céder 
aux sollicitations de ses amis y et principalement 
de M. de la Harpe , qui le premier fut trompé 
par cette comédie. > 

M. <^ la Harpe y certajba alors d'avoir une 
des premières places qui vaqueraient à i'aca^ 
demie ^ ne travailla qu'avec plus d'ardeur k 
mériter cette distinction. La réponse d'Horace à 
l'épître de Voltaire , l'Ombre de I>uclos , pièces 
de vers pleines de facilité, de naturel et d^en* 
jouement , lui procurèrent dans le monde plus 
de réputation que ses ouvrages sérieux ; et * 
lorsque son Éloge de Racine parut y il opposa 
un parti assez nombreux aux censeurs qui lui 
reprochèrent avec quelque raison, son admira^ 
tion outrée pour Voltaire, et son intention trop 
inarquée d'abaisser Corneille. 

Louis XV mourut , et les philosophes ne né^ 
gligèrent. rien pour s'emparer du nouveau 
régner, Qj^'S^ût quel fut leur succès, et eém^ 
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ment, slovs le mrnUtèite se trouva Composé* 
mk Taxrgot y dxmp i^iâltiience fur si marquée à 
cette époque ^ recheirchait lès gens de lettres ; et 
fondant le succès de toutes' ses spéculations sur 
l'opimcm publique dont il connaissait peu Tin- 
coQBtanae^ il desirait que ses opérations fussent 
|krânéespardes plumes exercées!. M. delà Harpe 
étBitu^e- touslea gensdie lettres le moins propre ài^ 
seryin ainsi le mmistère^j cependant , comme il 
^lait'peu versé dans les matières économiques , 
comme il* était séduit par les vaines promesses 
dfi^régénératiofi que fài3ait M. Turgot ^ on poxx-^ 
iraià attendre de lui des applogiea dictées par 
la^bomierfoi et parla pe'rsuasibii. Cet espoir ne 
éit pas trompé : M. de la Harpe répondit au^ 
âvj^ces qu'on lui fit , et ne tarda pas à se trou* 
irercompromis pour avoir parlé d'un objet qui 
n'était pas de sa compétence. On sait qu'il y 
eiftiune disette de graiiisi pendant le jni'nîstèref 
de M. Tùrgot : la révolte éclata à Paris èfcdàiia 
plusieiuxs pro^vtincës. ILè parlement c(tA ^^était 
c^ipdse: au. ministère , favorisa le détyit d^unf 
Kvc0 diri^ contre les économistes^ 3VL dé la 
ifarpcLeni rendît oonipte dans le Merdure, et 
lô:t3raftat avec bea^ieoup de sévérité: Le- parle- 
taait brité sévit contre l'auteur de cet article y 
donti lax liberté fut menacée pendant quelque 
tens^psi Voilà;, comme oïl a pu le remaixjuer , 
la«trqisiàiue fois que M; de la liarpe éprouva 
des dqsagrémens pour avoir éc4t en faveur déû 
personnes auxquelles il croyait avoir des obtiga* 
t^onsi Cependantcette dernière tracasserie n'eue 

Ëas pour lui des suites fâcheuses : le tfiinistère 
^ protégea j ét^ comme lés idéefS des économîs- 
taSLJouiâsaient eài^^de beaùcotip de fàvéiti*> Itnet 
|«tite persécution ^ Idin de n,uireàrautëui:^ ^ ber-^ 
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Tit au contraire à augmenter sa réputation dana 
le monde. M. de la Harpe , au milieu des tra- 
vaux auxquels il ^' était livré depuis quelque^- 
années , n'avait pas perdu de vue le théâtre^ 
où il aspirait toujours à obtenir des succès. Il 
fs'était exercé sur trois sujets d'un genre abso- 
lument diilërent : daûs les Barmécides , il avait 
pi^erché à peindre Théipisme de la générosité f 
idans Jeanne de Naples^ les suites funestes des^ 
passions ^ dans Meniïkx>Ûp l'abaissement d'un 
ministre tout puissant , abaissement d'autant: 
plus digne de fixer l'intérêt , qu'il était accom- 
pagné d'une résignation presque sans exemple.. 
Cette dernière pièce , dont les couleurs locales 
étaient absolument neuves y eut beaucoup de 
succès dans les lectures de société, où l'on 
n'appercévait pas les défauts essentiels du plan 
et oela conduite. Sa réputation devint si grande., 
que la jeune ^^eme voulut 1 entendre. Cette 
faveur peu commune força pour quelques mo- 
jnens les adversaires de M. de la Harpe au 
^ilence ; cependant il éprouva encore un der- 
nier obstacle à sa fortune littéraire : sa grande 
iralichise dans la critique lui avait fait des enne- 
mis y même dans le parti auquel il paraissait 
tenir* 

, l-ia mprt de M. de Saînt-Ai^nan ayant laissé* 
.à l'académie française une plagie vaCanté^ tout 
le monde croyait que M. de la Harpe serait 
nommé à cette place : ses succès nombreux dans 
la carrière académique • succès jusqu'alors sans, 
exemple , faisaient présumer que le choix se 
fixerait &ur lui : l'opiniofi publique le désignait., 
XJ^ne intrigue dont on n'a pu savoir les détails^ 
fit donner la préférence à Colardeau, versifi- 
cateur élégant, mais dépourvu d'imagination j. 
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du ré3te littérateur extrêmement médiocre , et 
par cela seul peu digne de soutenir la concur- 
rence avec M. de la Harpe. Colardeau mourut 
très-peu de temps après sa nomination j et 
Tacadémie admît enfin au nombre, de ses mem- 
bres l'oratcui: et le poëte qu'elle avait couronné 
tant de fois. 

Depuis ce moment Texistence littéraire de 
M. de la Harpe devint plus solide ; quoique 
ses détracteurs l'attaquassent toujours avec la 
même injustice , cependant ils se trouvèrent 
obligés à plus de réserve; et de son côté , M. de 
la Harpe , ne voulant point compromettre 1^ 
compagnie à laquelle il tenait , évita avec plus 
de prudence les disputes littéraires , où la cha- 
leur de la critique dégénère trop souvent en 
personnalités. 

On a cru devoir donner des détails étendus 
sur les difficultés dô toute espèce qu'éprouva 
M. de la Harpe avant d'obtenir la considéra- 
tion qui lui était due. Il a paru que cette lutte 
«i longue , que soutint un jeune homme plein • 
de talent et de franchise contre des rivaux qu'il 
méprisait peut-être trop ouvertement^ oflFrirait 
xm tableau intéressant et moral; et que cet exem- 
ple pourrait servir de leçon et de trein aux jeu- 
nes gens qui souvent, avec p' us d'orgueil et 
moins de dispositions naturelles ou acquises, se 
jettent inconsidérément dans la carrière des let- 
tres. Maintenant la vie plus tranquille de M. delà 
Harpe présenterait nécessairement moins d'in- 
térêt ; c'est pour cela qu'on passera rapidement 
sur cette 'époque qui précéda la révolutîon. 
On racontera ensuite avec détail le changemeiït 
subit que les malheurs publics opérèrent dans 
les opinions de M. de la Harpe ; alors on lè 
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verra porter dans la défense de la religion et de 
Tordre social la franchise et le courage qui l'a- 
vaient distingué dans des controverses bien 
moins importantes : sÔn éloquence deviendra 
plus vive et plus touchante j et aucune erreur 
n'altérant plus un aussi beau naturel , on le 
verra élever ce monument de raison et de goût, 
qui survivra aux édifioes fragiles que les phi- 
losophes du dernier siècle ont bâtis sur le 
sablé. 

M. de la Harpe s'était montré digne d'avoir 
des amis; ses liaisons de collège sur- tout lui 
étaient extrêmement chères j et le marquis de 
Pezay avec lequel il avait fait seè études , fut 
long -temps lie avec lui, quoique leurs goûts 
fussent tres-différens. Quelque temps avant la 
retraite de M. Turgot , M, de Pezay devait à 
une na^re fort intrigante, et à une sœur distin- 
guée par sa beauté et par son esprit , quelque y"^'^ - ^x 
acoès à la cour. Il eut part à une intrigue qui, /<>^^"'''\ 
en assurant sa fortune, commença celle de M. 
Necker. La manière dont M. de Pezay se con- 
duisit alors avec M. de la Harpe , les plaintes 
de ce dernier, consignées dans quelques vers 
exceUens , imposent l'obligation de rapporter 
en peu de mots cette anecdote, qui d'ailleurs 
servira à peindre l'esprit du temps. 

M- de Pezay était fort aimé de M. dé Maure- 
pas , dont Tèsprit assez frivole goûtait les pro- 
ductions légères de ce poëte. Du consentement 
de ce ministre, il s'avisa d'écrire au roi, et de 
lui donner quelques détails sur les principaux 
personnages de la cour* Le jeune prince avide 
de s'instruire trouva ce commerce amusant , et 
voulut que Pezay lui écrivît souvent sur le même 
ton. On juge &cilement que M. de Pezay s'em- 
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pressa de profiter de la permission j cette cor-, 
respondance dont il se vantait lui donna une 
certaine consistance et à la cour et dans le 
monde. M. Nècker qui n'était alors qu'un riche 
banquier, chargé d'afFaires de Genève, et qui 
aspirait au ministère , se lia avec M. de Pézay , 
et lui fit espérer une grande fortune , s'il vou- 
lait parler souvent de lui dans ses lettres. L'am- 
bitieux correspondant de Louis XVI lit ce qu'on 
attendait de lui. Après la mort dé M. de Clugny, 
le roi entouré des prôneurs de M. Neckér , . lé 
nomma d'abord directeur du trésor royal , sous 
M.Taboureau, homme à peu près nul, qui n'eut 
que le titre de contrôleur géiiéral. Quelques moiâ 
après M. Necker fit renvoyer M, Taboureau, 
et se mit à sa place. M. de Pezay se trouva alors 
dans l'état le plus brillant j il |ut nommé ins- 
pecteur général désgardes-câtes j et pour prou- 
ver qu'il n'était pas étranger à l'art militaire ^ 
îl donna une édition des mémoires de Maille- 
bois. Lorsqu'il se crut grand seigneur , il trsdta 
jfroidement M. de la Harpe , et s'éloigna in- 
sensiblement de lui : ce dernier exprima soi! 
juste dépit dans les vers suivans : 

Dorilas avec moi fut uni dès Penfance. 

Tout nous était commun ^ jeux , plaisirs , espéranee s 

^'ëtais le confident des secrets les plus chçrs ^ 

De ses premiers amours et de ses premiers vers. 

Il recherchait le monde j et; moi la solitude ^ 

Il aimait \b fracas, je préférais Tétude. 

Quelquefois cependant.il venait en secret 

Boire avec son ami le vin du cabaret. 

Mais lorsqu'il fut admis à d'illustres toilettes y 

Qu'une duchesse un jour eut acquitté ses dettes ^ 

Il ne fut 'plus le même 5 et' soii froid embarras 

Étonna Pamitié qui lui tendait les bras. 

Son sourire apprêté repoussa mes caresses : 

Il me parut distrait , il i|^e fit d^es prpme^qes ^ 
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Te lui trouvai le* ton beaucoup trop ennobli} 
Je Pavais vu sensible , et le voy^s poli. 
Je m^éloignai bientôt : mon humeur confiante 
Ne put soufïrir long-tems sa réserve' ofFensante. 
Je laissai Dorilas de lui-même ébloui ^ ^ 

Croire qu'un protégé valait mieux qu'un ami. 
Cependant j'ai pleuré de son erreur funeste. 

Les liaisons de M. de la Harpe avec M. Tua> 
got n'empêchèrent pas que M. Necker le re- 
cherchât. La société de M"»^. Necker se com- 
posait de tous les gens de lettres qui avaient 
quelque célébrité 5 elle eût été incomplète si 
Tauteur de Warwick n'en eût point fait partie^ 
M. de la Harpe se rendit à ces prévenances p 
et bientôt ii fut admis dans Tintiihité du minis-r 
tre. Il est à remarquer que l'ambition n'entra 
pour rien dans cette conduite; plein de zèle 
quand il s'agissait d'obliger ses amis, M. de ht 
Harpe ne demandait jamais rien pour lui : ni 
M, Turgot , niM. Necker, ne luiaccordèricntde 
pension j il n'e» eut une que quelque temps 
avant la révolution , et il la dut à M. de Ga- 
lonné avec lequel il n'avait aucune liaison. 

M. de la Harpe plus tranquille donna dans 
J'espace de <iouze années quelques ouvrages 
dramatiques qui , sans avoir le succès de War- 
wick y soutinrent la réputation de l'auteur. Lea 
Muses rivales , pièce épisodiqu^. à la louange 
de Voltaire , se fît remarquer par une élégance» 
de style et une variété de ton qtd en aurait fait un« 
ouvrage digne de rester au théâtre , si le fonds, 
n'eût été vicieux. Coriolan , Philoctète furent: 



cette pièce qui $e dijstingixe Sttr^taut par le style 
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et par une grande fidélité de coloris local , a été 
souvent reprise. La dernière disgrâce 'qu*é- 
prouva M. de la Harpe eut lieu a^roccasioii 
des Brames , tragédie philosophique que Pou 
jugea avec la plus grande sévérité. L'auteur s'é- 
tait si souvent déclaré contre les innovations 
littéraires , qu'il n'était pas étonnant que l'on 
se servît de ses principes pour le combattre, 
quand il avait l'imprudence d'y déroger lui- 
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Jusqu'à présent on s'est peu étendu sur un 
objet qui doit occuper une place distinguée 
dans ces mémoires. On saitqueM. de la Harpe 
dut une grande partie de sa gloire à sa critique 
solide et lumineuse j cette espècexle talent au- 
quel il se livra pendant la plus grande partie de 
•a vie, prépara son Cours de littérature que l'on 
considéra avec raison comme l'un des monu- 
mens littéraires Içs plus célèbres du dixrhuitième 
siècle. Il est donc important de parler avec 
quelque détail de ses articles de critique dans 
les tro^s journaux doiit la rédaction lui fut con- 
fiée j et l'on a cru devoir réunir dans une seule 
digression tout ce que Ton peut dite, soit sur 
sa, manière de juger et de critiquer, soit sur les 
querelles que sa &anchisè'lui-suscita. . 
i Dans cette sorte de travail qui influe si puis- 
samment sur la littérature , on doit avouer que 
M. de la Harpe est un modèle. S'il n'a pas eu 
constamment ce. ton de politesse qui devrait 
être celui des gens de lettres , s'il n'a pas tou- 

Î'ours conserve cette mesure qui consiste à re- 
ever les fautes des auteurs, sans humilier leur 
€unour-propre , on îie peut lui refuser cette di- 
gnité de caractère qui ne s'abaisse jamais ni à 
des injures , ni à de basses adulations. Les res- 
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teurces de son excellente dialectique , l'ironie 
piquante sont ses seules armes* Après avoir dé- 
montré jusqu'à l'évidence l'absurdité des opi- 
nions littéraires qu'il combat > il prend ordinai- 
rement un ton plus léger qui sert à convaincre 
ceux, dont les raisonnemens trop sérieux pas- 
sent la portée. Cette méthode parait très-bonne 
pour des ouvrages périodiques qui son,t lus ra- 
pidement y et sur lesquels oi\ ne s'arrête pres- 
que jamais. IL faut que ces ouvrages ^ en four- 
nissant tm aliment de réflexions au petit nom- 
bre d'hommes dont l'esprit est solide y plaisent 
aussi à la multitude des lecteurs qui les parcou- 
rent sans attention ^ ou qui ne s'en occupent 
que que^ues momens. Desfbnt'aines et stir-tont 
Fréron avaient porté très-loin ce dernier moyen 
d'amuser leurs abonnés ; sans étaler une grande , 
érudition y sans rendre un compte bien détaillé 
de l'ouvrage dont ils parlaient, ils prodigusdent 
les réflexions malignes , ils faisaient des rap- 
prochemens piquans y et cherchaient plutôt à 
distraire qu'à instruire. Leur partialité était 
beaucoup trop marquée : il suffisait que Ton 
sût qu'un ouvrage était de tel ou tel auteur ^ 
pour prévoir d'avance le jugement qu'en por- 
teraient les deux journalistes. Alors ce n'étaient 
plus des observations justes que l'on attend^dt 
d'eux ; on se bornait à examiner par quels 
moyens ils parviendraient à déprimer* un ou- 
vrage estimable, s'il était de l'un de leurs enne- 
mis, ou à dissimuler les défauts d'un livre faible, 
si un de leurs am^is en était l'auteui:. La difË- 
culté vaincue était ce qu'on admirait le plus 
dans CCS discussions. C'est ainsi que Fréron par- 
vint quelquefois à soutenir avec une sorte de 
vraisemblance que Dorât faisait de bons vers , 
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€t que Iq Watwick de M., de la Harpe était une 
mauvaise tragédie,, l^es passions: des gens de 
lettres^ beaucoup plus vives à cette époque que 
ile nos jours , amusaient le public qui, tranquille 
spectateur de ces luttes violentes ^ j\e, ise déclar 
rait presque jamp.is en iaveur de. Vnn des cpm- 
battans ^ sans doute popr entretenir des disputes 
dont il s*syi)usalt à. suivre la marche et les ré^ 
«ultats> , . . 

. t M. de la Harpe ne tomba dans aucun de ces 
jexcès .Aspirant a des succès plus solides que ceux 
vqil'il pouv,aitobt!enir par deÉfinoyen^ si faciles, 
' iL'Çentit que le premier devoir d'un critique est 
:4fe :Se respecter toi-àijême ,, et de ne se mettre 
|>ar cQnâéquent jamais dans le ca^ de rougir de 
ses jugeinens. Ses ob$efvation8 littéraires mtent 
fdofic toujours justes, quoique parfois trop 
amères j u eut la franchise de louer sans veè^ 
.tri^tion les bons, ouvrages et les bous morceaux 
des auteurs dont les opinions étaient le plua 
opposées aux siennes ^ on dont il avait le plus 
à se plaindre. Dans tputç lasecte philosophique, 
il fiit le seul qui rendit hautement justice au ta- 
lent de M. Lefranc On sait qu'il lit admirer à 
Voltaire lui-même la belle ode de ce poëte sur 
la mort de Rousseau. U eut aussi a^^ez d'impar- 
dalité pour parler avec élogecïes verç de Gilbert, 
qui , dans une satyre pleine de verve ,. avait re- 
fusé à l'auteur de Warwick toute espèce de ta- 
lens. Le seul littérateur du dix-^htiitième siècle 
envers lequel il ait été évidemment injuste, est 
Mé Clément. On pouvait désirer plus de force 
\ et de coloris dans ses vers , plus de légèreté et 
de charme dans sa prose ; mais on ne prouvait 
^évoquer en doute qu'il n'eût un goût très-sûr „ 
wie érudition imrnense , et qu'il ne se fût o^ 
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posé siimyeiit a,vec succès aux* intiovations que 
Toii youiait introckiire d^ns la littérature. Ces 
fttres à l'estime et aux- suffrages des bons esprits 
auraient dû i^ndre M. dé là Hiirpe moins se- 
rèré à son égard. On ne peut - attribuer cette 
m)HSticé doiit l'auteur revint. dàils sa vieillesse ^' 
qu'aux suggeslifons malignes de M. de Voltaire^ 
qui ne pouvait pardonner à M. Clément quel-î 
quès critiques- trop fondées. 

Linguet fiit récriyain avec lequel M. de lek 
Harpe garda le moins* de ménagemens. Cette 
riolence toujours blâmable peut cependant 
trouver son excuse dans le caractère de celui 
que le critique avait à combattre. Oh sait quer 
£inguet ayait' la manie dei sôpkismes : dans dettJi 
morceaux historiques, il-s'était plu à contredire 
toutes les traditioias anciennes j il' avait pris 1% 
<iéfense de Tibère et de Calîgula, et il avait- jeté 
des doutes sûr les vertus des Vespasien et des 
Titus. Cet homme t>eu délicfàt dans le choixdes 
causes qu'il plaidait au barreau , avait trains-^ 
porté dans la littérature le même genre de con- 
troverse. 11 aurait? soutenu indillëremmerit le 
pour et le contre, s'il eût trouvé l'occasion de 
déployer son esprit sophistique. Les hypothèses 
les plus faussés , les conséquences les plus* ex- 
traordinaires y les rapproahemens lés ' plus 
inexacts étaient les armes dont il se servait. On 
sent que la^boïuie^foi ne pouvait guères s^accpr-- 
der avec cette manière de itiisonner et de dis- 
pu ter } aussi né se feisait-il* kUciiti. scrupule'de 
dénaturer les &its, et même quelquefois de lés 
Miventer. Plein d'une hardiesse qui allait jusqu'à 
l'effroiiterie , il n'était effk'ayé ni des suites de 
ses diatribes ) ni du tort qu'elles pouvaient faire 
â sa-réputatiaii* .Containcu plusieurs fois d'aïoir 
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altéré la vérité y il ne. répondait que par de non-^ 
velles suppositions. Son style rempli d'emphase 
et de mauvais goût, avait une chaleur factice 
qui plaisait ani^ contemporains. On prenait les 
injures pour des mouvemens oratoires» les accès 
d'humeur d'un^ esprit chagrin pour des éclairs 
de génie } etk une époque où l'on montrait un^ 
penchant si prononcé pour les sophismes y Lin* 
guet passait aux yeux de bien des gens pour un 
modèle d'éloquence. 

Il était difficile que M. de la Harpe , dont la' 

{)rincipale qualité était uae grande justesse daiïs 
Wprit , ne s'élevât pas avec force contre la 
doctrine et le faux gput dç ce sophiste. Linguet 
lui répo/idit avec sa violence ordins^irej et le 
critique quiaurait dû mépriser les injures de sou 
adversaire , eut la faiblesse d^y répliquer ; ce qui 
occasionna une lutte peu honorable pour celui 
.^lême qui eut constamment de son côté le bon 
$ens et la raison. On voit que les reproches quei' 
Tou peut faire à l'auteur , comme crijtique des 
ouvrages contemporains y ne portent ^ue sur un 
petit nambre d'erreurs dues à des circonstances 
particulières. En général tous ses jugemens ont 
4té confirmés. Il paraît avoir ccmnu , plus que 
tous ceux qui se sont exercés avant lui dans le 
même genre ^ l'esprit dans lequel doîVent être 
çedigés^les articles littéraires d'un journal » fit 
les règles que le critique doit se prescrire. 

Le but est d'instruire et d'amuser : pour l'at- 
teindre » il faut que l'auteur ait des connais-^ 
sances assez générales et asseî étendues pour, 
juger toutes les productions littéraires , depuis' 
la plus légère poésie fîig^tive y jusqu'au:^: grands 

Èçëtnes; depuis les roi^ans, jusqu'à l'histoire. 
>e goût qui doit présider à ses jugemens lui est 
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sur- tout nécessaire; sans luî^ ses critiques seront 
fausses, et son érudition ne sera mi'uxi fkrdeaa 
pénible pour ses lecteurs. M. de la Harpe pos- 
sédait à un très-haut degré ces qualités que Ton 
doit au travail et aux dispositions naturelles.: 
Elles ne suffisent pas encore si le critique na 
met pas le plus grand soin à examiner et à ana*. 
lyser tous les ouvrages dont il rend compte. Ces 
ne sont pas des digressions qu'on lui demande f» 
on veut avoir une idée du livre dont il s'occupe p 
il faîit donc qu'il suive la marche de l'anteur^i 
qu'il prodtdse ses principales idées, soit pour> 
les approuver , soit pour les combattre j qu*ii 
cite avec impartialité les bons et Ips mauvais, 
morceaux , et qu'il présente de l'ouvrage un. • 
extrait succinct sans être sec. S'il se borne à cet: 
extrait , il n'a pas encore rempli la tâche qui» 
lui est imposée ; il doit avoir assez de connais-, 
sance sur l'objet du livre pour pouvoir le. com- 
parer à ceux où l'on a traité le même sujet, pour: 
peser les beautés et les défauts des. uns et dea> 
autres , et pour leur assigner leur rang dans la* 
littérature Voilà ce quq Je critique peut fairoi 
pour l'instruction de son lecteur j mais il est 
un autre avantage qu'il ne doit point négliger, 
c'est celui de se faire lire. Il faut.dojic qu'il dis-. • 
pose ses matières de façon à occuper agréable** 
ment l'esprit , et que par un style dont le ton. 
peut varier, suivant les ouvragés dont il parle, 
il soutienne l'attention momentanée qu'on, kdu 
accorde. 

M. de la Harpe a réuni la plus ^grande par- . 
tîe de ces avantages dans les trois journaux dont^ 
il a. fait le succès. Heureux s'il n'eût pas trop 
souvent pris dans ses décisions une manière^* 
tranchante qui Xe^^t à l'iutime convJLCtioii qÎùîI 
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était* de la vérité de ses Jugemens^ et s'il eût 
riaéiragé aVec plas d'adresseTamour-pTopre des 
atiteiH*^ dont! il Ivait à parler ! 
• Ce défaut , qu'une grande sincérité devait 
faire excuser , se remarquait dans la conversa- 
tion de M. de la Harpe comme dans ses écrits. 
AvdC les' horames de quelque rang qu'ils fus- 
sent-, il avait un air d'autorité toutes les fois 
qu'il s'agissait d'^ofefete littéraires j l'ha bitude^ de* 
l|r dâ^iôliSsîoii're pôrtaità* approfondit^ de$ sujets' 
que le ton' dii monde ne permet ordinairement 
qtie <i'<eflfiteTarfeî*'; et s'il trouvait des contradic- 
teurs opMîâtti'es^, dt ne gardait pas toujours dvec 
eutïc cétJte niesuirè que la politçsse prescrit. Cette' 
domitttttto!ri>^ù'îr s'attribuait sut' toàt cë^qiir 
tenait à lu' littérature , le faisait craindre de 
ceiioc"- fiiuiM:otit qui aVaîtent dés prétentions au 
"bôl-és^rîl j et il n'y' a pas loin de la crainte à la 
kaini^. Il' ne trouva des ainîs que parmi les per- 
SDiinê^^lii , adniîses dans son intimité , ftirent 
etiétUt d^apjk^ierlés belles qualités qui raîche-' 



qi 
sistEuèiit |M*iiicipalement dans un dévoudmetit 
ermet^ pour- ste^'alnis, dans une franchise dont' 
^dHti tlë pôii^aiît^àduter , et dans une noblesse' 
deipTt^dédëS^'qjii^ ^tendait sori commerce aussi 
«ùr qti*il'étsait*quèlqîièfbis. oràgQux. 
, *Ili ii^yt aVaît qù'arvët! les f ettimes que M', de la 
BEâtpé> pi^aît le ton aimable et poli que l'on' 
exige dans le monde. Ses conversations alors' 
étaieEn^t légères^ et facilps^j' et sans entrei* dans 
descdist^dfelëiis' sérieuses, ir avait l'art dcj 'ne * 
prentit^ des objets niêine les plus arîties , que 



que lès hommes" 
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reprochaient à M. de la Harpe, lui était natU4 
rel , comme on a pu le remarquer au co^men-» 
cernent de ces mémoires : mais il fut augmenté 
par un genre de séduction qu*il est utile de 
rappeler, parce qu'il peint l'esprit dii siècle. A 
cette époque où tout tendait à se dénaturer , 
les grands seigneurs ne se bornant plus à être 
les protecteurs des lettres, voulaient eux-mêmes 
entrer dans la carrière ^ et poursuivre des suc- 
cès incompatibles avec leur destination dans la 
société. On voyait des ducs et pairs disputer à 
Dorât la palme des poésies fugitives , et des 
maréchaux de France iâire des démarches hu- 
miliantes pour être admis à l'académie» Les 
philosophes, profitant habilement de ce travers, 
se ménageaient des protections puissantes parmi 
les grands de l'État ; et il n'était point rare de 
vgjir les diatribes les plus violentes contre Tau-* 
torité et contre leS distinctions hoporiiiques, 
protégées par ceux qu'elles outrageaient., et 
dont elles devaient entraîner la ruine* 

M. de la Harpe, regardé alors assez génén^a^ 
ïement tiomme l'oracle du goût , ne manquait 
pas de solliciteurs titrés qui venaient réclamer 
ses secours ou son indulgence pour satisfaire 
leur ridicule vanité. Il prenait volontiers avec 
eux la place qu'ils lui assignaient : plus ils s'sl-^ 
baissaient , plus l'homme de lettres profitait du 
besoin qu'ils avaient de lui. Cela donnait sou- 
vent lieu à des scènes extrêmement comiques , 
que M. de la Harpe aimait à raconter quand il 
voulait donner une idée de l'oubli de toutes les 
convenances qui, signala la fin du dix-huitièma 
siècle. 

Ce tut à cette époque de faveur que M. de la 
Harpe commença son» Cours de littérature. L'oi- 

Tome /. d 
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siveté et le dégoût de tous les plaisirs né de la 
satiété , avaient fait imaginer à Paris une nou- 
velle espèce de spectacle. Des savans et des lit- 
térateurs ouvrirent sous le nom de Lycée une 
école où les gens du monde pouvaient venir 
prendre une teinture des lettres et des sciences, 
et réparer, en acquérant quelques connaissan- 
ces superficielles, le vide d'une éducation né- 
gligée. Cette institution eut d'abord le plus 
grand succès ; les femmes y accoururent en 
foule : bientôt les leçons devinrent l'objet des 
conversations , et furent préférées aux autres 
aniusemens. M. de la Harpe fut choisi pour 
professer la littérature.' Il ne s'attacha point à 
chercher si cette réunion pouvait être vraiment 
utile 9 si elle ne tendait pas à donner aux jeunes 
gens un bavardage scientifique plus nuisible 
que l'ignorance. Remplissant avec scrupule la 
mission qui lui fut confiée, ^il ne penisa qu'à 
plaider la cause du goût devant des auditeurs 
souvent bien peu digues de ses leçons. 11 était 
alors loin de s'attendre que son ouvrage le plus 
célèbre devraitson existence à cette institution; 
et 4ue , du sein d'une assemblée toute livrée à 
la pliilosophie moderne^ sortirait l'écrit lumi- 
neux devant lequVîl s'évanouiraient toutes les 
fausses doctrines! De toutes les leçons données à 
* ce Lycée, il ne reste aujourd'hui que le Cours de 
littérature , qui a valu à son auteur le titre de 
.Qulntilien Français; et si cet établissement re- 
cueille encore dans son sein quelques étrangers 
oisifs , il ne le doit qu'à l'ancienne réputation 
du Cours de M. de la Harpe, remplace aujour- 
d'hui par les déclamations de deux ou trois 
sophistes qui pensent le faire oublier en accu- 
mulant contre lui les plus sottes calomnies , et 
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q^uî ne s'apperçoivent pas que c*est à son sou- 
venir seul qu'ils doivent leur existence éplié- 
mère. 

Les leçons de M^ de la Harpe mirent le sceau 
à sa réputation ; ayant trouvé le moyen de plaire 
aux femmes, en applanissant pour elles les dif- 
.ficultés de rétade> il fut plus recherché que ja- 
mais. Livré au tourbillon de la société, et pré- 
férant habituellement la finance à la haute no- 
blesse, comme trouvant dans celle là plus d'ai- 
sance et de liberté , M. de la Harpe voyait peu 
les philosophes dont il détestait le mauvais 
goût, tout en admettant quelques uns de leurs 
principes. On Ta accusé pendant la révolution 
d'avoir alors beaucoup fiéquenté leur, société 
formée des débris de celle du baron d'Holback* 
Ses notes manuscrites répondent victorieuse- 
ment, à cette accusation, c* De ma vie, ditM.de 
» la Harpe, je n'ai même mis les pieds dans la 
» maison du baron d Holback où je devais être 
x> peu iiimé, avunt à leurs yeux un terrible tort, 
30 celui de croire eu Dieu j)ubli(|uementl li.s né^ 
» talent pas là-dessus aussi tolérans qu'Helvé- 
» tins qui aviât de l'am-tié pour mot et (piiuie 
yy rechercha dans le temps de Mélanie ;,c'est chez 
jo lui que je vis une fois le baron d'Holback, et 
73 uneautrefois chez Vl.n'^d'H....: nousnenous 
» pariâmes même pas. Diderot était le patriarche 
yy de cette sot ielé et de Tatheisine 3 il était f hié- 
x> rophante de leurs mystères, etavaii M. Nai- 
» geuiJ pour acolyte et pour thuriféraire. Le 
x> seul de ces athées avec (jui j'aie étéJié , c'est 
^ M. de Saint-Lambert qii me pirdoiurait ma 
DD i rovance en Dieti comme un système plus 
x> pi>ëtic|ne (ju'un auiro. Noug avions po-irtant 
» quelqueibis des prises aii^e^i fortes , et j'en ai 
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1» reçu de ces coups de boutoir qui échappaient- 
)> à son humeur, malgré son usage du monde. 
» Mais rien ne m'a plus convaincu qu'il m'aî*^ 
y* mait véritablement, que les preuves que j'ai 
te eues en difiërens temps que ni mon théisme , 
» ni mon premier engouement pour la révolu- 
» tion de 1789 n'avaient pu altérer ses senti- 
»> mens pour moi. Ils ont subsisté malgré nos 
» diflérentes opinions sur le ciel et sur Penfer ; 
» c'est-à-dire , sur Dieu et la révolution ; je lui 
n ai depuis donné pleine raison sur le dernier 
ta point : que ne peut -il me la donner sur le 
ii premier !» 

M. de la Harpe, comme il vieiit de l*a vouer , 
pBXtazea. les illusions de ceux qui crurent voir 
dans la première révolution la réforme des abus 
et la restauration de l'Etat. Pendant les deux* 
premières années ces illusions ne se dissipèrent 
point : rangé au nombre\ies modérés , il se flat- 
tait que les factieux seraient réprimés ; et l'on 
remarque cet espoir dans les articles nombreux 
qu'il rédigeait alors pour le Mercure. Il ne tarda 
point à voir combien il s'était trompé; les dé- 
nonciations s'accumulèrent sur lui ; il fut forcé 
àdes apologies continuelles et à des démarches , 
sans aucune conséquence il est vrai , mais qui 
par la suite fournirent à ses ennemis le texte des 

S lus odieuses ca1x>mnies. Il est difficile de se 
gurer l'état de découragement et de chagrin 
dans lequel il se trouva au commencement de 
179^. Toutes ses illusions étaient détruites; il 
ne pouvait plus se dissimuler les désastres qui 
allaient tomber sur la France. Le repentir su]> 
tout d'avoir soutenu les principes de la révo* 
lution , était son tourment le plus cruel. Une 
épreuve plus forte Tattendait } épreuve qui de* 
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vait Itti rendre le coujage et la paix de Yamè y, 
en ouvrant ses yeux à la lumière de la religion» 

ilL de la Harpe fut arrêté et enferme au 
Luxembourg : une grande partie des personne» 
avec lesquelles il avait été lié ^ étaient déjà 
mortes sur l'écha&ud y et le même sort parais- 
sait lui être réservé. Au commencement de sa 
détention, les opinions qu'il avait partagées, 
avec les philosophes modernes, n'étaient point 
encore eilacées de son esprit : quoiqu'il ei» dé- 
testât les conséquences , les principes avaient 
conservé à seû yeux une sorte d*attràit. Ce& 
vains systèmes qui servent à nous étourdir dans, 
la prospérité , et qïii nous aveuglent trop sou- 
vent sur l'instabilité des choses de ce monde, ne^ 
^ont plus d'aucun usage lorsqu'on est malheu- 
reux : ils font naître au contraire un sombre dé- 
couragement qui n'e$t pas éloigné dii désespoir. 
M. de la Harpe était prêt à tomber-dans cette- 
funeste situation. Qu'était pour liii le souvenir 
de ses anciens succès dans l'état et à l'époque 
où il se trouvait ? Un académicien y un littéra- 
teur, devait -il se flatter d'avoir encore des. 
triomphes de vanité , et d'obtenir mêroe de l'in^ 
duigence parmi les hommes qui dominaient 
alors ? 11 n'y a que le chrétien dont la haute* 
philosophie puisse se conformer à toutes les» 
positions , sans se laisser enivrer ni abattre. 

Une personne pieuse que M. de la Harpe eut 
le bonheur de connaître dans sa prison^ daignar 
chercher à le consoler. Parmi les moyens d'a- 
doucir l'amertume d'un cœur naturellement un 
peu âpre , elle conseilla sur-tout la lecture des; 
j^eaumes de David , que M. de la Harpe n^a- 
vait parcourus jusqu'alors que pour y trouver 
4^ beautés poétiques y^ et dont IL n'avait con^ 
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serve .presque aucun souvenir. Par une ingé- 
nieuse bonté qui pouvait craindre de révolter 
un philosophe, on ne liiii proposa d'abord.cette 
lecture que comme une distraction ; dh le pria 
môme , comme si on lui eût demandé un serr 
vice , de faire sur ces productions sublimes um 
commentaire purement littéraire. 

M .de la Harpe^charmé d'avoir une occupation 
conforme à ses goûts , et de pouvoir en même 
temps témoigner sa reconnaissance pour les con- 
solations qu'il avait reçues, se livra sur-le-champ 
^ ce travail. A peine l'eut- il commencé, qu'il 
trouva dans les pseauines des beautés d'un ordre 
supérieur. Cette disposition lie fît que s'accroître 
dans le cours de l'ouvrage : d'autres lectures 
pieuses iaibrtifièrent bientôt} etM.dela Harp^ 
reconnot enlin quelle est la vraie source des 
consolations et des secours que Tinlortuné ne 
cherche, jamais en vain. Ce commentaire fait d'a- 
bord avec tonte l'ardéuc de Ja reconnaissance, 
ensuite avec tout le zèle, de la piété, servit à 
-£>rmerle ((iscours préliminaire de la ti;aduction 
.du pseaiit'er, le premier ouvrage où l'auteur 
annonça sa conversion. 

Cette conversion qui a donné lieu à tant de 
6t)tt6s càlonanies, sans cesse réfutées et toujourys 
réproduites, eut tqusjes caractères de la sincé- 
rité. Lps noces manuscrites de M. dç la Harpe 
•en o frent une nouvelle preu;ve. On n'écrit point 
ainsi quand on n'est pas aussi touché que con- 
va'ncu. c< J'étais dans ma prison, dit M. de la 
>:> Harpe, seul, dans une petite charçibre, et 
» profondément triste* Depuis quelques jours. 
» j'avais lu les pseaumes, l'évangile et quekjues 
» bons livres. Leur elïet avait été rapide quoi» 
'sp que gradué. Déjà j'ét9.is rendu à la ioi, je 
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^ voyais une lumière nouvelle , mais elle m'é- 
3> pouvantait et me consternait en me montrant 
» un abyme, celui de quarante années d'é.^are- 
» ment. Je voyaii^ tout le mal et aucun remède. 
» Rien autour de moi qui m'offrît les secours de 
» la religion. D'un côte, ma vie était devant mes 
» yeux, telle que je la voyais au flambeau de la 
» vérité céleste , et de l'autre la mort , la mort 
x> que j'attendais tous les jours, telle qu'on la 
» recevait alors. Le prêtre ne paraissait plus sur 
» l'échafaud pour consoler celui qui allait moii- 
>5 rir ; il n'y montait plus que pour mourir lui- 
» même. Pleiii de ces désolantes idées, mon 
» cœur était abattu , et s'adressait tout bas à 
» Dieu que je venais de retrouver , et qu'à peine 
5> connaissais- je . encore. Je lui disais : que 
yy dois-je faire? que vais-je devenir? J'avais sur 
» une table l'Imitation, et l'on m'avait dit que 
» dans cet excellent livre, je trouverais souvent 
:» la réponse à mes pensées. Je l'ouvre au ha- 
» sard, et je tombe en l'ouvrant sur ces pa- 
yy rôles : (i) Me voici j monjilsy je viens à vous 
» parce que vous m'avez invoqué. Je n'en lus 
pas davantage 5 l'impression subite que j'é- 
prouvai est au-dessus de toute expression, et 
il ne m'est pas plus pgssible de la rendre qua 
de l'oublier. Je tomoai là face contre terre , 
y> baigné de larmes, étouffé de sanglots, jetant 
des ^ris -et des paroles entrecoupées. Je sen- 
tais mon cœur soulagé et dilaté, mais en même 
temps comme prêt à se fendre. Assailli d'une 
foule d'idées et de sentimens , je pleurai assea 
long-temps, sans qu'il me reste d'ailleurs 
d'autre souvenir de cette situation^ si ce n'est 

* C'est Jésus^hiist qui parle. 
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a> que c'est, sans aucune cooiparaison , ce qu# 
3> mon cœur a jamais senti de plus violent et do 
» plus délicieux , et que ces mots : Me ijoicij^ 
y> mon Jils ! ne cessaient de retentir daiis mon- 
39 ame et d'en ébranler puissamment toutes lesi 
>• facultés. ...» 

Sorti de sa prison M. de la Harpe ne s'occupa 
plus qu'à soutenir la cause qu'il ayait embrasa 
sée avec tant de ferveur. Ses leçons de littéra* * 
ture étaient attendues depuis long- temps j. on 
se souvenait de l'effet qu'elles avaient produit j 
et les hommes de toutes les opinions desiraient 

âue cet* ouvrage, qui devait avoir tant d'in- 
uence sur l'opinion publique, parût enfin* 
II' auteur résolut de faire servir à la défense de 
la religion et des bons principes sociaux, ce£ 
ouvrage qui , dans son origine , n'avait en d'au- 
tre but que de donner des préceptes de littéra/- 
ture et ae goût. Il fallait un travail immense 
pour donner cette direction au Cours de litté- 
rature: M. de la Harpe l'entreprit, et malgré 
les obstacles de tout genre qu'il eut à combattre^ 
)e& persécutions qu'il eut à souffrir , il exécuta 
ce dessein, et fit paraître dans un petit nombre 
d'années cette vaste galerie littéraire , où le& 
anciens et les moderne^ sont jugés et appréciés- 
On a observé que, dans un temps calme ^ 
l'institution du Lycée était au moins inutile,' si 
elle n'était dangereuse, et que les demi- con- 
naissances qu'on pouvait y acquérir n'étaient 
capables que de donner un vernis de savoir trop 
Êivorable à 1^ vanité des jeunes gens. Dans un 
temps de trouble , et sur- tout après l'époque la 
plus funeste de notre f évolution ^ cette institu- 
tion pouvait avoir son utilité. L'éloquence d'un 
|)xafesseur célèbre était en état de rajnener quel-^ 
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ques esprits a.u± bons principes : d'ailleurs , 
M. de la Harpe regardait comme un devoir de 
proclamer e|i public des vérités qu'il avait eu 
autrefois le malheur de combattre ; c'est ce qui 
explique pourquoi il remonta dans la chaire du 
Lycée. On n'oubliera jamais l'efïet que produisit 
la première séance : l'orateur , dans un discours 
aussi énergique que touchant, fit la peinture de 
210$ maux , en indiqua les causes , et iit parta^ 
ger à un auditoire immense les sentimens d'in^ 
dignation et de regrets qu'il, éprouvait. Bientôt 
on accourut en foule à ses leçons ; ce n'était 
point TeHet d'un engouement passager : aprèa 
tant ^d'égaremens , on était avide aune doc-* 
trine qui en montrait l'origine et les résultats. 
Le débit noble et pathétique de M. de la Harpe 
donnait plus de poids aux principes qu'il sou*» 
tenait j et l'on a remarqué avec raison que son 
éloquence se perfectionna dès qu'elle fut entiè* 
rement consacrée à la défense d'une si belle 
cause. 

Son zèle devait lui attirer et lui attira en elFet 
plus d'une persécution. Proscrit en vendé- 
miaire, il le fut ensuite au 18 fructidor. La 
personne qui au Luxembourg Tavait engagé à 
commenter les pseaumes , lui procura pendant 
cette seconde proscription, beaucoup plus lon^^^ 

fue que l'autre, un asyle à quelques lieues de 
ans. Le Fanatisme dans la langue révolution* 
naire ^ brochure pleine d'énergie , çt q^ui eut u|i 
succès prodigieux , avait ranimé les fureurs dô 
ses ennemis; sa perte était décidée » 

Quoique exposé sans cesse à être découvert ^ 
quoiqu'on le cherchât avec le soin le plus rigouA 
reux , quoique l'ordre fut de s'emparer de lui 
mort ou vil > U reprit trapquillement le ç0.ur|i 
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de ses travaux. C'était de T Apologie de la Reli- 
gion qu'il s'occupait alors : sans consulter les 
auteurs qui avaient traité le mênae sujet , il se 
bornait à méditer les livres saints , et tirait de 
cette unique source les argumens'qu'il opposait 
AUX philosophes. Il possédait un avantage que 
H'avaient pas eu ses prédécesseurs : long-temps 
lié avec les novateurs, il savait le^or/ et VefçLible 
de leur doctrine j et selon ses expressions , il 
avait passé, presque toute sa vie dans le camp 
ennemL Cette connaissance parfaite des mystè- 
res de la secte philosophique lui fournissait les 
moyens de démasquer ThypocTisie et la mau- 
vaise foi de ses adversaires : mais il sentait lui- 
même, et le disait avec beaucoup d'humilité , 
que sises nouvelles études l'avaient mis àportée 
de défendre l'ensemble de la religion , il était 
encore loin de la connaître dans toutes- ses par- 
ties. Une habitude et une pratique longues et 
constantes peuvent seules donner cette science 
précieuse que les simples possèdent sauvent 
Deaucôup mieux que les savans^. 
• M. de la Harpe avait toujours été très-lâbo- 
riéux^ son aptitude au travail s'augmenta encore 
pendqLiit cette proscription. La chambre qu'il 
habitait avait vue sur un jardin entouré de 
' murs très-élevés , et où il pouvait se promener. 
Pendant toute la matinée , il écrivait sur une 
table près de la fenêtre; l' après-dîner il prenait 
8'oln unique récréation qui était de se promener 
quelques momens dans le jardin. Rentré dans 
sachambre, il se livrait à des exercices de piété , 
et finissait la journée par des lectures analogues 
à l'abjet dont II s'occupait. Cette vie uniforme 
et sédentaire ne le fatiguait pas : toute l'acti- 
vite de son esprit se portait sur la cause sacrée 
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à laquelle il s'était dévoué 5 et les dangers con- 
tinuels auxquels ilétaitexposé n'altéraieutpoint 
la tranquillité d'anie dont il jouissait. Il a sou- 
vent dit que cette époque de proscription liit 
la plus heureuse de sa vie :\sa santë semblait sd 
raffermir, et ses amis se flatta'enc que sa car- 
rière pourrait encore être longue : vain espoir 
^ui lut bientôt démenti ! ^ 

Lorsque M. de la Harpe rentra dans le monde, 
<:ette apparence de santé disparut. Des infirmi- 
tés inquiétantes se déclarèrent , et Ton com- 
mença à craindre de le perdre. Lui-même 
éprouva ce triste pressentiment. Convaincu 
qu'il ne pouvait réparer ses anjiennes erreurs 
que par un livre capable d^éclairer les incrédu- 
les, il ne travailla qu'avec plus d'ardeur à TApo^ 
logie de la Religion , dans laquelle il avait em- 
brassé un plan d'une immense étendue II disait 
souvent qu'il mourrait sans regret , s'il pouvait 
achever cet ouvrage. 

Il n'avait pas eu besoin de ces sinistres aver- 
tisse mens qui lui annonçaient une lin prochaine, 
pour se préparer à son dernier moment. Depuis 
plusieurs années, non-seulement il re nplissait 
avec la plus grande exactitude tous les devoirs 
<ie la religion ; mais il expiait ses anciennes er- 
reurs par une pénitence rigoureuse. Plusieurs 
dé ses amis l'ont vu , dans des momens où il 
était loin de présumer (pi'on l'observait, s'hu- 
milier devant Dieu, la lace contre terre, et 
donner tous les signes du plu.^ vif et du plus 
sincère repentir. Sa dernière maladie, très-com^- 
pliquée, s'annonça d'une manière effrayante. U 
reconnut aussitôt qu'il était frappé à mort; et sa 
résignation, au milieu des plus cruelles sou£- 
-fraacôs, devint un spectacle aussi instructif* que 
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touchant pour ceux qui eu furent témoinSir Sea 
amis s'étonnaient qu'arec un caractère aussi 
impétueux que le sien , il put supporter si pa- 
tiemment les longues douleurs dont il était 
tourmenté. *Son tempérament n'était point af^ 
faibli ; il luttait encore contre la maladie : ainsi 
Ton ne pouvait attribuer k Taccablement cette 
tranquillité que la religion seule lui donnait. Ce 
qui frappa le plus les amis de M. de la Harpe y 
ce fut TindifFérence qu'il témoigna pour se& 
ouvrases y indifïërence qui aurait paru natu- 
relle SI elle ne se fîit applîauée qu'à seà^ produc- 
tions littéraires ; mais qui étonnait à l'égard des 
écrits religieux qu'il n'avait pu terminer. On a 
dit l'extrême importance qu'il attachait sur- 
tout à \ Apologie de la Religion : pendant sa 
maladie y il n'en parlait même pas ; seulement 
il dit peu de jours avant sa mort : Dieu ne m'a 
pas. permis de réparer le mal que j'ai /ait ^ 
Soumis aux volontés de Dieu > il renonça à 
■î'espoir d'être utile , qui depuis quelques an- 
nées était devenu son unique passion. Ainsi sa 
résignation fiit entière , et nul retour vers une 
vie qu'un motif' si puissent devait lui faire re- 
gretter , ne troubla ses derniers momens- 

Au± approches de la mortN, il ne tomba point 
•dans de longues agonies : il donserva toujours 
3a présence d'espnt , etfut en état de converser 
•avec ses amis. Ses yeux fatigués no pouvaient 
plus supporter la lumière : il était enfermé dan» 
ses rideaux ; et du sein de cette espèce de cer^ 
cueil , il ne perdait pas un mot de ce que l'o» 
disait dans sa chambre. Quelquefois il prenait 
la parole^ et d'une voix forte, il entretenait sea 
amis des consolations que la religion lui don- 
^Hait« On ne remarquait dans ses discours aur 
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cune afiectation de courage : ils portaient le 
caractère d'une humble résignation. Les philo^ 
sophes cherchent à mourir d'une manière théa* 
traie ; les chrétiens ne trouvent dans cet ins« 
tant décisif que dés réflexions d'un ordre supé^ 
rieur à toutes les vanités humaines. 

Le testament de M. de la Harpe fait dans le 
commencement de sa maladie , contient dps dis-* 
positions pour ses parens et pour les pauvres , 
ainsi que des vœux pour la prospérité de la 
France. La veille de sa mort , il iit une décla- 
ration qu'on se croit obligé de conserver dans 
son entier : <c Ayant eu le bonheur y dit M. de 
» la Harpe , de recevoir hier pour la seconde 
» fois le saint viatique?, je crois devoir faire en- 
» core Une dernière déclaration des sentimens 
99 que j'ai publiquement manifestés depuis neuf 
» ans , et dans lesquels, je persévère. Ciirétien 
y> par la grâce de Dieu , et professant la reli- 
» gion catholique , apostolique et romaine ^ 
j3 dans laquelle j'ai eu le bonheur de naître et ^ 
r> d'être élevé , et dans laquelle je veux finir do * 
>3 vivre et mourir j je déclare que je crois fer- 
19 mement tout ce que croit et enseigne l'église 
a» Homaine, seule église fondée par Jés us-Christ; 
3» que je condamne d'esprit et de cœur tout ce 
i> qu'elle condamne ; que j'approuve de même 
» tout ce qu'elle approuve : en conséquence ^ 
i> je rétracte tout ce que j'ai écrit et imprimé p 
» ou qui a été imprimé sous mon nom, decon- 
a> traire h, la foi catholique et aux bonnes mœurs; 
» le désavouant , en tant que je puis , en con-* 
» damnant et dissuadant la promulgation , la 
1» réimpression et représentation sur les théâ*» 
» très. Je rétracte également et condamne toute 
^ proposition erronée quiaurait pu m'échapper 
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y> dans ces difîërens écrits. J'exhorte tous mes 
» compatriotes à entretenir des sentîmen^ de 
» paix et .de concorde j je demande pardon à 
» ceux qui ont cru avoir à se plaindre de moi, 
» comme je pardonne bien sincèrement à ceux 
» dont j'ai eu à mfa plaindre. » 

Oh s'est fait un devoir dans cette édition de 
suivre avec scrupule les dernières intentions de 
M. delà Harpe; c'est ce qui* explique quelques 
suppressions que l'on s'est permises dans quel- 
ques-uns de ses ouvrages. Après ces dispositions 
qui parurent le soulager, M. de la Harpe passa 
une nuit assez paisible : il mourut4e lendemain 
11 février i8o3« 


Le morceau suivant a été trouvé dans les 
papiers de M^ de la Harpe. 

. Il me semble que c'était hier, et c'était ce-* 
pendant au commencement de 1788. Nous 
* étions à table chez un de nos confrères à Ta- 
cadémie , grand seigneur et homme d* esprit- 
La compagnie était nombreuse et de tout état^ 
gens de cotir, gens de robe, gens de lettres, 
académiciens, etc. on avait fait grande chère 
comme de coutume. Au dessert, les vins de 
Malvoisie et de Constance ajoutaient à la gaieté 
de bonne compagnie cette sorte de liberté qui 
n'en gardait pas toujours le ton: un en était 
alors venu dans le monde au point où tout est 
permis pour faire rire. Chauifort nous avait lu 
de ses contes impies et libertins , et les grandes 
dames avaient écouté , sans avoir même recours 
à l'éventail. Delà, un déluge de plaisai; teries sur 
la religion : l'un citait une tirade de la Pucelle j 


; 
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l'autre rappelait ces vers philosophiques de 
Diderot, 

Et des boyaux du dernier prêtre , 
Serrez le cou du dernier roi. 

et d'applaudir. Un troisième se lève, et te- 
nant son verre plein : oui y messieurs (s'écrie- 
îl ) , je suis aussi sûr qu^il n'y a pas de Dieu^ 
que je suis sûr qu'Homère est un sot; et en 
effet , il était sûr de l'un comme de l'autre j et 
Ton avait parlé d'Homère et de Dieu ; et il y 
■avait là des convives qui avaient dit du bien de 
l'un^et dé l'autre. La conversation devient plus 
sérieuse j on se répand en admiration sur la 
révolution qu'avait faite Voltaire , et l'on con- 
vient que c'est là le premier titre de sa gloire. 
<c II a donné le ton à son siècle , et s'est lait lire 
V» dans l'anti-chambre comme dans le sallon. » 
Un des convives nous raconta , en poufïknt de 
rire , que son coëfFeur lui avait dit, tout en le 
poudrant, voyez-vous^ monsieur j^ quoique je 
ne ^is qu'un misérable carabin ^ je n'ai pas 
plus de religion qu'un autre. On conclut que 
la révolution ne tardera pas à se consommer j 
qu'il faut absolument que la superstition et le 
J'anatisme fassent place à là philosophie ^ et 
l'on en est à calculer la probabilité de l'époque, 
et quels seront ceux de la société qui verront le 
règne de la raison. Les plus vieux se plaignaient 
de ne pouvoir s'en flatter; les jeunes se réjouis- 
saient d'en ,avoir une espérance très-vraisem- 
blable; et l'on félicitait sur-tout l'académie* 
à.* S-voir préparé le grand-œuvre ^ et d'avoir été 
Je cbef-lleu, le centre, le mobile de la liberté 
de penser. 

\5ix seul des convives n'avait point pris de 
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part à toute la joie de cette conversation , et 
avait même laissé tomber tout doucement quel* 

2ues plaisanteHes sur notre bel enthousiasme. 
}'était Cazotte , homme aimable et original ^ 
mais malheureusement infatué des rêveries des 
illuminés. Il prend la parole et du ton le plus 
sérieux : « Messieurs ( dit-il ) , soyez satisfaits , 
» vous verrez tous cette grande et sublime r^- 
» solution que vous desirez tant. Vous savez 
» que je suis un peu prophète; ja vous le ré- 
» pète, vous la verrez. » On lui répond par le 
reirein connu , faut pas être grand sorcier 
pour ça, — ce Soit , mais peut-être faut-il l'être 
^> un peu plus pour ce qui me reste à vous dire. 
9> Savez-vous ce qui arrivera de cette révolu^ 
» tion^ ce qui en arrivera pour vous , tout tant 
» que vous êtes ici , et ce qui en sera la suite 
» immédiate , TefFet bien prouvé , la consé- 
» quence bien reconnue? — » Ah ! voyons , 
( dit Condorcet avec son air et son rire sournois 
et niais) , un philosophe n'est pas fâché de ren- 
contrer un prophète : -i— vous , M. de Con* 
» dorcet, vous expirerez étendu sur le pavé 
» d'un cachot, vous mourrez du poison que vous 
3> aurez pris, pour vous dérober au bourreau , 
» du poison que le bonheur de ce temps- là 
» vous forcera de porter toujours sur vous. » 

Grand étônnement d'abord ; mais on se rap- 
pelle que le bon Cazotte est sujet à rêver tout 
éveille, et l'on rit déplus belle. — « M. Cazotte, 
M le conte que vous nous faites ici n'est pas si 
» plaisant que votre Uiable amoureux ' . Mais 
» quel diable vous a mis dans la tête ce cachot 
» et ce poison et ces bourreaux? Qu'est-ce que 

III ■ III I ■■■»— »— ^M— — ^— 1^^— ^M— M»— i— «— — — ^— H^i—»— — «■ I I ■ 

* Joli petit roman de Caxotte. 
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fi tout cela peut avoir de commun avec Xnphi^ 
3> losophie et le règne de la raison ? -^ C'est 

^ de 

î règi 

» vous arrivera de finir amsi y et ce sera bien 
i> le règne de la raison; car alors elle aura des 
>3 temples > et même il n'y aura plus dans toute 
>i latrance, en ce temps4à, que des temples de 

* la raison-, » — « Par ma loi ( dit Chamfort 
3W avec le rire du sarcasme )> vous ne serez pàjj 
» lin i\J^^ prêtres de ces temples-*là. — Je Tes* 
30 père 5 maïs vous, M. de Chamfort, qui en 

* serez un et très-'digne de Têtre, vous vous 
:*> couperez lesi veines de vingt-deux coups de 

* rasoir^ et pourtant vous n'en mourrez que 
a» quelques mois après; » On se regarde ^ 
on rit encore- « Vous , M: Vicq - d'Azyr , 

* vous ne vous ouvrirez pas les veines vous- 
-^ même, mais après vous les ferez ouvrir six 
» fois datns un jour au milieu d'uni accès de 
y> goutté , pour être plus sûr de votre lait , et 
a* voils mourrez dans la nuit. Vous y M.; dé 

* Nicolaï , vous mourrez sur l'échalaud ; vous y 
15 M. Baillyj Sur l'échafaud^ voiis^> M* de 
s» Malesherbes , sur Téchafaud. • . — Ah ï 
a* Dieu soit béni ( dit Rouchet* ) il paraît .que 

* monsieur n'en veut qu'àracadémie j il vieiït 
3o d'en! lairè une terrible exécution j et moi , 

* grâces au ciel, .... — Vous ! vous mourrez 
y> aussi sur l*échafaud. » . — Oli 1 e'esfe une 
gageure ( s'écrie-t-on de toute part), il a |uré 
de tout exterminer. -*- c< Non ^ ce n'est pas moi 
^ qui l'ai juré. -^ Mais nousi serons donc ;Suth 
>•» jugués parles Turcs et lesTartares? Encore. .'. 
^ -^ Point du taut>. je. vous Fai dit : vous 

Tome Id e 
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» serez alors gouvernés par la seule pAi/o^ 
99 Sophie , par la seule raison. Ceux qui vous 
» traiteront ainsi seront tous àe^ philosophes ^ 
» auront à tout moment dans la bouche toutes 
» les mêmes phrases que vous débitez depuis 
y> une heure , répéteront toutes vos maximes , 
»> citeront tout comme vous les vers de Diderot 
» et de la Pucelle. . .» — On se disait à l'oreille , 
vous voyez bien qu'il est fou ; car il gardait 
toujours le plus grand sérieux. — ce Est-ce 
M que vous ne voyez pas qu'il plaisante ; et vous 
yi savez qu'il entre toujours du merveilleux dans 
*) ses plaisanteries. — Oui ( répondit Chainf or t ), 
» mais son merveilleux n'est pas gai; il est trop 
» patibulaire j et quand tout cela arrivera- t-il ? 
3> — Six ans ne se passeront pas que tout ce 
99 que je vous dis ne soit accompli. %> 

— Voilà bien des miracles j ( et cette fois 
c'était moi-même qui parlais ) , et vous ne m'y 
mettez pour rien. — Vous y serez pour un 
miracle tout au moins aussi extraordinaire : 
vous serez alors chrétien. 

Grandeis exclamations. — Ah! (reprit Chara- 
iort ) je suis rassuré 5 si nous ne devons périr 
que quand la Harpe sera chrétien y nous som- 
mes immortels. 

— Pour çà ( dit alors M.n^e 1^. duchesse de 
Oramihont), nous sommes bien heureuses, nous 
autres femmes , de n'être pour rien dans les 
révolutions. Quand je diis pour rien, ce n'est pas 
que nous ne nous en mêlions toujours un peu; 
mais il est reçu qu'on ne s'en prend pas à nous, 
etnotre sexe ... — Votre sexe , mesdames , ne 
vou^ en défendra pas cette fois ; et vous aurez 
beau ne vous mêler de rien , vous serez traitées 
tout commo les hommes , sans aucune diffé''- 
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îrence quelconque. — Mais qu'est-ce que vou^ 
dites donc là , M. Cazotte ? c'est la fin du monde 
que vous nous prêchez. — Je n'en sais rien; 
mais ce que je sais , c'est que vous , madame la 
duchesse, vous serez conduite à l'échafaud, vous 
et beaucoup d'autres dames avec vous , dans 
la charrette du bourreau , et les mains liées der- 
rière le dos. -r— Ah ! j'espère que dans ce cas-là 
Î' 'aurai du moins un carrosse drapé de noir. — • 
^on, madame 5 de plus grandes dames que vous 
iront comme vous en charrette, et les mains 
^Kées comme vous. — ; De plus grandes dames ! 
quoi ! les Princesses du sang ?— De plus grandes 
dames encore • . . Ici un mouvement très-sen- 
sible dans toute la compagnie, et la figure dti 
• maître se rembrunit : on commençait à trouver 
qne la plaisanterie était forte. M.™^ de Gram- 
mont , pour dissiper le nuage , n'insista pas sur 
cette dernière réponse , et se contenta de dire 
du ton le plus léger : voiis i/errez qu^il ne me 
laissera seulement pas un confesseur. — Non, 
madame, vous n'en aurez pas, ni vous , ni per- 
sonne. Le dernier supplicié qui en aura un par 
grâce, sera. . . 

Il s'arrêta un moment. — Eh ! bien ! quel est 
donc l'heureux mortel qui aura cette préroga- 
tive ? — ' C'est la seule qui lui restera j et ce sera 
le roi de France. 

Le maître de la maison se leva brusquement, 
et tout le monde avec lui. Il alla vers M. Ca- 
zotte , et lui dit avec un ton pénétré : mon cher 
M. Cazotte, c'est assez faire durer cette facé- 
tie lugubre. Vous la poussez trop loin , et jus- 
qu'à compromettre la société où vous êtes et 
vous-même. Cazotte ne répondit rien, et se dis- 
posait à se retirer , quand M.°"^ de Grammont j, 
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qui roulait toujours éviter le sérieux et ramenée 
la gaîté^ s'avança vers lui : ce Monsieur le pro* 
» phète y jqui nous dites à tous not^re bonne 
» aventure <^ vous ne nous dites rien dfe la 
» vôtre, w II fut quelque temps en silence çt 
les yeux baissés. -^ « Madame y avez-vous Iule* 
^ siège de Jérusalem , dans Josepbe? — - Oh î 
» sans douter Qu'est-ce qui m'a pas lu çà ? Mais 
» faites comme si je ne l'avais pas lu. — Eh î 
» bien 5 madame ^ pendant ce siège^unhom^iè 
M fit sept jours de suite le tour des remparts ^ 
» à la vue des assiégeans et des assiégés, criant: 
» ijicessammentd une voix sinistre et tonnante 7 
3> malheur à Jérusalenu^ et le. septième jour, 
j» il cria : malheur à Jérusalem y malheur àL 
» moi-même ! et dans le- moment une pierre» 
>• énornie lancée par les machines ennemies^- 
3» l'atteignit et le mit en pièces. » 

Et après cette réponse, M. Cazotte fit saré-^ 
véreoce, et sortit* 
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PRÉFACE. 

LiB Comte ïîb ^ÀKTVick à été ii^aduit eti 
{)lusietirs langiies , joué à la Hdye en hoU 
landais, et en anglais au théâtre de Dru^ 
tylansj et il a eu par- tout le niême succès. 
Je ne parlerai que de la pièce anglaise , 
qui est plutôt une imitation qu'une traduc- 
tion ^ L'intrigué et la conduit^ sont abso- 
lument les mêmes , à quelques changemens 
près , et ces changemens ^ je l'avoue , ne 
me paraissent pas heureux. Par exemple , 
£dou^d ^ dans l'auteur anglais , n'apprend 
qu'ail ciiiqtdème acte qu'Elisabeth , dont il 
est Éimotiretix , est la maîtresse de Warwick* 
Il en .résulte que dans les deux premiers 
actes il est moins intéressant , parce que ses 
torts envers son ami et son bienfaiteur étant 
beaucoup moins graves i il à moins de re-* 
mords , et que son rôle devient par consé- 
quent beaucoup moins théâtral. Joignez à 
cela qu'Edouard apprenant que Warwick 
est ton rival , s'emporte en plaintes et en 
reproches très-mal fondés , puisque Warwick 
ne peut avoir eu aucun tort en aimant EK-» 
sabéth , que le roi n'a recherchée que dfejpuîs 
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le départ du comte pour Tambassade dé 
France. . . 

Autre changement. Edouard, au second 
^çte > reçpit W^rwiçk ep plein çpnsçil. La 
quçsticm de ^0|i mariage y est députée entre 
l§s opiis d^ jwne pi'ince 0t ceu;x du eomtç, 
4isç^S6io^ nécepçiai.rem#nt frpida devant les 
deux persojamig^ ngt^épiç^g , qui seula ont 
droit d'occupiE^r Je spfsçt^teuj:* D'ailleurs 
Edpuard pre§#é p W Wiirwick i ^9t obligé de 
SP djéfen4r9 ppii? â?s li^uj^ p^mmuns siur 
r^mour , qui .ser^^t tout i^u plus suppor- 
tables dey^t uu §Q&fi4ent p incûs qui sont 
4éplax)és et indéppçg ^mi UU cpuseil. Il 
paraît quQ toutpp pçsi ppîiy#u$»pe8 d« l*Wt 
dr^oufi^tiqu© ont ich^ppe à T^utpuT Anglais , 
qui u'aspngé qu'à fairp UMppèue d'appfu-eiji^ 

Uu çh^^pmeut qui pftr4tr^ PUPPre plu« 
p^traprdia^gire , ç'm oplm du qu^Srièmp ^ctP* 
Lft révolutipu qui Ip teruûnp ft toujours pro-r 
duit Ip plus grm^ pffet; çu? BOfre ^eèup. 
JL'auteur Anglais u« la pcKo^eryp qu'en partie, 
ne Ip. décidp piêwp pa$ , pt eu change les 
mptifs. Çp n^e^t plus un uiipuvçuieut dp géué' 
ro3ité naturelle qu^ Warwicfe f^it éelater 

dpvant spn auu qui vipnt Ip tirer dps fers , 
dpvfut lç3 Auglais prêt^ à Jp suivre, : c'est 
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une réflexion politique ^ vat froid à paria 
dont Warwick ne s'avise qu'an moibent oà 
son ami Pembroke le Quitte, ce Atrèté , War*' 
39 -wick ; ne te laisse pas précipiter par la 
» tengeance danâ la toute de là hoûte* Si 
3» ma patrie implore le seoours de Warwick^ 
99 je dois entendre sà.*\roix^et la sairrer;.*..* 
y» Fembrôke peut avoir des vues étraaigèrea 
» à tuoi^ et FadrcdtevMàrgtietite àussi*...^ 
30 je ine puis .Âtré d'un âintre pàtti qte celui 
sy d'Ëljisébetlirf ^ D ciel l dirige-ifaoi dans ce 
» que je vaia ^itreprendrei r> 

Ainsi des soupçons injurieux à VBÉai qm 
vient de délivrer Warwick , et la faiblesse 
d'un amaiit vulgai^lP qi^i-n'os^ déiôb^ k sa 
maîtresse^ voilà ee que .rauteiLr u^glaid 
substitue à unretcftir Bi m^MnA ^sam un ^sioA 
coçur. Il a eu sesi rapisoiifii ^afts ààntej msà& 
il est impossible de les ckrvilier. 

A l'égard du style , il est totalement dif- 
férent. Il parait que le génie anglais exige , 
sur le théâtre même, une diction toujours 
hérissée de ligures. Mais ce qui est certain, 
c'est que non-seulement ce style est l'opposé 
du naturel dans le dialogue dramatique, 
mais que la plupart de ces métaphores sont 
aussi basses et aussi triviales qu'elles sont 
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dëplàcées. Je doute que sur notre diéâtre on 
entendît volontiers Marguerite dire à War- 
vdck. : PeuUêtre que les mets que vous avez 
préparés ne connennent pas au goÛL trop 
délicat d* Edouard. Il dédaigne de goûter 
^n banquet étranger y quelque ^savoureuse 
qu* il puisse être^ et iCaime que les mets de 
son choix ^ • • • et Warwick dire à Edouard : 
Qui a donné de la valeur à ce zéroî Ce 
zéro j c'est Edouard lui-m^e. Je ne crois 
pas que ces figures soient de bon goût V quel-f 
que part que ce soit, auid yeux • dès gen$ 
instruitSt 

N. B. Il y a eu un Warwîck de feu Ca- 
huzac , qui n'a eu qu'une' représentation , et 
qui n*a jamais été imprimé. J'ignore s*il s'est 
conservé dans les dépôts de la police ou dQ 
la comédie; mais je ne l'ai jamais vu« 
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Monsieur, ^^ 

, t * * * g * • 

• •- ^ 

* I 

Q06i4iu'ÉxoTOîîi du centré de notre Mxxè- 
rature, voil^ en êtes toujours Tame et VhônT 
neur. Tous ceux qui font quelques pas dâna 
cette carrière , ou vous avez tant dé fqi's 
triomphé , vous offrent en tribut les essais 
de leur jeunesse. Énsqumettant cet ouvrage 
à vos lumières, je ne fais que suivr^ ,1a 
foule j et si je puis m'en (Jistiriffuer , ce n'est 
que par la sensibilité particulière qui m'a 
toujours attaché à vos écrits, et dont j'ai 
osé déjà vous donner des témoignages. 

Il est donc vrai, monsieur, qu'îl vient un 



opposer la npiédiocrité qu'on méprise , au 
génie qû^on voudrait dégrader , où rhommç 
supérieur à son siècle est enfîii àsa place. Co 
sentiment unaiiime et yiçf prieux qui détruif 


tous les autres intérêts , a, quelque chose dç 

sublime^ il ii^e fait respecter l'humanité^ ^* 

Tel est le 'rang où vous' êtes parvenu^ 

monsieur ; tel est Thommage universel que 
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l'on vous rend aujourd'hui , et qiie méiiteiit 
vos chefs -d'œnvrës dans plusieurs genres, 
sur -tout dans le genre arainatique. Per- , 
mettez-moi de discourir quelque temps avec ' 
vous sur cet art que j'aime , et dans lequel 
"^ vous excellez. Quand on écrit à son maître, 
il faut s'instruire avec lui, lui pi^bposer des 
réflexions et des doutes qu'il peut éclairer , 
plutôt que de lui adresser des' louantes qui 
sont toujours fort au-dessouade Itd.. 

Il n'est que trop vrai que le théâtre est 
depuis long-tejnps dans ses jours, de déca- 
dence. Vous vous êtes place à côté de nos 
maîtres , et tout le reste est bien loin de 
Vous.' . On à niêiïiè abusé de \qs^ préceptes 
pour cdrroiiipre et détériorer ,Tart de la 
tragédie! Vous nous avez dît que la pompe 
du spectacle ajoutait beaucoup à l'intérêt 
H'uîie action j vous avez recommandé cet 
^céssoire trop négligé jusqu'à vqus. Qu'est- v 
il arrivé ? On a fait de la tragédie une suite 
de tableaux 'mouyans j on a -proSigaé les 



âont tout le mérite était pour l'acteur o^ 
ïe décorateur i On a voulu oublier ce que 
vous avez répété cent fois , que sajis l'intérêt 
et le style , tous ces brnemens étraijigers ne 
pijoduisaient que l'effet d'un instamt , et qu'il 
ne restait rien d'un ouvrage de cette espèce, 
quand la toile était tombée. PentendaiS:de- 
mander autour dé moi , lorsqu'il s'agissait 
d'une pièce nouvelle : y a-trifdes coups de 
théâtre en grand nombre , des tirades pour 
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Pftçtiicè y des msLximeÈ , deà rers brillans ? 
On se gardait bien de demander : les per^ 
sonnages*disent'>-il8 ce qu'ils doivent dire ? 
Faction est relie raisonnable ? le stylé est*- il 
intéressant l Ces bagatelles étaient: bôtliiés 
ponr le yieiix tedips » et l'on disait tout hànt 
qtie Brit€i^nicus ^ donné ànjonrd'litii poiaé 
la première fois y serait à peute écouté. 
. Cest au milieu^ de tels ikscours et dô teli 
préjugés^ que j- ai. osé concevoir et esLéotiteif 
tm drame dé m -phoA grandje. simplicité* J^ai 
pensé que les. ëvenflmens:nitilti{diés ne pGfVL^ 
Talent tout aiù plus intéresser que la cmii6-» 
site de l'esfrit , et non la sensibilité de l'aiM ) 
que pour faire éprouyer jaxoL hommes ras<* 
semblés desM&ïiotions durables ^ il allait dé* 
velopper devantceux une aodeH simple > qid 
de momens en ; momens«3e^tnt plus' attà^ 
chante ; qu'il fallait impnaaiQer fxrofebndii^ll^ 
dans leurs cœurs lés sentiinens divsrs et soc^ 
cessifs des persotmagès ;. qëe:ia> tragédie 
n^étàit. pas. seulement le talent ds' fflife agir 
les hommes sur la scène ^ mais encore ceiii| 
d& lés faire parler « Oui^rjene^cfoindfai paô 
de le fréter ^l'éâoqûence.sGfute peut animei 
la trWdie! ; c'est le caractère oistônotif des 
gran£ maîtres } c'est ^ le> ^Atrea Le mérite 
pekt n'être pas bkn grand ^vdfarrAitér u^e 
action Traisemlflable I Campistri>n> l'a fait) 
mais créer des hoçmied à (^ l^Sï-'domiLe des 
passions qu'il faut peindre ^fjépdiniif 6 dimb 
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qui s'échappent de Tame , et que l'homme 
médiocre ne rencontre jamais } voilà le talent 
rare et supérieur , voilà lé génie. 

Quel don , monsieur , que Téloq-i 
c'est le plus beau présent de la nature : elle 
fait pardonner tout, même la vérité. Et que) 
homme sait mieux que vous les réunir f Qui 
mieux que vous a su faire servir à notre ins* 
truction.la science ;de plaire et d'attendrir ? 
Combien vous savez adoucir le$^ hommes ^ 
Min 4^'ilâ.voi2S permettent de les éclairer! 
Peut-être est-il en^coore des âmes ingrates e| 
diires qui serefasent aux plaisir^ que vous 
levr procurez.^ et qui cherchant les défauts 
de. vos ouvrages^ en essuyant lés larm^ que 
V49US leur : arFachez ^. peut-^êtrè môme me 
t^procherôntr elles cette ex|)ression de ina 
r§CQnnai66aniîe47 Pour moi > je la crois due aii 
0ri^d hoxkimf yiqiai cent fois a charmé "les 
j^nstans de ina vie. , et qui !m'a appris encore 
à pardonner à leur ingiiatitude. 

Je .atoàifi trop heureux.^ monsieur , si le 
|)Içiisir qu'on goûte à la lecture de vos aa^ 
^rag^s y sûffîsaitpour apprendre à les imiteri 
Sans prétenfir^ a cette gloire , je me suis àttà}- 
çhé ou moins à pratiquer vos leçons. J'ai 
f)héTché la clarté dans lé style , la simplicité 
4ans la marche. J'ai déployé sur la scène 
l'ame grande et sensible de JVàrn'ick^ etyai 
é:^fu. qu'avec cet avantage je serais bien mal^ 
JKeureux , si j'avais besoin de ces ornement ' 
si' superflus , et qlie l'on croit si nécessaires* 
jVIa jeunesse et quelques lueurs de cet ancien. 
€l^^9 ft^ > poiu>nc'être.plu& suivie n'est poiuv 
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tant pas oublié ^ m'ont fait accueillir du 

Îmblic avec cette indulgence qui récompense 
es efforts et encourage les dispositions. 
On a applaudi au genre que j'arais choisi ^ 
bien plua qu'à mes talens. Il serait à souhait 
ter que cet accueil engageât tous ceux qui 
sç disputent aujourd'hid la scène i à rentrer 
dans l'ancienne route , qui probablement 
est la plus sûre y et dans laquelle sanç doute 
il^ iraient bien plus loin que moi. C'est à 
ypiis y monsieur , qui aYe2i atteint lé but , et , 
ui êtes assiS'Sur vos trophées-^ c'est à vousf 
les ramener. JÉleyez encore yotre voix ; 
proposez -leur de. relire Phèdre, et Cinnaf 
j^m^ je leur citerai Mérope et ces trois derr 
nierj9 eiÇtes^eJZaïr^j ces actes si admirables ^ 
oikiJes d(ével(q)p^a(ie'ns d'un cœur tendre et 
j^Iofuix sufSsenl^jpoùr remplir la scène. J'eiii» 
1^p4,^ ^oujoiiirs {Parler de coups de théâtre j; 
m^ qu'est jee que dès coups de théâtre ? sont^ 
pa;4es exéculitoiiS' sanglantes ? nqii.. Oreste^ 
à0tia^ Af^cimàqute y est épris d'Hermione : il 
yient 4'obtie^ l^aBSurance.de l'épouser» si 
P^rwiius éjlOT:c5e la veuve d'Hectoar : Pyrrixu« 
y-sj^bleidé4;0tn)iné ; il a refusé' de livreiî 
As^ianax > Ht .slâ£ari£fi toiïÉ k &a,TToyenne : 
Oi^te nagecUils. ht joie. Arrive Èyrrhxls ; 
toçit est chsm^ p:û est bravé; il :i^eyient à 
Hermione et uvse Astianax j il invite Oreste 
à être témoin de son mariage : Oreste est 
frappé , et Je >spéotàteuir avec lui. Voilà un 
coup tle théâtre : il est d'un maître. 
. . Clost^in^i qu'il faut que les événemens d'une 
pièce paraissent tonpur^le résiiltat des carao^ 
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tères y et non une machine fragile , donf dit 
voit tous les ressorts dans la main de rauteot*; 
Mais c'est sur le style que nous ayons sur-tout 
besoin de vos leçons. Si vous avez quelque-f 
fois placé dans une scène des réflexxoné 
rapides, presque toujours fondues dans la 
situation y on a ^étendu dàs4ors qu'il fallait , 
à votre exemple, faire entendre stir le théâtre 
toutes les vérités morales qu'on a pu dire 
depuis deux mille ans* On a faitl de longues 
tirades bien traînantes, bien' ennuyeuses , et 
sur- tout lâen déplacées^ On edt dôn>rentt d'atp 

Celer cela des vers saillansj de vers à rêtêmn 
'ous né deres pas àurplia , nioîisiéur , qtiând 
TOUS ttoréa. lu cette tragédie, que plttsiéur^ 
personnes se soient plaintes cU uV Pâ^ tt^-^ 
ter de càsnrers à r^wmr *»'je;0ïbi6 fei^t qlié 
VOUA m'en, saurez bon &é^<QiiJmpkèm^pèr^ 
sonnes doilt je vous pane / j^ suis biM fâch4 
de zte pouvoir les satisfait; mais* f ^ lëuf 
répondrai., et vettis Q.^màbrHS9> >fiàilfi âtiâ , daUd 
âoute , que dë& Vers de sitttâçti<m prtifoâfdé^ 
ment s^itis valent cent §^i Mieûot que 'dêâ 
vers faits par l'esprit |four • figitùldif l^âme ^ 
qu'enfin il faut préfâ:'er Wkyle 'qui Ûâ% vitrjg 
un ouvragé ^/à celui qui Êiit'briUe^r l^eiéiïif. 
; Combien dé géins ignorb]trle>mérifedé'Oèé 
rets simples er fâxâles , siâns iqv^sîoiid ^ kâhi 
épithètes, qui seuls font entéhârô'uné tra-»- 
gédie avec une satisfaction oènttirtt^ 1 3 ê dit sa 
plu^^ quand cette âmpikitë e^ touckaflfei 
je la préfère aux plus grandes pensées; 
.< Tout le monde connaît ces v«rd faiaâttx de 
Corneille en parlant de l^oiàpéo^ t 
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Il (le ciel) a choisi sa mort pour servir dignement • 
D'une marque éternelle à ce grand cliangement y 
£t devait cet honneur aux mânes d'un tel homme • 
D'emporter avec eux la liberté de Rome. ( i } 

Cette pensée est grande sans enflure ; mais 
j'aimerais bien mieux avoir fait ces vers-ci 
d' Athalie^ où Joad dit, en parlant des flatteurs ; 

Aii^si de piège en piège , et d'abîme en abîme , 
Corrompant de vos moeurs l'aimable pureté ^ 
Us vous feront bientôt haïr la vérité ^ 
Vous peindront la vertu sous une affreuse image. 
- Hélas 1 ils ont des rois égaré le plus sage. 

Quel intérêt de style ! que ce ton est nàÏ7 
yement dramatique ! et quand je songe que 
c'est un grand-prêtre qui tient ce langage 
aux pieds d'un roi enfant qu'il va mettre sui: 
le trône , il me semble qu'on n'a jamais 
offert aux hommes un spectacle pl\LS gran4 
0t plus pathétique. 

Il faut dire de grandes choses avec des 
termes simples : tels sont mes principes^ 
monsieur : c'est de vous que je les tiens. 
J'ajouterai qu'il serait bien cruel et bien 
injuste que ceux qui ont des principes con^ 
traires , se crussent en droit d'être mes 
enn0mi$. Je saisis cette occasion de mô 
plaindre à vous publiquement des discours 
que la haine et la crédulité répandent suit 
moi. Dans un monde oi| tout est de con-r 
ventlon ^ où l'on marche au milieu de cent 
petites vanités q\i'il faut craindre de heurter, 
}'ai été juste et vrai. On m'en a fait m; crim^ | 
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( 1 ) Observez que Voltaire avait cité ces mêmes vers 
comme une pensée fausse et une déclamation. 
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et beaucoup de gens m'ont accuse d'être- 
méchant, parce que je n'a\tais pas la fausseté 
nécessaire pour 1 être. Il est également triste 
et inconcevable d'être haï par une foule de 
pei'sonnes que Ton n'd. jamais vues. 

Des discussions littéraires , des intérêts 
d'uii jour doivent-ils produire des inimitiés 
si aveugles? Quoi S faudra -t- il toujours 
redire aux hommes : ne haïssez- jamais celui 
qui ne vous est pas conntt , et que peut-être 
vous auriez aimé ? 

Au reste, monsieur, ces désagrémens 
attachés aux arts de l'esprit, n'affaibliront 
point l'amour que j'ai pour eux et qui est 
né avec moi. La reconnaissance que je doîé 
aux bontés du public , me donnera de notij 
velles forcée, et développera peut-être eiî 
moi les talens qu'il a cru appercevoîr. Peut- 
être ceux pour qui la lecture est un plaisir' 
litile et réel , en lisant ces faibles essais , 
seront attendris des sentlmens honnêtes et 
vertueux que j'ai su quelquefois exprimer, 
et leur ame lîie saura gré d'avoir écrit. Li 
mienne, vous le voyez, monsieur, s'épanche 
devant vous avec liberté. Je suis toutes ses 
impressions , sans songer que j "abuse de vosf 
momens , que je vous occupe d'objets impor-* 
tans pour ma jeunesse , mais que votre expé- 
rience regarde d'un œil bien différent. Vous 
avez prévu ou seiititout ce qui lii'étonnè ou 
m'irrite. Vous êtes à cette hauteur où tout 
paraît illusion et vanité. Aussi je compté 
également sur les conseils de votre philoso- 
phie , et sur les lumières de vôtre goûti 
Je suis , etc. 
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DE MONSIEUR DE VOLTAIRE^ 

l De F^rney , ce aa décembre 1763* 

t <. . • 

A.' ' . ' • ' • ' 

p R ES le plaisir y moxisieur! , que m'a fait 

yptre tragédie , Je plus grand que je puisse 
recevoir, est ^la lettre dont vous m*nonoreZt 
Vous étés daz^ >les bcms priiLcipQ&, iet votre 
pièce justifie. bie^ tout ce qujç vous dites 
dans votre lettre, J^nçine (qtu fut le premier 
qui eut du goût| (^piçosscie (^r^ille fut le 
premier qtd eut du génie ) Tadmirable 
Racine; y non assçz admiré | p^ois^ comme 
vouLS. La pompe du spec^cle^ ii^'est un^ 
beauté y que quand elle fait une partie 
nécessaire du sujet; aut^eme^^l^e n'est 
qu'une décoration. Les ihcidcns ne sont un 
mérite que quand ils sont naturels , et les 
déclamations sont toujours puériles , sur- 
tout quand elles sont remplies d'enflure. 

Vous vous applaudissez de n'avoir point 
de vers à retehir ; et moi, monsieur, je 
trouve que vous en avez fait beaucoup ae 
ce genre. Les vers que je retiens le plus 
aiséoient , sont ceux ou la maxime est 
tournée en sentiment , où le poëte cherche 
moins à paraître qu'à faire paraître son per- 
sonnage , où l'on ne cherche point à étonner , 
où la nature parle , où l'on dit ce qu'on doit 
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dire. Voilà les vers que j'aime : jugez si je 
ne dois pas être très-content dç votre ouvrage. 
Vous me paraissez avoir beaucoup de mé- 
rite : attend!ez-vous donc à beaucoup d'en- 
nemis* Autrefois , dès qu'un homme avait 
iait un bdn ouvrage , on allait dire au frère 
Vadeblé qu'il étoit jansénistç : le frère Va- 
déblë le disait au père le Tellier , qid le 
dirait au roi. Aujourd'hui , faites une bonne 
tragédie , crt-Ton dira, que voua êtes athée. 
Oest un plaisir de voir les pouîUes que l'abbé 
d^Aubignac , prédicateur dû roi , prodigue 
à l'auteur d^ Cinna* Il v ^ ^^ de tou3 temps 
des Fréron dans la littérature ; mais on dit 
qu^il faut qu'il y ait ded chenilles ^ pa^cë 
que les ro$ri^oIs les znangent pour niieiut 
chanter. 

' J'ai llioB^etup d*être avec toute Testime 
éùe vous nïâites • 


MOKSXXUR , 


r 

Votre très-humble et trèi- 
obëissAnt Beryiteur ^ 

VOJLTAIRB» 


y 
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ACTE L 


SCÈNE PREMIÈRE. 
MARGUERITE, NEVIL. 

K B y X JL. 

V^voi ! lorsque les destins ont comblé vos revers ^^ 
Quand votre époux gémit dan& Popprobre des fers ^ 
Lorsqu^£douard en£n 9 heureux par vos désa&tres ^ 
S^assied insolemment au trône des Lancastres y 
Marguerite tranquille en son adversité ^ 
Conserve sur son front tant de sérénité ! 
Quel espoir adoucit votre misère affreuse? 

MAB.GXT33IIITE. 

Celui qui soutient seul une ame généreuse , 
Qui seul peat Paffei^ntir contre les coups du sort j 
£t lui fait rejeter le secours de la mort ; 
Aliment nécessaire à qui sentit, Poffejise , 
Seul bien des xaallbeureux ^ PeSpcir de la vengeance. 

IT I T II.. 

£t. comment cet è^oir vous seroit-il permis ? 

Le sceptre est dan» les mains de vos fîers ennemis. 


/ 
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IU.ne sont plus ces tems où votre ame întré])ide | 
Soutenant les langueurs d^un monarque timide y 
De PAnglais inquiet abaissait la fierté ^ 
Le soumettait au frein de votre autorité ; 

?uand vous-même guidant des guerriers indociles ^ 
errassiez les auteurs des discordes civijes ; 
Quand de Pheureux Yorck qui nous opprime tous ^ 
Le père audacieux succombait sous vos coups. 
Hélas ! tout est changé : malgré votre courage j ' 
De ses premiers bienfaits le sort détruit l'ouvrage* 
Yorck est triomphant , Lanças tre est abattu. 
'Ed. vain pour votre époux vous avez combattu, 
' En vain u a repris j encor plein d'épouvante , 
Le sceptre qui tombait de sa main défaillante ; 
L'ascendant de Warwick acheva vos malheurs. 
Votre fils , cet objet de vos soins y de vos pleurs ^ 
Traîne , loin des regards d'une mère avilie j 
Sous les yeux des tyrans son enfance asservie } 
Vous même prisonnière en ces murs odieux... 

MARGUBB.ITE. 

Un plus doux avenir enfin s'ouvre à mes yeux* 
Mes destins vont changer : mon cœur du moins s'en flatte* 
Il faut que devant toi mon allégresse éclate. 
Apprends ce qu'£douard cache encore à sa conr ^ 
£t ce que verra Londre avant la fin du jour. 
Tu sais qu'Elisabeth à Warwick fut promise ; 
Que prêt à s'éloigner des bords de la Tamise | 
Il attendait sa main.... 

N B V I L. 

£h!bien? 

MARGUBRITE. 

Des nœuds secret» 
Ce soir ati jeune Yorck l'enchai^ent pojur jamais ^ 
£t le peuple étonné de sa grandeur soudaine , 
Apprendra cet hymen en connaissant sa reine. 

O ciel ! que dites-vous? £h ! quoi ! lorsqu'au jourd*bui 
Il brigue des Français l'alliance et l'appui j 
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Lorsque y pour en donner une éclatante marque | 
Il offre d'épouser la sœur de leur monarque j 
Que Warwick en un mot ^ chargé de ce traité ^ 
Aux rives de la Seine est encore arrêté ^ 
L'imprudent Edouard , par un double parjure ^ 
Prépare à tous les deux cette sanglante injure* 

MARGUERITE. 

Oui 9 ce prince entraîné par cet amour fatal ^ 

£6t de son bienfaiteur devenu le rival. 

£n vain Elisabeth que cet hymen accable , 

Voudrait en rejeter la chaîne insupportable. 

Un père ambitieux , insensible à ses pleurs | 

Va la sacrifier A l'attrait des grandeurs ; ~ 

£t sa fille aujourd'hui j victime couronnée y 

Attend en frémissant ce funeste h y menée. 

Voilà ce qu^ j'ai su : des amis vigilans ^ 

Ont surpris ces secrets cachés aux courtisans. 

Pense-tu que Warwick tout plein de sa tendresse ^ 

Se laisse impunément enlever sa maîtresse? 

Se Terra-t-il en butte au mépris des deux cours 9 

Sans venger à la fois sa gloire et ses amours ? 

Connais-tu de Warwick l'impétueuse audace? 

Ce guerrier si terrible , auteur de ma disgrâce | s 

Ce héros si vanté , dont les vaillantes mains ^ 

Ont fait en ces climats le sort des souverains, 

£st orgueilleux , jaloux, fier autant qu'invincible : 

Son cœur est généreux, mais il est inflexible. 

Il dédaigne le trône , il se croit au-dessus 

De ces rois par son bras protégés ou vaincus. 

Tu le verras bientôt , aigri d'un tel outrage, 

S'élever avec moi contre son propre ouvrage j • 

Arracher mon époux à la captivité , 

Et signalant pour moi son courage irrité^ 

M'aider à ranimer, après tant de désastres ^ 

Les restes éxpîrans du parti des Lancastres , ' 

Ecraser Edouard après ravoir servi*, » 

Et me rendre à la fois tout ce qu'il m'a ravi 5. 

Ou bien si de Warwick la valeur fortunée 

Ne pouvait rien ici contre ma deistinée ^ 
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Je goliterai du moins le plaisir consolant 
De voir mes ennemis , Vnn l'autre s'accablanty 
Victimes d'une guerre à tous les deux funeste ^ 
Répandre sous mes yeiix un sang que je* déteste , 
£t des maux qu'ils tpi'ont faits se disputant les fruits ^ 
Peut-être tous les deux l'un par l'autre détruits. 

N E V I L. 

Vous allez ) dans l'ardeur qui toujours vous dévore^ 
En de nouveaux périls Vous engager encore ! . 
Vous allez tout Braver pour servir un époux 
Indigne également et du trône et de vous ! 

M A il O If B RITE. 

Hélas ! de son malheur ne lui fais point un crime. 
Je sais qu'il s'endormit sur le bord de l'aj)îfne. 
Le sceptre qu'il portait a fatigué son bras* 
Il me laisse à venger des maux qu'il ne sent pas. 
Se livrant à son sort en esclave |;imide y 
Incessamment plongé dans un calme stupide ^ 
Il parait ne sentir ) dans sq. triste langueur y 
Ni le poids de ses fers, ni Porgueil du vainqueur. 
£h ! bien , c^est donc à moi délaver son injure ^ 
De soutenir ce rang que sa faiblesse abjure. 
Eh! que*dis-je? mon fils, l'idole de mon coeur j 
M'ofire demes travaux un prix assez flatteur. 
Si ma main le replate au troi^e de s^on père 9 
Un jour il connaîtra ce qu'il doit à sa mèrp. 
De combien de périls j'ai su le garantir { 
Ce jour , ce jour , hélas ! ine fait encor frémir ^ 
Où d'un cruel vainqueur évitant la poursuite y 
Seule et dans les forêts précipitant ma fuite, 
Egarée 9 éperdue , et mon fils dans mes bras , 
De momens en momens j'attendais le trépas. 
Un brigd.nd se présente, et son avide joie 
Brille dans ses regards à l'aspect de sa proie. 
Il est prêt à frapper : je restai sans frayeur. 
Un espoir imprévu vint ranimer mon cœur. 
Sans guide, sans secours, en ce lieu solitaire, 
Je crus , j'osai dans lui voir un dieu tutélaire. 
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«c Tiens ) approche , lui dis-je y ( en lui montrantmpnfiU | 
Qu'à peine soutenaient mes bras appesantis ) ^ 
» Ose sauver ton prince , ose sauver sa mère, 9 
J'ë tonnai, j'attenëris ce mortel sanguinaire. 
Mon intrépidité le rendit généreux» 
Le ciel veillait alors sur mon fils malheureux ^ 
Ou bien le front des rois que I9 destin accable , 
Sous les traits du malheur semble plus respectable. 
» Suivez-moi , me dit-il ; et le fer à la main y 
Portant mon fils de l'autre, il me fra^ un chemin. 
Et ce mortel abject y tout fier de son ouvrage ^ 
Semblait en m^.sauvant égaler mon courtM, 

K £ y I I.. 

Ces périls retracés dans votre souvenir 
Présagent à ce fils un brillant avenir. n 

D'orages , de revers une enfancç assiégée y 
Par le ciel poursuivie et par lui protégée y 
A des traits si frappans tait cpnnaitre un n^ortely 
Objet des soins marqués d'uji pouvoir éternel ^ 
£t qui , sûr de bsl route et bravant les obstajclési 
Doit du ciel qui le guide attendre des miracles* 
C'en' était un sans doute, alorç qu'au fond des boiS) 
Un brigand conser\'a l'héritier de nos rois. 
Il va vous en cpûter pe^t-éti^e dftvaj^tage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esclavage'. 
Edouard craint un nom chéri dans ces climats. 
Les cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

M:AIIQU£)I13[T£. 

Le traité qu'aujourd'hui l'on fait avec la France 
Doit de ma liberté me donner l'espérance. 
Je vais voir Edouard : je sais qu'il a promis 
De fixer ma rançon et celle de mon fils. 
Son cœur ne connaît point la fraudç et l'artifice J 
Il est mon ennemi , mais je lui rends justice. 
Yorck a des vertus, je dois en convenir} 
Il m'a ravi le trône et je dois l'en punir. 
Edouard à mes yeux est toujours un rebelle. 
Je ne discute point cette longue querelle , 
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Ces droits tant contestés et jamais éclaircis ; 
Je défendrai les miens y mon époux e% mon fils. 
Ce sont là' mes devoirs j mes yosujl j mon espérance» 
J'irai chercher Warwick aux rives de la France \ 
Il servira ma haine y et peut-être Louis 
Va sWmër avec nous contre nos ennemis. < 
Peut* être son courroux. ••• Mais £douard s^avance» 
Laisse-nous. 


SCÈNE II. 

EDOUARD , MARGUERITE , SUFFOLCK, 

GARDES. 

t 

EDOUARD. 

Vous avez souhaité ma présence. 
Quelque ressentiment qui nous puisse animer y 
Mon cœur est équitable et sait vous estimer. 
Si mon rang à vos vœux me permet de me rendre ^ 
L'illustre Marguerite a droit de tout prétendre. 

MAROirBRITB. 

En Tétat oii je suis , paraissant devant toi y 
J'envisage les maux» accumulés sur moi. 
Je t'ai vu mon sujet : j'ai marché souveraine 
Dans ce même palais oà ton pouvoir m'enchaîne* 
Le destin l'a voulu : jouis de sa faveur. 
Mais si ton ame encore est sensible à l'honneur ^ 
J'en réclame les loix , sans te demander grâce ^ 
Je sais j sans m'avilir ^ céder à ma. disgrâce* 
J'ose attendre de toi mon fils , ma liberté. 
Que l'un et l'autre ici soient garans du traité 

?u'à la cour de Louis Warwick a dû conclure} 
u dois les accorder y ou t'a vouer parjure. 
Détermine le prix que je t'en dois donner. 
Mon aspect dès long-tems a dû t'importun^r. 
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Il trouble les douceurs d'un règne illégitime : 
U est dur de rougir devant ceux qu'on opprime. 

EDOUARD. 

No^ 9 je ne rougis point d'avoir repHs un. rang , 
Que trop long-tems Lancastre usurpa sur mon sang^ 
, J.e ne veux point ici vous expliquer mes titres : 
La hain^ et l'intérêt sont d'injustes arbitres. 
£t de quel droit enfin , vous , d'un sang étranger , 
Qi^and Londre me couronne , osez-vou^ me juger? 
De Naples et d'Anjou l'incertaine héritière 
Devrait s'occuper moins du trône d'Angleterre , 
Par le peuple et les grands Lancastre est condamné. 
Vous n'êtes plus ici que fille de René , 
Qu'une étrangère illustre ^ et non pas une reine : 
D'un titre qui, n'est plus cessez d'être si vaine. 
£ntre Louis et moi je ménage un traité j 
Qui fixera l'instant de votre liberté. 
Je le souhaite au moins , mais je ne puis répondre 
Des obstacles nouveaux qui peuvent nous confondre. 
Les intérêts des rois coûtent à démlSler , 
£t mon devoir n'est point de vous les révéler. 
Attendez jusques-là ma volonté suprême* 

MARGUERITE. 

J'attehds tout désormais du ciel et de moi-même. 

Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mçs droits ^ 

£t je sais que le fer est la raison des rois. 

Tu crains que dan$ l'£urope on n'entende mes plaintes \ 

Mais je te puis ici porter d'autres atteintes. 

Songe que dans ces murs un peuple factieux ^ 

Toujours prêt à pousser un cri séditieux, 

Cruel dans ses retours , extrême en ses offenses , * 

Peut encore à mon cœur préparer des vengeances ^ 

£t m'offrir un plus siir et plus facile appui , 

Sue ces rois toujours lents à s'armer pour autr^^l. 
faut ou m'immoler , ou me craindre 9ans cesse. 
Peut-être rougis-tu d'accabler la faiblesse 
D'un sexe qui souvent est dédaigné du tien : 
.Vai crois que Marguerilfe est au*dessuis du sien« 


:^6 -LE COMTE DE WARWICK, 

EDOUARD. 

Je vois à quel excès la fureur vous ëgaré ; 
Mais ce n'est point à vous de me croire barbare* 
Contre vous autrefois me guidant aux combats f 
Mon père malKeiireux a trouvé le trépas. 
Par des tributs sanglans j'ai pu le satisfaire : 
Je n'imputai sa mort qu'aux nazards de la guerre. 
Je sais vous pardonner ces impuissans éclats j 
Q\ii consolent le faible et ne le vengent pas. 
J'honore vos vertus , je l'avoùrai sans feindre ; 
Je puis vous admirer ^ mais je ne pms vbus craindre. 
Calmez votre douleur auprès de votre fils j 
Allez , son entretien va vous être permis. 
Peut-être en le voyant votre reconnaissance ^ 
Avoûra que mon cœur a connu la clémence. 

3I^Aai>t7SlllTJ3. 

Son état et le mien y ses pleurs et mes regrets ^ 
M'apprendront quel retour je dois à tes bienfaits* 

Adieu. 

( ■ ■ 

■ ■ ' ■ ■ ' t ■■■ " I l i> j- 1 1 ^ 

s C È TT E III. 
EDOUARD, SUFFOLCK, GARDES. 

( B D O U A R B* ' 

* - 

V £ plains les maux de cette ame irritée* 
Ah ! prends pitié d'une ame encor plus tourmentée* 
Cher ami , tout mon fXBur est ouvert à tes yeux. 
Tu l'as connu long-ten(is et noble et vertueux. 
Peut-être il l'est encore ^ et fait pour toujours l'être...^ 
De mpi-méme à ce point l'amour est-il le maître? 
Cet amour jusqu'ici vainement combattu , 
Dont rougit ina raison ^ dont frémit ma vertu y 
Qui va marquer un terme à ma gloire flétrie y 
l^t qui pourtant y hélas 1 m'est plus cher que nui tm» 
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Tu dois t^en souvenir ; tu sais que dès le jour 

Où ces attraits nouveaux brillèrent dans ma cour , 

J'éproirvai, je sentis ce charme inexprimable, 

Ces mouvemens soudains d*un penchant indomptaible y 

Ces premiers feux d'un cœur quî nVvait point iumé. 

Surpris de mon état , de moi-même alarmé | 

Je vis tous les daUgers de ma folle tendresse. 

Hélas ! sans la dompter 09 conitaît sa faiblesse. 

Tu vois ce que J'ai fait ; j'ai craint qu43 «dans ces lieux 

Le retour de Warwiclc ne traversât mes vœux. 

J'ai frémi de me voir , confus â ses approches , 

Exposé sans défense à ses justes reprocher* 

Je hâte cet hymen 5 j'ai voulu prévenir 

Ce moment pour mon cœur jsi rude à spulwr , 

Et ce cœur qui long-tems trembla près de l!abim9 f 

Pour finir ses combats , précipite soq ^crime. 

S IT F F O L C K. 

Saus doute qu'aujourd'hui^, prêt à fomier ce» iu»ud« , ' 
Vous en avez prévu les effets hazardeux. 
L'amour excuse tout, alors qu''il est èKÈrèmB, 
Votre ame en «'y livrant se condamne eUe-^jnèm^ ^ 
Mais l'objet qui pour lui vous £ait tout ouiiiier^ « 
£n partageant yos feux^ doit les juatijfier.' 

. :É J> O u A B. 9« 

L'aimable Elisabeth , au printems de son âge , ' 
Peut-être de l'amour ignorant le' langage , 
M'a fait voir jusqu'ici , dans sa timidité , . 
Ce trouble intéressant qui sied à la beauté. 
Moi-même , |è Pavbue ,' interdit devant elle , 
Rougissant malgré nioi de mon erreur nouvelle, 
Commençant des discours que je n'achevais pas , 
Je n'ai presque p.açlé quç par mon émfcarras. 
Mais j'ai peine à pensef qu'une plus chère flâme 
Ait surpris s% jeunesse et me ferme son ame. 
Elle a peu vu l'époux qui lui fut destiné. ^ 

On écoute sans peine un amant couronné , ^ 
Offrant avec sa main le sceptre ^d'Angleterre ; 
Enfin je l'aime asi^e;E pour apprendre à lui j^laire« , 


' / 
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. C'est Warwick qui produit mes troubles inquiets» 
Je songe à son courroux et plus à ses bienfaits. 
Je détruis dans ses mains les fruits de sa prudence; 
Je Pexpose lui-même au mépris de lal^rance; 
£t qui sait) dans Pardeur de ses ressentimens, 
Jusqu'où peuvent aller ses fiers emportemens? 

SUFFOLCK. 
Peut-être vos débats vont rallumer la guerre. 

EDOUARD. 

C'est un astre sanglant qui luit sur PAngleterfe. 
De Lancastre et d'Yorck les partis opposés, 
Ont fait couler le sang des peuples écrasés. 
L'Anglais environné ou meurtre et des ravages ^ 
A compté jusqu'ici ses jouts par des, orages. 
A peine il semble enfin goûter quelque repos ; 
Faut-il que je l'expose à des malheurs nouveaux ! 
C'est en toi , cher Suffolck, que mon espoir réside. 
Qu'aux remparts de Paris mon intérêt te guide. 
Vole et préviens Warwick ^ ne lui déguise rien. 
Va y nion cœur nîest pas fait pour abuser le sien. 
Pçins-lui tout mon amour et toute mon ivresse ; 
£t si son apûtié pardonne ma faiblesse , 
Qu'il. élève ses vœux à l'hymen de ma sœur ; 
Que ce nœud de pfus prés l'attache à ma grandeur. 
Toujours l'ambition: fut sa première idole. ; 
L'amour n'est à ses yepx qu^ùn prestigç^ frivole, 
Elisabeth sur lui n'a point cet ascendant 
Qui semble humilier un cœur i;Ldépei^4^iit , , ■ -, 
Qui subjugue le mien trop flexible et trop tendre. . 
A des nœuds plus brillans son orgjiieil va prétendre.. 
Oui , j'ose l'espérer. '. 

SUFFOLCK. 

Mais Louis irrité 
De voir roinpre l'hymen entre vous arrêté ^ 
Peut 4^anaer bientôt raison de cette injure. , 

jé D O n A R JD» 

Sans cet hymen forcé la paix peut se conclure. 


■ A'.lt > 
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Trop occupé lui-même en ses propres états | 
Il n^ira point donner le signal dés combats. 
Fameux par l'artifice et non par la victoire y 
Jaloux de la puissance et non pas de la gloire y 
Ce prince malheureux dans le sein de la paix y 
Est accablé du soin d^opprimer ses sujets ; 
Et pour assurer 4^ieux la paix où je l'invite , 
Je prétends sans rançon lui rendre Marguerite. 
De Lancastre en mes mains je retiendrai le fils y 
Rejeton dangereux ^ cher à mes ennemis. 
Toi y ne perds point de temps. 


\ 


SCÈNE IV. 

EDOUARD, SUFFOLCK , UN OFFICIER, 

GARDES. 

I.' OFFICIER. 

Oeigneur j Warwick arrive* 
Le peuple impatient s'empresse sur la rive. 
On veut voir ce héros trop long-tems attendu ^ 
Que l'Europe contemple 9 et qui nous est rendu. 

i" D o r A R B. 

( V Officier sort. ) 

U suffit. Laissez-nous. O ciel ! Quel coup de foudre ! 

Que pourrai-je lui dire , et que aois-je résoudre î 

Warwick est dans ces lieux ! 6 soins trop superflu» ! 

D'une vaine prudence ^ 6 projets confondus ! 

Allons ^ à ses regards avant que de paraître y 

Ami y viens éclairer , viens aâfermir ton maître. 

Il est sensible I il aime , il se juge... Ah ! ce cœur | 

Qui de ses passions voudrait être vainqueur , 

Qui respecte Warwick , qui le craint et qui l'aime 9 

N'oublira pas , crois-moi , ce qu'il doit à soi «même ; 

Et que parmi les maux qui causent mon effroi ^ 

Le malheur d*étre injuste est le plus grand pour moi» 

Fin du premier Ac$e. 
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ACTE IL 


SCÈNE PREMIÈRE. 
WARWICK, SUMMER- 

W A R W I C K. 

tJ £ ne m'eid défends pas : ces transports 9 cet hommage , 
Tout ce peuple à Penyi volaiit sur le rivage y 
Prêtent un nouveau charme à mes félicités : 
Ces tributs sont bien doux j quand ils sont mérités. 
J'ai placé sur le ttàme un roi digne de l^être. 
Londre ne verra plus son méprisable maître , 
Henti àgtnê la kengueut tombé presque en naissant j 
£t d'une épouse altiére esclave obéissant. 
£ntre deujt nikltôns rivales et hautaines , 
Ma prudence du moins a suspendu les haines. 
Louis à notre roi vient d'accorder sa sceur. 
Du trône d'Angleterre à peine possesseur j * 

Edouard y par mes soins ^ ne craint plus que la France 
S'efforce de troubler sa nouvelle puissance. 
Voilà ce que j'ai fait ^ Summer , et je me vois 
L'arbitre, h. terreur et le soutien des sois. 

S V US M S R. 

Tous £6$ titres hrillans vont s^'embellir encore 

Des faveurs dont Tamour vous comble et vous honore. 

L'hy^iea dTElisabetK promi» à votre ardeur. •• 

L'amour qu^eUe m^inspire est digne d'un gcand coeur. 
Sur le point de former cette union si belle y ' 
L'intérêt de mon voï soudai» is^ék»gne d'elle. 


TRAGÉDIE- 3i 

Je reviens à tes pieds plus grandi plus glorietim. 
Quelqu^un vient. C^est le roi qui marche vers ces lieux. 
Cours chez Elisabeth : mon ame impatiente 
Veut hâter le moment de revoir mon amante. 


u-<^ 


SCÈNE II. 

EDOUARD, WARWICK, GARDES. 

W A A W X C K. 

Vos desseins sont remplis ^ vos vœux sont satisfaits f 
Sii e , j^apporte ici Palliance et la paix. 
L^hymen y joint ses nœuds ; une illustre princesse ^ 
Digne j par les vertus dont brille sa jeunesse , 
De fonder l'union de deux rois tels que vous ^ 
Va traverser les mers pour chercher son époux. 
Louis me Ta promis ^ et votre ami fidèle , 
Warwick est trop heureux de Vous prouver son télé 
Far des soins vigilans autant que par son bras , 
£t dans la cour des rois comme dans les combats. 

' i B O ir A & p. 

Je sais ce que mon cœur doit de reconnaissance 
A ce zèle constant qui fonde ma puissance. 
Mais j pour ne rien cacher de Tétat oik je suis^ 
Le sort ne permet pas que j^en goûte les fruits. 
Je serai , sans former cette chaîne étrangère ^ 
Allié de Louis ^ mais non pas son beau-irère. 

W A & W X C K. 

Comment !... daignez du moins m*expliquer cedistîours. 
De vos premiers desseins qui peut ttoUDler le cours ? 
Quoi ! les oublies* voue? et la France ofïoniée 
Verra-t-elle?... 

i n o V A & B. 
Sa UA mot» y j'ai changé d« p^uéch 
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Je ne puis à ce point ibrcer messentimens. ^ 

W A R W I C K. 
Mais songez aue Louis a reçu vos sermens , 
Que j'ai reçu les siens , et .que Warwîck peut-être 
N'est pas un yain garant de la foi de son maître. 

EDOUARD. 

Si je romps cet hymen entre nous préparé ^ 
J'en dois compte à Louis et je le lui rendrai. 
Mais de ces tristes nœuds mon ame détournée • 
Etablit ses projets sur une autre hymenée. 
Il n'y faut plus penser. 

WARWICK. 

£t quels nœuds aujourd'hui 
Vous peuvent assurer un plus solide appui ? 
Quel traité plus utile ?. . . . 

EDOUARD. 

£h ! quoi ! la politique 
M'imposera toujours un fardeau tyrannique , 
Et des loix qu'elle dicte esclave ambitieux , 
Je serai toujours grand , sans jamais être heureux I 
Je déteste ces loix et mon cœur les abjure. 

Warwîck. 

Qu'entends-je? est-ce l'amour qui vous rendrait parjure ? 
Quoi ! de vos ennemis à peine encor vainqueur ^ 
Le- trône a-t-il déjà corrompu votre cœur? 
Edouard écoutant de frivoles tendresses , 
S'est-il déjà permis de sentir des faiblesse;; ? 
Et parmi les périls renaissans chaque jour y 
Avez-vous donc appris à céder à l'amour? 
Ce n'est point à ces .traits qu'on doit vous reconnaître. 
Un moment à ce point n'a pu changer mon maître. 
Non ) je ne le crois pas , et sans doute son cœur , 
A la voix d'un ami ^ va sentir son erreur. 

EDOUARD, à part. 

Haut* 

Ah ! je suis déchiré. Non , Warwick ^ cette flâme ^ 
J'ose au moins m'en flatter ^ n'a point flétri mon ame ^ 
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Et vous devez penser que ce cœur malheureux y 

Ce cœur faible une fois ^ est encor généreux. 

Non y monté sur un trône entouré de ruines y 

£t des feux mal éteints des guerres intestines ^ . 

Je ne me livre point à ces égaremens , 

Des princes amollis lâches amusemens. 

D'un sentiment profond j'éprouve la puissance s 

Votre seule aihitié me rend quelqu'espérance. 

Warwick ! ah ! si pour moi... vous saurez m'es desseins^ 

£t vous-même aujourd'hui réglerez mes destins. 


SCÈNE III. 
WARWICR seul. 

\J CIEL ! à ce retour aurais-je dû m'attendre ? 
Quel est ce changement que je ne puis comprendre l 
Quel objet tout-à-coup a donc surpris sa foi ! 
Me trompé-je ? La reine avance ici vers moi : 
Quoi ! de son ennemi cherche-t-elle la vue ? 


SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WARWICK. 

MARCUBRITE. 

IVLoN approche en ces lieux est saris doute imprévu*. 

Vous êtes étonné qu'au sein de mon malheur ^ 

Je puisse sans frémir en aborder l'auteur. 

Mais un motif pressant auprès de vous m'amène. 

Je vous vois revenu des rives de la Seine , 

£t sans doute vos soins achèvent le traité. 

M'apprendrez-vous au moins quel espoir m'est resté ? 

Si l'on £nit mes maux , si Louis s'intéresse 

A la captivité d'une triste princesse ? 

Tome /• C 
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Aux intérêts nouveaux à vous 6eul confiés , 
Mon fils et mon époux àont-ils sacrifiés ? 

WARWICK. 

Vous saurez votre sort : il dépend de mon maître } 
Mais ce traité , madame y est incertain peut-être. 
Un jour 9 vous le savez • apporte quelquefois 
D^étranges changemens dans les projets des rois. 

MARGUBRITJB. 

Edouard pourrait-il répéter Palliance 
Que lui-m^me par v<Jte proposait à la France ? 
On dit que dans son ^mr Pamdur le plus ardent 
Prend depuis quelques jours un suprâne ascendant. 
Pourriez-vous l'ignorer ? 

WARWtc K, à part. 

Que faut-il que je pense ? . 
A-t*il fait de ses feux éclater Timprudence ? 

MAROUSRITJS. 

On dit plus , et peut-être allez-toùiB en douter. 
On dit que cet objet qu'il eût dû respecter , 
Devait s'unir bientôt ^ par un nœud plus prospère y 
Au plus grand des guerriers qu^ait produits l'Angleterre ^ 
A qui même Edouard doit toute sa grandeur j 
Qu'£dou£^rd lâchement traliit son bienfaiteur ; 

Sue pour prix de son zèle et d^une foi constante f 
lui ravit enfin sa femme et son amante. 
Ce sont-là ses projets , ses vceuik et son espoir f 
£t c'est Elisabeth qu'il épouse ce soir. 

W A R W I C X. 

Elisabeth : 6 ciel !... Non , je ne k puis croire. 
Le roi conserve encor quelque s^oitt de sa gloire. 
On n'est pas à ce point lâche, perfi:de, ingrat. 
Il ne veut point se perdre et lui-ttiêmié et l'état t 
Il sait ce que je puis , il connaît motl courage i 
Edouard jusques-là n'a pas poussé l'outt^ge. 
Q ne l'a pas osé* 
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M A a C U £ R I T £* 

Bientôt vous connaîtrez 
Si j^en crois sur ce point des bruits mal assures. 
Bientôt..* 

W A a W I C K. 

Je puis du moins soupçonner votre Laine* 
Vous voulez que vers vous la fureur me ramène. 
Vous venez dans mon cœur enfoncer le poignard... 
Mais la confusion ^ le trouble d^£douard... 
De tant d^ingratitude , 6 ciel ! est-on capable ? 

MAKCUBRITE. 

Pourquoi trouveriez-vous ce récit incroyable? 
Lorsque Ton a trahi son prince et son devoir ^ 
Voilà y voilà le prix qu^on en doit recevoir. 
Si Warwick eût suivi de plus justes maximes , 
S^il eût cherché pour moi des exploits légitimes | 
Il me connaît assez pour croire que mon cœur 
D'un plus digne retour eût payé sa valeur. 
Adieu. Dans peu d'instans vous pourrez reconnaître 
'Ce qu^a produit pour vous le choix d'un nouveau maître. 
Vous apprendrez bientôt qui vous deviez servir ; 
Vous apprendrez du moins qui vous devez haïr. 
Je rends grâce aux destins : oui, leur faveur commença 
A me faire aujourd'hui goûter quelque vengeance î 
£t j'ai vu l'ennemi qui combattit son roi , 
Puni par un ingrat qu'il servit contre moi. 


S G È N E V. 
WARWICK seul. 

J E rejette un soupçon peut-être légitime. 
Ah ! mon cœur n'est pas fait pour concevoir un arim0« 
Je n'ai pa« dû penser, quand j'allais le servir, 
Que mon roi^ moa ami fût prêt à me trahir. 
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SCÈNE VI. 

WARWICK, SUMMER. 

s U M M £ R. 

i-JsEïiAi-JE annoncer ce que je viens d'apprendre? 
Elisabeth.... 

W A R W I (i K. 

Arrête. ... aK ! je ccains de t'entendre. 
Tu viens pour confirmer ces horribles récits... 
£h bien f Elisabeth?... achevé... ye frémis, 

SUMMER. 

■ 

Elisabeth, seigneur , va vous être ravie. 
C'est d'elle que j'ai su toute la perfidie j 
Les indignes complots préparés contre vous. 
Edouard veut ce soir devenir son époux , 
Et son père ébloui de ce rang si funeste , 
Abandonne sa fille aux nœuds qu'elle déteste. 
Elle cherche l'instant de vous entretenir. 

WARWICK. 

De cet excès d'horreur je ne puis revenir. 
Allons y je ne prends plus que ma rage pour guide ^ 
Et je veux qu'Edouard... je l'aimais le perfide. 
Je sens pour le haïr qu'il en coûte à mon cœur. 
Peut-on pousser plus loin la fourbe et la noirceur ? 

S U M M JS R. 

Il ne peut sans vous perdre obtenir ce qu'il aime. 
Il doit vous redouter 5 redoutez -le lui-même. 
Si de vos intérêts vous écoutez la loi... 

WARWICK. 

Que d'affronts réunis ! étaient-ils faits pour moi ? 
Ah ! qu'un vil courtisan , qu'un père impitoyable ^ 
Envers sa fille et moi se soit rendu coupable ] 
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Qu'il ait conçu Tespoir, en me manquant de foi, 
De briller près du trône, à côté de son roi. ' 

J^excuse avec mépris sa basse complaisance \ 
Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance. 
Mais que plus criminel et plus lâcbe en effet , 
Edouard sans rougir... il le veut, c'en est fait. 
O toi ! par tant d'amour à mon sort encbainée , 
O chère Elisabeth ! à mes voeux destinée ! 
Cieux, témoins des transports de Warwick outragé, 
Je jure ici par vous que je iserai vengé. 
Entendez le serment que ma bouche prononce , 
Signal affreux des maux que ma fureur annonce. 


SCÈNE VII. 
WARWICK, ELISABETH. 

W A R W i C K. 

Ah !n.adax.e,.enezenfIân.er»on courroux 5: 

Mon amour , ma vengeance avaient besoin de vous. 

Tous deux en vous voyant s'irritent dans mon ame. 

J'ai au de mon rival l'audacieuse flâme ; / 

J'ai su tous ses projets , et je connois trop bie^L 

Les vertus de ce cœur qui triompha du mien , 

Pour croire qu'il ait pu , s'avilissant lui-même , 

Sacrifier Warwick à la grandeur suprême. 

Un lâche à son amour allait vous immoler ; 

Mais je suis près de vous : c'est à lui de trembler. 

Le ciel .m'a ramené pour prévenir le crime. 

Ne craignez plus qu'ici so;i pouvoir vous opprime. 

C'est moi qui vou5 défends , moi qui veille sur vous , 

Moi qui suis, votre appui , votre amant , votre épou:^ ^ 

Votre vengeur encore , et vous allez connaître 

Si Warwick aisément est le jouet d'un traître , 

S'il est ou dangereux , ou sensible à demi , 

S'il confond un ingrat comme il sert un ejnu 
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iz.ISAB£TH. 

De mon père ^ il est vrai , l'injuste tyrannie 

A ces tristes liens a condamné ma vie , 

£t mon cœur ^ 'loin de vous , vous adressait , Këlas ! 

Des regrets impuissans que vous n'entendiez pas. 

Je demandais tVarwick : dans mon impatience ^ 

Ma voÎK vous appelait des rives de la France ^ 

Et votre Elisabeth , dans l'horreur de son sort , 

Au défaut de Warwick eût imploré la mort. 

Enfin je vous revois ; vous essuyez mes larmes. 

Je ne puis cependant vous cacher mes alarmes^ 

Je crains que le transport de ce cœur indompté 

Avec trop d'imprudence ici n'ait éclaté. 

On ne peut d'Edouard ignorer les tendresses. 

Les maîtres des humains cachent-ils leurs faiblesses? 

Toujours des yeux perçan» sont ouverts à la cour. 

Croyez qu'instruits déjà de ce fata:l amour, 

Vos détracteurs secrets (vous en avez sans doute) 

Veulent sur vos débris se frayer une route ; 

Et pour perdre un héros toujours craint ou hai. 

Il suffit d'un roi faible et d'un lâche eniiemi. 

WARWICK. 

Moi ! garder le silence ! et pourquoi me contraindre? 
Quand je suis offensé, c'est moi que l'on doit craindre. 
Et quel péril encor pouvez -vous redouter? 
Un pouvoir que j'ai fait peut-il m'épou vanter ? 
Me verrai-je braver aux yeux de l'Angleterre? 
On dira que Warwick si vanté dans la guerre j 
Ce mortel renommé , fameux par tant d'exploits ^ 
Qui créa , qui servit , qui détruisit des rois , 
Infidèle à sa gloite autant qu'à sa tendresse j 
N'a su ni conserver , ni venger sa maJtresse î 
Je rougis d'y penser : non , non y je puis cncot 
Disposer de l'état ef commander nu sôrt| 
A Lancastre abattu rendre son héritage ^ 
Renverser Edouard et briser mon ouvrage. 

B L I S A B ]5 T 9, 
Warwick ! ah ! cher amant I hélas ! il m'est biett dowk 
De sentir à quel point je puis régner awr Vo1>«* 


TRAGEDIE. 
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C'est moB seul intérêt que votre amour embrasse ; 

C'est pour moi qu'il frémit y c'est pour moi qu'il menace. 

A mon cœur éperdu vous rendez le repos ; 

Eh ! connaît- on la crainte à c6té d'un héros? 

Mais pourquoi présenter à mon ame attendrie 

Le spectacle enrayant des maux de ma patrie ? 

Quoi ! ne pouvez >yous rien sur le cœur d'£douard| 

Sans aller de la guerre arborer l'étendard ? 

Un ami tel que vous n'a-t-il pas droit d'attendre 

Que sa. présence seule ?.. . • 

W A R W I C K. 

Eh! qu'en puis-je prétendre? 
N'a-t-il pas devant moi hautement abjuré 
Cet hymen glorieux par moi seul préparé? 
21 suit aveuglément ses amoureux caprices. 
Envers moi j s'il se peut j comptez ses injustices y 
Et les crimes d'ust cœur à son amour soumis^ 
Pour qui tous les devoirs semblent anéantis. 
Tandis que loin de vous pour lui y pour sa puissance ^ 
Je m'expose aux tourmens d'une cruelle absence y 

Sue faitp-il cependant? Comment m'a-t>il traité? 
me rend le jouet de sa légèreté. 
Il me fait vainement enœifleir ma parole ^ 
Et signer un traité frauduteux et frivole.^ 
C'est peu s qui choisit-il enfin pour m'oufcragei ? 
Non, sans frémir en cor je ne puis y songer. 
C'est l'objet 9 le seul bien dont mon ame est jalouse, 
Le prix de mes travaux, c'est vo\is, c'est mon épouse. • 
Ah î cet enchaînement , ce tissu 4^ noirceurs , 
Ajoute à chaque. instant à mes justes fureurs. • ' 

Il en verra l'effet ; il faut qu'il soit terrible ; 
Je sui$ , je suis encor ce Warwick invincible. - 
J'ai pour moi l'équité , mon nom et mes exploits* 
Je paraîtrai dans Londre, on entandra.ma voix« 
On verra d'un côté l'appui de l'Angleterre , 
Warwidk. de ses travaux demandant le salaire , 
Indigné des aOronts qu'il n'ap^s méritiés, 
Et de l'ingrat Yorck contant les lâqhetés ; 
Et de l'autre on verra , confus en ma présence, 
Edoufi^d aiix grawdf urs porté pw m9. xitlUanfie , 
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Qui , salis moi y dans l'exil ou la captivité , 
Cacherait sa misère et son obscurité. 
Ce peuple est généreux , il m'aime et l'on m'offense 5 
Entre Edouard et moi pensez -vous qu'il balance? 

, ixiSABETH. 

Ecoutez-moi, Warwict, votre cœur ulcéré, , 
Dans ses emportemens est peut-être égaré. 
Je ne puis croire encore Edouard inflexible : 
A la gloire , aux vertus vous l'aviez vu sensible. 
Sans doute il ne sait pas , en demandant ma foi , 
Combien ce joug brillant serait affreux pour moi. 
Mes larmes n'ont coulé que sous les yeux d'un ^père* 
J'ai craint de trop braver les traits de sa colère | 
Si devant Edouard j'eusse attesté nos nœuds \ 
Si j'avpis avoué que ce, cœur généreux 
Se plait à préférer , acceptant votre hommage y 
Le héros bienfaiteur au prince son ouvrage ,* ' 
Et que fier de s'unir à vos' nobles destins, 
Il voit dans son amant le premier des humains» 
Mais j'oserai parler : on saura mes promesses. 
J'avoûrai sans rougir l'excès de mes tendresse). 
J'avoûrai que l'instant où j-'irais à l'autel y 
Serait pour moi l'arrêt d'un malheur éternel. . 
Et quel homme implacable en sia rage inbomainei 
Au défaut de ranK>ur vept mériter la haine', 
Et s'assurer du moins cet horrible plaisir 
De déchirer un coeur qu'iLn'a pu conquérir? 
Edouard , croyez-moi , n'a point ce caractère. 
Laissez de vos destins n^a toîx dépositaire | 
Laissez-moi balancer les vœux de deux grands cœurs. 
Que Warwick modérant ses- bouillantes fureurs , 
Dépose entre mes mains , s'il daigne ici m'en croire^ 
L'intérêt de ses feux et celui de sa gloire^ 

TV A R W I C K. 

Edouard , je le vois y ne vous est pas connu. 
Dans le fond de son cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dès long-tems- je l]ui portais ombrage. ' 
En rompant un traité doiit j'ai fait mon ouVrage| 
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n prétend annoncer ma chute au peuple Anglais. 
Mon absence aux complots ouvrait un libre accès j 
De ceux qu^on à. formés je reconnais la trace : 
C^est ainsi qu^à la cour commence la disgrâce. 
Je prévois tous les coups que je vais essuyer : 
Décheoir du premier rang , c'est tomber au dernier. 
A des pareils revers la faveur est soumise , 
£t peut-être déjà ma dépouille est promise. 
Mais cet espoir encor peut être confondu } 
Je ne tomberai pas sans avoir combattu. 
L'Anglais indépendant j et libre autant que brave | 
Des caprices de cour ne fut jamais esclave. 
Nous ne l'avons point vu régler jusqu'à-ce jour 
Sur la faveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre un tel préjugé son ame est aguerrie y 
Souvent contre le trône il défend 1^ patrie. •• ; 

Ses rois le savent trop ; ce peuple citoyen •.. , 

Ose attaquer leur choix et soutenir le sien. f , 

Nul à ses souverains ne rend autant d'hommage ; 
Mais sous ces vains respects consacrés par. l'usage | •. 
Il garde une fierté qu'ils craignent d'éprouver \ 
Il les sert à genoux , maisâj. sait les brayer. 

ELISABETH.' 

Oui , je sais ce qu'il peut : que de maux y que de crimes 

Produiront des fureurs qu'il croira légitimes ! 

Prévenons ce désastre ^ et ne présentez plus 

Un avenir horrible à mes sens éperdus. . «> 

Laissez-vous désarmer à ma voix suppliante , 

£t cédez ^ sans rougir y aux pleurs de votre amante. 

£h bien ! vous le voulez , et pour quelques momeits ' 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentimens j 
Vous seule sur mon ame avez pris cet empire. 
Mais si n'écoutant rien que l'ardeur qui l'ins|)irë'9' 
Edouard aujourd'hui persiste à m^outrager y 

Je ne le connais plus , et je cours me venger. 

■ 

Fin du second Acte* ' * \ ^ 
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ACTE U L 


SCÈNE PREMIÈRE, 

MARGUERITE, N E V I L. 

X ouT semble confirmer Pespoir dont je me flatte. 
Entre mes ennemis déjà la liaine éclate. 
Warwick est ftirieii;c j et mon adresse encor 
A su de son courroux échauffer le transport. 
Je saurai faire plus ; je saurai le conduire. 
J'ai frémi d'un projet dont on vient de m'instruire. 
Il veut voir Edouard : ce fçital entretien 
Pourrait anéantir mon espoir et le sien. 
Le comte est violent, <it sa superbe au4^ce 
Brûle de prodiguer Pinjure et la menace. 
Mais contre un ennemi c'est peu de s'emporter ; 
Je veux Qu'il le détruise , au lieu de l'insulter^ 
£t ne se livre pas , dans sa .fi ère iinprudence y 
Au plaisir dangereux d'annoncer la vengeance* 

» B Y I L. 

Peut-il j de vos amis à peine secondé ^ 
Renverser un pouvpir que lui^^in^n^ç ^ io^dé I 

. M A h. O u E R I T E. 

Va 9, pour reno^^el^r. nos sanglantes quereU^^ > 
Un soufle pe^t e^car tirpr d^s ét^i^c^Iea 
Du feu qui vit sans ç^^ ^u s^a, ie ces climats | 
Et qu'ont nourri trente ans de haine et de combats. 
Oui , de Lancastre içÀ hi p^^T.^ p^uti renaître. 
Cet orgueilleux sénat qui veut parler en maître ^ 
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Mais qui (}n plus heureux suivant toujours la loi | 

Tremblait devant Warwick en proscrivant son roi | 

Qui n'a su qu'outrager une reine impuissante ^ 

Fléchira devant moi | s'il me voit triomphante. 

Le farouche Écossais que l'on veut opprimer ^ 

Qui , contre ses tyrans , est tout prêt à s'armer . 

£t du haut de ses monts , contre un joug qui l'oiteBs^y 

Lutte et défend encor sa £ère indépendance , 

Ce peuple qu'en secret je soulève aujourd'hui ^\ 

A mes justes desseins prêtera son appui* 

N E V X Ir. 

Mais l'Anglais. fatigué de discorde et de guerre.., 

MARGUERITE. 

L'Anglais ne peut goûter qu'une paisc passagère. 
Ne crois pas qu'Edouard triomphç impunén^ent. 
MetS'toi devant le» yeux l'affreux enchat nement 
De meurtres , de fçrfaits dont la guerre civile 
A depuis si long-tems épouvanté cette isle. 
Songe au sang dont nos yeux ont vu couler des flots 
Sous le fer des soldat^ ^ sous le fer des l)ourrçaid|. 
Vois d'un deuil éternel l'Angleterre couverte \ 
Oiid'un -père , où d'un fi|s chacun plpurp.la perte. 
Tous nés pour, la yengeajice ^n noiirriseent l'^eçppiri 
Et pour eux en naissant c'est le preji^içr dçyojf • , 
Que te dirai- je enfin? le sang et le ravage 
Ont endurci ce^uple ^ <mK irrité sa fage j 
Et par de longs combats au carnage exercé ^ 
Il conserve la soif flu saoe qi^Hl a;irerfëL * 

N E^V I I-. 

- ■ * ' f ' . ' * * ^ 

Ainsi donc de Wartvick si long-tèms %niiëmle | 
L'intérêt vous rapproche at tous réconcilie. 
Votre cœur engajgé dans ses nouveaux projets y 
Aurait-il oublié .£bs maux'quïi ytonum. faits ? 

JMARGUERITE. 

Non 9 j'ai par lé maîhéur appris é. me contraindre ; ' 
Je sais cacher ma UafÀéy et ne «ait pas 'PéMndra. 
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Si Pinconstant Warwick aigri contre son roi , 

Veut relever Lancastre et s'unir avec moi , 

Je sais apprécier ce retour politique. 

Je ne souffrirai point qu'un sujet despotique , 

De l'état avili bravant toutes les loix , 

Ait le droit insolent d'épouvanter ses rois , 

Ni qu'en servant son maître il apprenne à lui nuire : 

£douard aujourd'hui suffit ponr m'en instruire. 

Je ne puis oublier cet exemple récent,. 

£t je sais comme on traite un sujet trop puissant. 

Mais on vient, et Warwiçk sans doute ici s'avance. 

C'est le roi !.,. Viens jNevil , évitons sa présence. 


SCÈNE II. 
EDOUARD, SUFFOLCK, GARDES. 

EDOUARD. 

JL u le vois 9 désormais tout espoir est perdu. 
Par des émportemens Warwick t'a repondu. 
Tout sert à m'irriter et mon chagrin redouble. 
Ne pourrai- je à la fin sortir d'un si long trouble ? 
Il faut m'en délivrer.... Que l'on nous laisse ici. 
Qu'on* éloigne sur- tout Warwick. . 1 Ciel ! 
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S C È N" El I I. 

EDOUj^LÏiD , J7ARWICK , SUFFOLCK , 
' :; GARDES. 


\ w A R w I c k:. 

T J •• J :. 'i ' ' Xje voici. 

Je ne m'attendaiis pas ^ aire ^ que la fortune 
Dût y.oufy i^xidre $it6t ma présence importune \ 
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Que jamais contre moi le courroux du destin j 

Pour préparer ses traits , empruntât votre main. 

Je n^ai pu le penser j je n^ai pu le comprendre ; 

Enfin de votre part il m^a fallu Papprendre. 

C'est ainsi que par vou» j^e suis récompensé. 

Voilà le sort brillant qui me fut annoncé , 

Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices y 

Apanage éclatant promis à mes services. 

Rappelez-vous ici ce four y ce jour affreux | 

Ce combat si funeste et ces champs malheureux , 

Où du destin cruel éprouvant la colère j 

Sur des monceaux de morts expira votre père. 

Tout couvert de son sang, et combattant toujours | 

Le fer des ennemis allait trancher vos jours. 

Je volai ; jusqu'à vous je me fis un passage ; 

Mon bras ensanglanté vous sauva du carnage ^ 

£t bientôt sur mes pas "y aidé de mes amis y 

De vos guerriers vaincus j'assemblai les débris. 

€c Warwick y me disiez-vous , prends soin de ma jeunesse ; 

» C'est dans tes mains y Warwick, que le destin melaiste. 

» Sois mon guide, et mon père y et je serai ton fils. 

39 Conduis-nloi vers ce trône où je dois être assis. 

yy Viens , combats 9 et sois sûr que ma reconnaissance 

» Te fera plus que moi jouir de ma puisssance. s» 

Tels étaient vos discours ; je les cruS| et ma main 

S'arma pour vous venger, et changea' le destin. 

Je vis fuir devant moi cette reine terrible ^ 

J'acqui» en vous servant le titre d'invincible. 

Sans doute qu'à vos yeux de si rares bienfaits y 

Ne pouvant s'acquitter y passent pour des forfisLits j 

Maisdumoins envers vous je n'en commis point d'autres. 

Je frémirais ici de retracer les vôtres ^ 

Vous avez tout trahi y l'honneur et l'amitié , 

Ingrat ! et c'est ainsi que vous m'avez payé. 


/ 


EDOUARD. 


Modérez devant moi ce transport qui m'offense. 
Vantez-moi vos exploits , j'en connais l'importance ; 
Mais sachez qu'Edouard y arbitre de soii sort y ^ 

Aurait trouvé /sans vous la victoire ou la mort. 
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VoBs n'en pouvez douter ; vous devez me connaître* ^ 
£t quels sont donc enfin les torts de votre maître ? 
Je vous promis beaucoup , vcfus ai-je donné moins ? 
Le rang où près de moi vous ont piacë mes soins , 
LMclat de vos honneurs ^ vos biens ^ votre puissance ^ 
Sont-ils de vains efiets de ma reconnaissance ? 
Il est vrai ^ j*ai cherclié Phymen d^Elisabetb. 
N^ai-je pu faire au moins ce qu^a fait mon su|et i 
£t m^est-il défendu d'écouter ma tendresse y 
De brûler pour Pobjet où votre espoir s'adresse? 
Que me reprochcÉ-vous ? suis-je injuste ou cruel ? 
L'ai- je , eomme un tyran , fait traîner à Pau tel? 
Je me suis , comme vous ^ efforcé de lui plaire | 
Je me suis appuyé de Paveu de son père ^ 
J'ai demandé le sien | et s'il faut dire plus f 
£lle n'a point encore expliqué ses re^s. 
Laissez -moi |usques-là me flatter que ma flambe y 
Que mes soins empressés n'offensent point son ame ^ 
£t qu'un cçeUr qui du vôtre a mérité les vc&ux y 
Peut ètrO) HUllgré vouS) sensible à d'autres feux« 

W A K VS^ I C K. 

V 

Quand voMA^ftHriefe ^as su , pui^u'il faut t>otis l'apprendre > 

Que nos cœurs sont unis par Pamoui- le plus tendre , 

J'avais Ctu ^ je veux bi«n l'avouer entre m&ùè ^ 

Avoir acquis des droits assez puissàns sur votis ^ 

Four ne vous voir jamais essayet de séduite 

L'objet qui m'a su plaire et le «eul où j'aspire. 

Je me suis bien trompé 9 je le vois ; mais eiifiii 

Il reste à mon amour un CÈipoit plus certain. 

Sur le ckôiit de mon ûofc^r vou« pouvez entreprendre ^ 

Je dois en convenir ç mais je puis le défendre. 

Vous n'avei pà» pensé sans douté qu'aujourd'hui 

L^amante de Warwick demeurât sasis appui. 

Jamais Elisabeth ne me sera ravie , 

Ou vous ne l'obtiendrez qu'aux dépens de ma vie. 

Jamais impunément je ne fus offensé. 

JÊ B ^ kJ A R » 

Jamais iaipiinémeat Je ne fus xnenaoé j 
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Et si d^une amitié qui me fut long-tems cbère | 
Le souvenir encor n'arrêtait ma colère y 
Vous en auriea déjà ressenti les effets : 
Peut-être cet effort vaut seul tous vos bienfaits. 
Ne poussée pas plus loin ma bonté qui se lasse | 
£t ne me foreet; point à punir votre audace. 
Edouard peut d^un mot venger ses droits blessés ^ 
£t fût-il votre ouvrage , il est roi ^ c'est assez. 

W A îi W î 6 K. 

Oui , j'aurais d& in^attendre à cet estcès dUnjure : 
Toujours le sang d'Yorck fut ingrat et parjure. 
Mais du moins. • . . 

EDOUARD. 

C'en est trop. Holà ! gardes , à moi. ' 

W A IL W I € K^. 

Lâches ! n'avancez pas ^ craignez Warwick j et toi | 

Toi qui me réservais cet horrible salaire j 

Immole le guerrier qui t'a servi de père. 

Prends ce fer de ma main y frappe un cœur que tu haisj 

Va , tu peux d'un seul coup payer tous mee bienfaits» 

Frappe } dis-je. 

H jette soH épée ànx pieds du roi. 

SCÈNE IV. 

EDOUARD , WARWiCK , ELISABETH , 
SUFPOLCK, GARDES. 

il,I8AB:BTH. 

Que vois'fe ? 6 ciel ! 6 four funeste ! 
Hélas ! par vos vertus , par ce ciel que j'atteste , ^ 
Écoutez-moi ^ seigneur ^ c'est moi qu'il faut panir 
De ces tristes débats que j'ai d& prévenir* 


48 LE COMTE DE WARWICK, 

Qui , j^auraîs dû plus tôt 9 vous découvrant mon ame > 
Étouffer dans la vôtre une imprudente flâme ; 
£t si Tamour, hélas ! vous soumet à sa loi y 
Ah ! vous devez sentir ce qu^il a pu sur moi. 
Oui j j'aime dans Warwick ce vertueux courag» 
Dont je Vai vu pour vous faire un si noble usage. 
Mon cœur dans ce penchant par vous-même affermi j 
Dans cet illustre amant chérissait votre ami. 

W A R W I G K. . 

Vous croyez l'attendrir ; vous vous trompeis ^ madame. 

Cet aveu j je le vois j irrite encor son ame ^ 

Et livré tout entier à sa funeste ardeur , 

Il voudrait accabler son triste bienfaiteur. 

Il voudrait à l'autel vous traîner sur. ma cendre ; 

C'est mon sang qu'il lui faut , qu'il brûle de répa^dre^ 

Mais avant qu'à vos yeux il puisse s'y plonger ^ 

Il doit craindre peut*étre encor plus d'un danger. 

Adieu. 

// sort, 

EDOUARD. 

Suivez ses pas j allez , et quW l'arrête. 
Qu'on Penferme à la tour. 

ELISABETH. 

Quel orage s'apprête ! 
Qu'allez-vous ordonner ? qu'allez-vous faire ? ô ciel ! 
L'amour était-il fait pour vous rendre cruel î 

EDOUARD. 

Non j je veux prévenir une révolte ouverte. 
Je veux son châtiment^ et ne veux point sa perte. 
Votre coçur devant moi s'est pour lui déclaré ; 
Le mien est pour vous deux tour-à-tour déchiré. 
Bravé par un sujet et haï de vous-même ^ 
J'aurais pu tout permettre à ma fureur extrême. 
Peut-être j'aurais dû dans âon coupable sang 
Laver l'indigne affront qu'il faisait à mon rang. 
Mais mon cœur frémirait d'un transport si féroce ; 
L'amour n^ m'apprend point cette vengeance atroce j 
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£t Jaiïs les mouyemens dont je suis combattu , 
Je sais entendre encor la voix de la vertu* 
Vous le voyez ^ madame , et du xhoins votre maitre ^ 
S'il n'est aimé«dç vous, était digne de Tétre. 

ELISABETH^ 

£h bien ! si la vertu commande à votre cœur ^ 

De vous'-lnême aujourd'hui sachez être vainqueur. 

Oubliez d'un amant l'imprudence excusable. 

Ah ! Warwick à vos ye.ux peut-il être coupable î 

Et pourriez-vous haïr un héros votre appui ? 

S'il vous ose outrager , soyei plus grand que lui ^ 

Osez lui pardonner : pour punir une offense , 

La générosité peut plus que la vengeance. 

£n ei^cusant ses torts , en lui rendant son bien , ^ 

Faites-vous applaudir d'un coeur tel que le sien. ^ 

Songez que sur i^amour cette illustre victoire | 

Au-dessus de Warwick élève votre gloire ^ 

£t me fait à jamais une bien chère loi , 

D'adorer mon amant et d'admirer mon roi* 

£ I) G U A a D* 

Qui ? moi ! lorsqu'un sujet me brave et me menace y 

i 'irais récompenser sa criminelle audace ! 
loi ! je pourrais ici. • . • 
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SCÈNE V. 

EDOUARD , ELISABETH , SUFFOLCK , 

GARDES. 

s V T F O L C K4 

X^E comte est an^té* 
Même en obéissant il gardait sa£erte. 
Ses regards menaçans appelaient la vengeance : ' 
n a suivi mes pas dans un morne silence. 
Mais ce peuplé qui l'aime , et dont il fut l'appui ^ 
^araii^sait murmurer et s'émouvoir pour lui. 

Tome /. P 


5o LE COMTE DE WARWICK, 

EDOUARD. 

A Elisabeth. 
£h ! bien ^ vous Pentendez , et le sort implacable 
Ajoute à tout moment à Phorreur qui m'accable. 

A Suffolck. 
J'en saurai triompher. Va , ne crains rien pour mai* 
Si Londre se soulève | il connaîtra son roi. 
De mes gardes ici rassemble les cohortes y 
£t que de ce palais ils occupent les portes. 

A Elisabeth • 
L'audacieux Warwick espère vainement 
M'épouvanter des cris de ce peuple insolent. 
Vous ne le verrez point l'emporter sur son maître* 
C'est cet amour fatal que vous avez fait naître , 
Qui remplissant un cœur de vous seul occupé y 
Ëisipoisonne les traits dont le sort m'a frappé. 

ELISABETH, 

n faut tout réparer : cet effort est possible. 
Plus que vous ne pensez ce moment est terrible* 
Laissons-là cet amour fait pour vous aveugler \ 
Un plus grand intérêt me force à vous parler. 
C'est celui de l'état : une reine ennemie y 
De vos divisions déjà trop avertie ^ 
Va sur votre ruine élever ses destins \ 
Elle attise les feux allumés par vos mains. 
Sa baine vous poursuit , sa berté vous menace ^ 
Et j'ai vu sur çon front l'espérance et l'audace. 
De vingt mille proscrits les malheureux enfans 
Sont prêts à la servir dans ses ressentimens. 
Ils entendirent tous j^ au jour de leur naissance y 
Autour de leur berceau le cri de la vengeance. 
Voulez -vous leur donner im chef, un défenseur? 
Réunir Marguerite à son fier oppresseur ? 
N'armez point un guerrier que ce peuple idolâtre* 
Craignez de rappeler sur ce, sanglant théâtre y 
Des spectacles affreux et des scènes d'horreur : 
Craignez , pour satisfaire un instant de fureur , 
De rouvrir aujourd'hui des blessures récentes | 
Que déjà vous fermiez de vos mains bienfaisaaUft. 


TRAGÉDIE. ^i 

Warwîck a trop sans doute ëcouté son courroux j 

Mais iliie vous hait point, il est encore à tous ; 

Et dans Pemportement d'une ame fière et tendre ^ 

Le cri de Pamitié semblait se faire entendre. 

^e cours auprès de lui , je lui ferai sentir 

Qu'il s'est trop oublié y qu'il doit se repentir* 

Je lui rappellerai qu'Edouard est son maître : 

Vous 9 de vos passions songez du moins à l'être. 

Songez quels ennemis vous allez déchaîner. 

oi mes soins sur vous deux ne pouvaient rien gagner ^ 

Par vous deux de l'état la perte se /consomme ; 

Mais j^attends d'un grand roi la grâce d'un grancThomme. 


SCÈNE VI. 

EDOUARD seul. 

JbiT c'est donc là le cœur qu'un sujet m'a raviî 
Possesseur d'un trésor qu'en vain j'ai poursuivi ^ 
A son triomphe encore il joint tant d'insolence ! 
C'en est trop d'outrager mes feux et ma puissance. 
Il verra qu'Edouard , instruit de tous ses droits ^ 
S'il n'a ceux des amaxv | défendra ceux des rois. 


Fin du troisième AcU* 


5% LE COMTE DE WARWICK, 


ACTE IV. 


SCÈNE PREMIÈRE.: 

Lascène est dans la prison. 
W A R,W I C K seul. 

cJ ouB. affreux ! jourd^opprobre ! après vingt ans cle gloire I 
Quoi ! je suis dans les fers ! ah ! Taurais-je pu croire j 
Qu^£douard 'se portant à ce terrible ëclat^ 
Exposerait ainsi son trône et son état ? 
Que dis-Je ? il connaît mieux ce peuple et sa faiblesse. 
Est-ce ainsi que poilr ïnôi sou ssèle fer intéresse ? 
Vient-iî briser mes fers ^ iù^^-t-il ven^é du tdi ? 
Londre autant qu'SdoUard est ingrat envers moi. 
"Un jour y un four peut-être avec plus de puissant. . • • 
Malheureux \ dans les fers peut-ou crier vengeance ? 
Il me semble à ce mat que ces murs odieux - 
M^accablent de ma honte et repQUSsent mes vœux \ 
£t mes cris , en frappaut ce^S voûtes effrayantes , 
Les fatiguent en vain de plaintes impuissantes. 
Mais quel ressouvenir vient m^ëtonner soudain ! 
Quel changement ! 6 ciel ! et quels jeux du destin ! 
Pour Porgueil des humains leçon rare et terrible ! 
C^est dans ces mêmes lieux , dans cette tour horrible ^ 
Qu^à vivre dans les fers par moi seul condamné ^ 
Le malheureux Henri languit abandonné. 
L'oppresseur, l'opprimé n'ont plus qu'un même asyle« 
Hélas ! dam son malheur il est calme et tranquille. 
Il est loin de penser qu'un revers plein d'horreur 
Enchaîne près de lui son superbe vainqueur* 
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SCÈNE II. 
WARWICK, SUMMER. 

W A B. W I C K. 

>^UE voîs-^e? se peut-il? et quel bonheur ej^trémfi ! 
Qui t^amène en ces lieux? 

8 U AC M £ R. 

L'ordre du roi lui-même* 
Je l'aborde en tremblant : Elisabeth en pleurs 
Faisait parler pour vous la voix de ses douleurs. 
« Votre ami , m'a-l-il dit , peut mériter sa grâce ; 
» Mais il faut qu'il apprenne à fléchir son audace. 
» Allez l'y préparer. » —Je n'ai point su ^ seigneur, 
A quel point il prétend abaisser votre cœur. 
Je le connais ce cœur, et je sais qu'on l'outrage ç 
Je ressens tous vos maux ; compte^ sûr mon couVage* 
Elevé près de vous , nourri dans les combats , 
Où j'appris si souvent à vaincre sur vos pas y 
A quelqu'extrémité qud le destin vous livre , 
Mon sort est d'être à vous , ma gloire est de vqus suivre. 
Commandez ^ |« vous serç. 

"W A R W ï C K. 

Anii ) tu vois çion sort. 
J'ai trop suivi peut-êfre un indiscret transport ^ 
Aux yeux d'un prince ingrat j forfait inexcusable | 
Mais tu sais qui de nous est çn effet coupable. 
Yorck m'a tout ravi ^ jusqu^^ ïna liberté 2 
L'affront que je reçois fait gémir ma fierté. 
Déjà le désespoir dont mon ame e$t saisie , 
Eût épuisjé ma force ^ eût consumé ma vie , 
Si la vengeance avide et si chère à mon cœur , 
N'eût ranimé mes sens flétris par la douleur. 
Ah ! comble cet espçir qui console mon ame ^ 
Cher àmi ^ remplis^toi de l'ardeur qvii m'enilàme. 
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Cours embraser les cœurs de ce peuple incertain ; 
Va y retrace à leurs yeux Phorreur de mon destin* 
Dis que des fers honteux enchaînent ma \aiilance f 
Que je n^attends plus rien que de leur assistance \ 
£t sUi faut encor plus pour m^assurer leur foi , 
Dis que le fier Warwick a pleuré devant toi. 
Et comment ces Anglais , pour moi si pleins de zèle^ 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle? 
Des droits que j^ai sur eux est-ce là tout Peffet? 
Et Marguerite enfin ... 

S, U M M £ R. 

, Elle agit et se tait, 
JVttends tout de ses soins : elle amasse en silence 
Les traits que par ses mains doit lancer la vengeance» 
'Ses secrets partisans y vos amis et les siens y 
Echauffent par degrés le cœur des citoyens y 
Et tous par elle-même instruits dans Part des brigues ^ 
Dans ses murs alarmés ont semé leurs intrigues. 
Ils disent qu^Edouard vient d^6ter aux Anglais 
Un repos nécessaire et Pespoir de la paix y 
|uHl attire sur eux les armes de la France y 
|u^ils vont de tout leur sang payer son imprudence» 
'otre affront les irrite y et je crois qu^en effet.... 

WARWICK. 

Ah ! qu^ils arment mon bras , et je suis satisfait. 

Suivi des plus hardis y pénètre cette enceinte. 

Si je suis à leur tète y ils marcheront -sans crainte. 

J'irai vers Edouard y et nous verrons alors 

S'il pourra de mon bras soutenir les efforts y 

S'il pourra dans son cours arrêter ma vengeance. 

Ah ! je ressens déjà y je goûte par avance 

Le plaisir de le voir à mes pieds renversé , 

Et de lui dire : « ingrat qui m'as trop offensé y 

» Que j'ai trop bien servi , que j'ai dû mieux connaître y 

3> Toi qui n'étais pas fait pour te nommer mon maître | 

9» Vois du moins aujourd'hui si je menace en vain y 

9> Et reconnais Warwick en mourant par sa main, s» 

Mais je t'arrête trop et la fureur m'entraîne. 

L'instant où je menace est perdu pour ma hainiB» 

Je t'eu ai dit assez- ^ va^ cours | vole. 
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^M^— — ■■■11»! I» ■. I I I ■■■ H ilM U l —, 

SCÈNE III. 

WARWICK seul, 

/Vh ! du moins 
Si le sort secondait et mes. vœux et ses soins!... 
JMcoute trop , sans doute , une fougue inutile* 
Ce peuple est inconstant et sa faveur fragile. 
Hëlas ! le malheureux j par l'espoir aveuglé | 
Pleure souvent l'erreur qui l'avait consolé. 
O ciel ! lorsque chargé du sort de l'Angleterre y 
Triomphant dans la paix y ainsi que dans là guerre | 
£t d'un peuple idolâtre excitant les transports y 
Heureux et tout puissant ^ je revoyais ces bords ^ 
Aurais*je pu penser que tant d'ignominie 
Dût sitôt éclipser cet éclat de ma vie , 
Et que frappé bientôt des plus cruels revers j 
Je venais dans ces murs pour y trouver des fers? 


S C È N E I V. 

WARWICK , ELISABETH , une Suivante. 

WARWICK. 

^voi ! madame 9 c'est vous ! le tyran qui m'outrage | 


pour ,_ . 

Voud venez me laisser un adieu lamentable. 
Tout prêt à m'immoler , un rival implacable 
Veut me montrer le bien qui par lui m'est ôké| 
Et puisque je vous vois y mon arrêt est porté. 

^ BLISABBTH. 

Kon, d'un sort plus heureux j'apporte le présage ^ 
Fourra que ilécnisQîELnt ce superbe courage* 


fé» 
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W'A R W I C K* 

/rrêtez : votre cœur doit épargner le mien. 
Farlez-moi de yengeance y ou ne proposez rien. 

£I.ISABt:TH. 

Quoi ! rien n'adoucira votre esprit inflexible ! 
Edouard à ma voix a paru plus sensible. 
J'ai rappelé vo^ soins , votre fidélité : 
, Louant votre valeur , blâmant votre fierté y 
J'excusais d'un amant l'altière impatience ; 
J'ai reclamé l'honneur et la reconnaissance ^ 
Les nœuds qui dès long-tems sont fcMrmés entre nous } 
J^ai juré devant lui d'être toujours à vous. 
J'ai demandé la mort : il a plaint mes alarmes. 
£nfin il a promis , en répandant des larmes , 
De ne point me forcer à cet hymen affreux j 
Qui bâterait la fin de mes jours malheureux. 
Mais il ne peut souffrir qu'un rival qui l'offense y 
£n passant dans mes bras^ insulte à sa puissance* 
Sa colère éclatait à ce seul souvenir. 
Tout prêt à s'y livrer , et tout prêt à punir , 
Il m'a représenté la révolte enhardie j 
Menaçfint ses étata d'un nouvel incendie y 
Sa couronne en péril , son honneur offensé j 
Par mille factieux votre nom prononcé , 
£t les mutins pour vous prêts à s^armer peut-être... 

WARWICK. 

Ah ! j'en attends l'effet l qu'il est lent à paraître ! 
Je respire un moment ^ je conçois quelque espoir. 
Il va sentir les coups qu'il aurait dû prévoir ^ 
£t bientôt... 

ÊI.I8ABETH. 

Votre espoir ajoute à mes alarmes. 
Vous voulez que pour vous Londre prenne les armes. 
Moi je déteste , hélas ! ce funeste secours $ 
C'est en vous défendant qu'on expose vos jours. 
Edouard jusqu'ici craint , malgré sa colère , 
De porter contre vous Un ^rêl aanguinaire. 
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Rarement à son âge on a pu s^endurcir 
Dans les rigueurs du trûae et dans Part de punir. 
Mais s'il faut qu'aujourd'hui soulevant l'Angleterre | 
Votre nom soit encor le signal de la guerre , 
Songez-vous qu'un monarque , à qui vous insultez , 
Pourrait frapper en vous le chef des révoltés I 
Vous êtes dans ses mains, sans armes, sans défense ; 
£t vous le menacez ! 

W A B. W i C &. 

Je suis en sa puissance , 
Il est trop vrai ^ mon sang , je ne puis le nier , 
Est au premier bourreau qu il voudra m'envoyer. 
S'il a pour l'ordonner uife ame assez hardie , . 
£t s'il peut sans trembler disposer de ma vie , 
Je recevrai la mort sans en être étonné ; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonné* 


elisabbth;. 


♦, 


£h ! pardonnez , cruel ! à votre triste amante. 
Quand mon cœur pour vous seul se trouble çt s'épouvante ^ 
Quand je veux vqus sauver... 

W A R W I C K. 

Que servent vos douleurs? 
Votre tendresse ici me doit plus que des pleurs. 
Vous allez supplier un ingérât qui m'opprime ! 
Secondez bien plutôt le transport qui m'anime. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié, le xang, 
Le devoir, l'intérêt attache à yotre sang. 
Craignez-vous de tenter la route où je vous guide? 
Est^e donc en nos jours que le sexe est timide ? 
£t n'avons-nous pas vu dans l'horreur des combats, 
Marguerite , portant son fils entre ses bras , 
Disputer aux guerriers le péril et la gloire , 
£t même contre mbi balancer la victoire? 
Suivez ce grand exemple , elle revient à moi : 
Egalez son courage , osez braver un roi. 
Mon amante occupée à trembler pour ma vit , 
Pourra-t-elle aujourd'hui moins que mon ennemie ? 
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Allez y et des Anglais ranimant la valeur y 
Signales à leurs yeux ma femme et mon vengeur* 

ELISABETH. 

Ta femme veut sauver Warwick et la patrie. 
Tu les perds tous les deux : ton aveugle furiv 
Te cacne un précipice à tes pas présenté | 
£t chez tes ennemis tu vois ta sûreté. 
Marguerite te sert ! oses-tu bien Pen croire? 
Penses-tu m^éblouir du tableau de sa gloire? 
La crois-tu résolue à te garder sa foi? 
Elle qui n'eut jamais que Pintérét pour loi j* 
Elle qui tour-à-tour magnanime et cruelle ^ 
En servant son époux y en vengeant sa querelle y 
Portait sur ses parens son bras ensanglanté , 
Et mêlait la grandeur à la férocité? 

§uoi ! désormais Lancastre est ta seule espérance ! 
oi 9 du sang des Yorck appui dès leur enfance j 
Rappeler sur leur tr6ne heureusement rempli y 
Une femme implacable j un vieillard avili f 
" Changer à tous momens d'amis et d'adversaires , 
Combattre et soutenir les deux partis contraires ! 
Crois-moi , c'est étaler aux yeux de l'avenir 
Une légèreté dont tu devrai» rougir. 
Si le parti d'Yorck t'a paru le plus juste ^ 
Persiste dans ton choix : tu le rends plus auguste. 
C'est en vain qu'Edouard eut des torts envers toi : 
Couvre de tes vertus les fautes de ton roi y 
Et lui vouant toujours tes soins et ton hommage y 
Honore y au moins pour toi y ce qui fut ton ouvrage ^ 
Répare des affronts qu'il n'a pas dû souffrir : 
T'abaisser devant lui ce n'est point te flétrir. 
Lui-même il a paru commander à sa flâme s 
Un. roi fait le premier cet effort sur son ame ) 
Et le sujet balance ! 

WARWICK, 

Et qu'a-t-il fait enfin ? , 
A son indigne amour il a mis quelque frein. 
Le sacrifice est grand ; mais moi qu'il déshonore ^ 
Qu'il a mis dans les fers où je languis encore ^ 
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Qu'il traUt, qu'il insulte et fiétrit tour*à*toiir | 
Si je ne suis vengé , je perds tout sans retour. ' 
Peut-être que Pon peut , maître de sa vengeance y 
D'un ennemi vaincu dédaigner l'impuissance ; 
Peut-être l'on préfère avec quelque plaisir , 
L'orgueil de pardonner à l'orgueil de punir. 
Mais signer un accord qu'arrache la contrainte | 
Céder à la menace , obéir à la crainte j 
Aller , comme un esclave échappé de ses fers y 
Demander le pardon des maux qu'on a soufferts ! 
N'attendez pas de moi cet effort impossible. 
Dans mon abaissement je suis plus inflexible. 
Je vois tout mon outrage , et je hais sans retour* 
Laissez-moi cette haine , ou m'arrachez le jour. 


ELISABETH. 


£h bien ! c'en est donc fait , et ton ame barbare 

En croit aveuglément cet orgueil qui l'égaré ! 

Ni la voix de l'amour 9 ni l'espoir d'être à moi y 

Mes craintes , mes douleurs ne peuvent rien sur toi t 

Tu brûles d'assouvir ta fureur meurtrière \ 

Tu voudrais de tes mains embraser l'Angleterre. 

Va, nage dans le sang , va , je ne combats plus 

Cet orgueil insensé qui flétrit tes vertus. 

Va , cruel ! va chercner des triomphes coupables ; 

Couvre-toi de lauriers à mes yeux méprisables. 

Va, cours plonger ton bras dans le sein de ton roi ; 

Mais apprenda qu'à ce prix je ne puis être à toi. 

Je ne recevrai point dans cette main tremblante ' 

La main d'un furieux , de carnage fumante. 

La mienne loin de toi va finir mes malheurs , 

Expier dans mon sang mes funestes erreurs. 

C'en est fait, et j^ veux, à mon heure suprême, 

Maudire en expirant Edouard et toi-même , 

Le sort , le sort affreux qui m'accable aujourd'hui, 

Et l'amant plus cruel , plus barbare que lui. 

W A A W I C K. 

'Arrête. . . O toi qui sais ce que mon cœur en4urt, 
Qui devrais adoucir sa profonde bl^SfOre^ 


A 
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Toi-même ^ Elisabeth , yiens-tu Pempoisoxmer ! 
Hélas ! quand tous les maux semblent m'enYironner y 
Ecrasé 0ous leurs poids lorsque mon cœur expire ,< 
Ta main , ta proprç main Parracbe et le déchire l 
C^est-là le dernier trait de mon afFreux destin \ 
C^est ma dernière épreuve y et j'y succombe enfin. 
Gesse de tourmenter une ame anéantie. 
Va f je ne bais plus rien que moi-même et la yie. 
£h bien ! va donc trouver ce tyran ^ cet ingrat ^ 
Va, demande pour moi y dans mon bonPible état y 
Non le pardon honteux qui m^indigne et m' offense ; 
Mais dis-lui que Warwick y appui de son enfance ^ • 
Qui veillait sur ses jours au milieu des combats | 
Et pour les conserver s^exposait au trépas y 
Qui des rois sur son front ceignit le diadème y 
Qui n^a de ses travaux rien voulu pour lui-même ^ 
Accablé de la vie et lassé de souffrir y 
N'attend ^lus d'un tyran que Tordre de mourir» 

1&LI8ABBTH. 

Quel est Fégarement où ton ame se livre ? 
Cruel!.... 


SCÈNE V. 

WARWICK , ELISABETH , UN OFFICIER, 

GARDES. 


!«' OFFICIER* 


. xVupRès du roi y madame y il faut me suivre. 
Ses* ordres sont, pressans y bâtez- vous. 

B. I. J 6 A B B T H. 

Cést assez. 

Cieux ! éloigpea Les maux qui ma sont 'annoncée* ' 
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W A K W I C K* 


Qui? toi ! mVbaiidoimer ! où vas* tu? non j demeure y 
Demeure y-Ëlisabetli, Ah ! s^il faut que je meure | 
Mes yeux du moins. • . , 

• C- O F F I G I £ R« 

Madame , Edouard vous attend. 

ELISABETH. 

Hélas ! pour nous sauver tu n^avais qu^un instant. 
Cet instant précieux ta Pas rendu funeste. . . . 
Adieu. 

W A R W I C K. 

V 

Vous Pentrainez ! 
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SCÈNE V L 

WARWICK seul. 

O Tô I ! toi ûue {^attesté | 
Toi qui mWtevant tout , me refuses la ihôrt ^ ^ ' 

Peux-tu permettre, 6 t)ieu ! que soUS les coups du sort^ 
Le grand cœur de Warwick s affaiblisse et succombe?' 
Avant de m^avilir'^ ciel ! outre-moi là tombe. 

// s'assied. 
J^aL peine à résister à> mon étâA affireux. . 
De momens en momeois ce âainbeàu ténébreux • 
Qui luit si tristement dans l'épaisseur dea. ombres ^ ; * 
Verse un jour plus funèbre et des lueurs plus sombres» 
Malgré moi je frémis* t tout porte dans iHoncœur , 
Un chagrin plusi profond , une momé douâear.. •• 
Hélas l enseveli dams cettis nuit cruelle ^ - ' ■ ' 
Tout ce que ye res^entt-est liorrible comme ell«^ 
Mais quel broit effrayant fait retentir ces lieux? 
Je crois entendre «,û loin des cris tunultueux. - 
On approche : le sort remplit mon espérance. . 
On m'apporte la mort. 
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SCÈNE VII. • 

» 

WARWICK , SUMMER, l'épée à la main, 

SOLDATS. 


6 'U M M B R. 


J*ArP9&T£ la vengeance* « 
Ami y prenez ce fer , soyez libre et vainqueur. 

WARWICK. 
Tout est donc réparé ! cher ami , quel bonheur !• •• 

SUMMER. . 

Votre nom ^ votre gloire ^ et la reine et moi-même ^ 

Tout range-ïBousvos loi& un peuple qui vous aime. 

Marguerite échappée aux gardes du palais y 

D'abord à vot;^ nom rassemble leë Anglais.^ 

Je me joins à ses cris \ tout s^émeut , tout s'empresse \ 

Tous veulent vous oflrir une main vengeresse. 

On attaque , on assiège Edouard alarmé ^ 

Avec Elisabeth au palais renferJijLé. 

t'araissez : c'est à vous d'achever la victoire. 

Ami y venez chercher la vengeance et la gloir.é. 

WARWICK. 

Voilà donc où sa faute et le sort l'ont réduit ! 
De son ingratitude il voit enfin le fruit. 
Il l'a bien mérité; • . marchons. . . Warwick ^ arrête* . ' 
•Tu vas à Marguerite assurer sa conquête ! 
Écraser, sans effort un rival abattu ! 
Sont-ce là des exploits dignes de ta vertu î 
Est-ce un si beau triomphe offert à ta vaillance ^ 
D'immoler Edouard, quand il estisans défense?... 
Ah ! j'embrasse un projet plus grand , plus généreux* 
Voici de mes îiistams l'instant te ^lus heureux \ 
Ce joiur de mes .malheurs est'le jour de ii^a gloire \ . 
C'est moi qui vais fixer le sort et la victoire. 
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Je lui donnai le sceptre ^ et je vais le lui rendre ^ 

De tous ses ennemis confondre les projets | 

Et je veux le punir à force de bienfaits. 

Il connaîtra mon coeur autant que mon courage } 

Une seconde fois il sera mon ouvrage. 

Qu^il va se repentir de m^avoir outrage ! 

Combien il va rougir ! ami , je suis venge. 

Allons f braves Anglais y c^est Warwick qui vous guide» 

Ne désavoues point votre chef intrépide* 

Si vous^aimez rhonneur , venez tous avec moi| 

£t combattre Lancastre et sauver votre roi. 


Fin du quatrième Actt* 


64 LE COMTE pE WARWICK, 


A C TE V. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

La scène est au palais. 
ELISABETH seule, 

C-iiEL ! OÙ porterie trouble où mon cœurs'abândoioiié? 
La terreur me poursuit et la mort 'm'eriviroïme. 
J'entends autour de moi les cris de la fureur , 
"Les plaintes des mourans. . . O sort ! 6 jour d'horreur! 
On arrête mes pas*: hélas ! ce que j'ignore 
Est plus triste peut-être et plus affreux encore 9 
£t le ciel que ma voix est lasse d'implorer , 
Quel que soit le succès , me condamne à pleurer. 
De Marguerite enfin l'ascendant nous opprime. 
EUe a su malgré moi traîner dans cet abîme 
Deux amis ^ deux héros l'un de l'autre admirés , 
Deux cœurs nés généreux y par l'amour égarés. 
Tout semble m'annoncer son triomphe sinistre. 
Warwick, de ses projets trop ayeugle ministre | 
Combat pour son époux après l'avoir vaincu. 
A servir une femme il est donc descendu ! 
Tu l'emportes sur nous , trop cruelle ennemie ! 
Je cède en gémissant à ton fatal génie. 
Il est de ton destin d'accabler mon pays. / 

£h bien ! verse le sang , marche sur nos débris. 
JMais du moins quelque jour pour venger l'Angleterre y 
Fuisse le juste ciel, à tes desseins contraire , 
Arracher de tes mains le fruit de nos malheurs ! 
Puisses-tu loin de nous , pour prix de tes fureurs y 
' ' Traînant chez l'étranger 9 devenu ton asyle ^ 
Une vieillesse obscure , une rage inutile y 
Mendiant des secours que tu n'obtiendras pas ^ 
Mourir en détestant ta vie et ton trépas ! 
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S C E N E • I I. 
É L I S A B E T H , S U F F O L C K. 

ililSABSlTH. 
KJv courez- vous, Sufïblck? Venez-vous?. .-. 

Ah ! Madame ,^ 
Aux transports de la joie abandonnez votre ame. 
Jouissez d un bonheur que vous n'attendîftz pas ; 
Jamais nn jour plus beau n^a lui sur ces climats. 

Ah ! ce jour à mon coeur n'ofFrait rien que d'horrible.' 
Quoi I Warwick. . . Achevez. 

3 U ï* F Ô ï. C K. 

Cp héros invincible y 
Le plus fier des mortels et le plus valeureux , 
Est eftcor lie j^lus grand et le plus généreuat. 
Déjà de ses succès Marguerite enivrée 
Croyait à son pai^ la victoire assurée , , ' 
Quand le nom de Warwick par cent voix\répété 
Suspend des combattans Pefïprt précipité. 
Soudain au milieu d'eux il s'avance , il s'écrie : 
a Amis , où Vous emporte une aveugle furie ? 
Anglais 9 quel eralemi poursuit votre cofirroux i 
C'est ce même Edouard jadis choisi par vous , 
Qui vo.us fut dans ces murs présenté par moi-même y 
Qui de vos propres mains reçut son diadème. 
Si c'est Warwick, amis y que Vous voulez venger,'. 
Défendez Votre' maître y an lieu de l'outrager: 
Partagez avec moi cette gloire si belle* 
O mes bravés Anglais ! c'est moi qui vous appelle } 
fieconnaissez ma voist. » Ses paroles, ses traits, 
Cet aspect si puissant et si cher aux Anglais , 
Le^feu de ses regards, cette ame grande et fîère , 
Cette ame sur son front respirant toute entière , 

Tome I, E 
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Cet empire suprême et ces droits si certains , 

Qu'un héros eut toujours sur le cœur des humains y 

Subjuguent les esprits. Tout obéit , tout change. 

Du côté d'Edouard tout lé peuple se range , 

Et ce prince et Warwick ^ pressés de tous côtés y 

Dans les bras l'un de l'autre à Penvi sont portés. 

J'observfids Edouard; je cherchais à connaître 

Si dans un tel moment , humilié peut-être ^ 

Contre un dépit secret il défendrait son cœur , 

Et pourrait à Warwick pardonner sa grandeur. 

Mais rien ne vl'a surpris , il faut que j'en convienne : 

Dans l'ame de Wanyick il semblait voir la sienne. 

11 n'était qu'attendri , sans être confondu , 

Et devant le héros le roi n'a rien perdu. 

La joie et k bonheur remplacent les alarmes ; 

Le peuple y les sdldats laissent tomber leurs armes; 

Enfin y dans tous ses droits Edouard affermi 

Retrouve sa veitu, son t4*ôiie et son ami. 


ELISABETH. 


O Warwick ! 6 mortel qu'a choisi ma tendresse^! 
Non , tu ne conçois pas cet excès d'alégresse j 
Ces transports que je sens y qu'inspirent à mon cœur 
Ces vertus dont sur moi rejaillit la splendeur; 
Cet effort d'un héros, ces honneurs qu'il mérite. . . 
^Vient-il ? . . . 

S IT F t O L C K. 

Vers la Tamise il poursuit Marguerite. 
Quelques mutins encor dans leur rage obstinés y 
A combattre y à mourir semblaient déterminés. 
Warwick y le fer eH main , les frappe et les renverse y 
Leur foule devant lui succombe et se disperse \ 
Cependant qu'Edouard autour de ce palais 
Appaise le désordre et rétablit la paix. 
Mais le voici lui-même. 


T R A G E D I E. 67 


SCÈNE I I r. 

EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK, 
\ GARDES. 

\ 
\ 
\ 

ÉI^ISABETH. 

^ ix9 ! partagez mt» joie , ' 

Sîre^ après tous les maux où mon cœur fiit en prole^ 
Hélas ! i^ai bien le droit de sei^tir mon bonheur ^ 
D^applaudir un héros si digne de mon cœur^ ' 
Que sans doute avec moi vous admirez vous-même ; 
Ce qu^il a fait pour vous | oui, cet efFort suprême. • • 

£ D O U A & D. 

Je le sens , je l'admire , et je n'en rougis pas. 
Un bienfait n'avilit que les 'cœurs nés ingrats. 
C'est peu d'avoir dompté la révolte et la guerre ^ 
C'est peu d'avoir rendu le calme à l'Angleterre j 
Je lui dois encor plus : pour ce cœur satisfait 
L'amitié de Warwick est son plus grand bienfaits 
J'en suis digne du moins, et je lui rends la mie|in«* 
Ma générosité veut égaler la sienne ^ 
£t mon cœur n'est pas fait pour le déguisement. 
Je sais qu'il est un art de feindre lâchement } 
D'oublier un service et jamais une offense , 
D'attendre le moment propice à la vengeance. 
D'autres le puniraient de les avoir servis ^ 
Il est beaucoup de roi^, il est bien peu d'amis^ 
Mais j'abhorre à jamais cette exécrable étude y 
Cet art de la bassesse et de l'ingratitude. 
L'amour seul a produit et mes torts et les siens^ 
La vertu nous ramène à nos premiers liens : 
A la loi du traité je suis prêt à me rendre : 
Il ménta vos vœux , je Cesse d'y prétendre. 
Je commande à Pamour, et plein des mêmes feux. 
Je «aurai. « • 

E.. 
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SCÈNE IV. 

EDOUARD , ÉI JS ABETH , MARGUERITE , 
SUFFOLCK, GARDES, SOLDATS. 

MAJIGCJSRITE. 

JLiE destin me ramène à tes yeux. 
Tu me vois ta captive et pourtant triomphante. 
Tremble : j'apporte ici le deuil et Pépouvante. 

( ué. Edouard. ) (j4 Elisabeth* ) 

Warwick est ton ami \ Warwick est ton amant ; 
Frémissez tous les deux dans ce fatal moment : 
Il meurt. 

JBI.ISABETH. 

Warwick ? ^ ^ 

é D O U A a D. 

O ciel ! 

aiARGUERITS. 

Et j*ai proscrit sa vie. 
De fidèles amis ont servi ma^^furie : 
Mêlés parmi les siens , ils Pont enveloppé. 
Toi seul es plus heureux ^ toi seul m'es échappé. 

EDOUARD. 
Barbare ! 

teARGXrSRITE. 

J'ai détruit ton défenseur coupable. 
Qu^il me servît ou non , sa mort inévitable / 
Dut punir aujourd'hui son infidélité ^ 
Ou l'orgueilleux secoursr qiie son bras m'eût prêté. 
Toi , tu peux le venger, et tu peux méconnaître 
Les droits des souverains : tu n'es pas né pour l'être. 

EDOUARD. 

Je le.suîs pçur punir un mcnistre forieux. 
Ah ! que yois-je ? 
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S C È N E V. 

AcTtuRSPRÉcÉDENS, WARWICK, apporté par 

des soldats^ SUMMER. 

ELISABETH courant à lui. 

VV ARwicK ! cœur nobl'e et maUi«ur«ux! 
à. D O U A R D. 

► Héros que j*ai chëri, que^je perds par un crime 9 
Ah ! ma vengeance au moins peut t^ofTrir ta victinia. 
Cette femme barbare, au milieu des tourmens , 
Bientôt. . . 

W A R W I C K, 

Écoutez moins de yains ressentimens. 
Renvoyez à Louis cette reine cruelle) 
Il pourrait la yenger. . . Ne craignez plus rien d'elle. 
Ce peuple qui m'aida la déteste aujourd'hui : 
Oui m'a donné la mort ne peut régner sur lui. 
Plaignez moins mon trépas : ma carrière est finie 
Dans l'instant le plus beau dont s'illustra ma vie. 
Ma voix a fait encor le destin des Anglais y . 
£t j'emporte au tombeau ma gloire et vos regrets* 

ELISABETH. 

~Ah ! ton Elisabeth né pourra te survivre. 
J'ai vécu pour t'aimer , je mourrai pour te suivre. 
Dans la nuit du tombeau tous les deux renfermés ^ 
Unis malgré la mort. . • 

Wr A R W I G K. 

Vivez I si vous m*atmez. 
( A Edouard, ) ^ 
Soyons vrais \ de nos maux n'accusons que nous-méme \ 
Votre amour fut aveugle 9 et mon orgueil extrême. 
Vous aviez oublié mes services ; et moi 9 
J'oubliai trop , hélas ! que vous étiez mon roi. * 
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Nous en sommes p^nis. . . Mes forces s^aiTaiblissent ^ 
Ma voix vieuTt et s^éteint ^ et mes yeux s^obscurcissent.: 
Ma chère Elisabeth ! adieu » . . Séchez vos pleurs. 
Je ressens à-la-fois la mort et vos douleurs. '' 
Hélas ! il est affreux de quitter ce qu^on aime 1 

(w^ Edouard.) 
Répare^v*'^ se peut, son infortune extrême. 
Sur ses jours maOïeureux répandez vos bienfaits. 
Warwick meurt votre ami. • » ne Toubliez. jamais. 

{II meurt.} 


FIN DU COMTE DE WARWICK. 
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A C T B-U R S. 

M. DE FAUBLAS, homme de rob«. 
Madaûie de FAUBLAS. 
MÉLANIE, Icurfille.^ 
MON VAL, parent de madame de Faublas. 
UN CURÉ. 

PeS 60EUB.S CONVERSES. 


X^ scène est dans un couvent de Paris j, au 

parlpin 


i 


*»*»P*M»««MP»M»»M^ 


M É L A N I E 

DRAME. 


ACTE PREMIER, 


SCENE PREMIERE, . 

é 

Monsieur bt madamb DE FAUBLAS. 


s 1 


M. SE TAU3I.iL S. 

il ON 9 Tnadame ; en un mot c'est trop me ;rési&ter, 
Pai pesé mes projets , ja m'y dois arrêter. 
PouTez-Yous les blâmer? Ma fortune est |;)omée. 
On ofïre à votre fils un brillant hyménée ^ 
L'espoir d'un régiment et d'un rang à la, cour; 
Dois-je seul m'opposer au bonheur de Melcour ? 
Avec cette alliance à tout on peut prétendre \ 
Et ne voyez-vous pas ce que j'en dois attendre ? 
.Que bientôt dans les camps je puis -^oir illustré 
Un nom qui dans la robe est déjà décoré? 
Le premier pas suffit , tout en. dépend peut-être , 
Et le point important est d'approcher du maître * 
Voulez-vous de mon fils retarder le destin ? 
A ce grand intérêt tout doit céder enfin. 
Ce n'est pas après tout un si grand sacrifice. 
Mélanie au couvent depuis deux ans novice 9 
Formée à la retraite en ses plus jeunes ans , 
Semblait en avoir pris les goûts 9 les sentimens. 
Au plan que j'ai suivi se prêtant par avance ^ 
£lle nous demandait le voile avec instance % 
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Et daiis le cIoitr,e alors trouvant tous ses plaisirs y 

Y voulait pour jamais enfermer ses désirs» 

D'où naitle changeiiient quWjourd'hui l'on m'annonce ? 

A ses pfëmiers desseins d'où vient qu'elle renonce ? 

S'il faut vous déclarer ce que j'en crois ici , 

Votre parent Mon val la fait changer ainsi. 

Devant elle jamais il n'aurait dû paraître. 

C'est grâce à vos bontés qu'il a pu la connaître y 

Et c'est bien malgré moi, je le dis entre nous^ 

Que Monval au couvent la voyait avec vous, 

MADAME DE FAI7BLAS. 

Je n'ai pu refuser cette faveur légère 

A la tendre amitié qui m'attache à sa mère , 

Ah. sang qui nous unit : ce jeune homme d'ailleurs 

A le cœur noble et droit, a des vertus, des moeurs. 

Il est impétueux , aisément il s'enflaûime , 

Et toujours sans contrainte il laisse agir son ame : 

Qui n'a rien de honteux dans le fond de son cœur ^ 

Ne craint point de l'ouvrir , et parle avec candeur. 

C'est toujours devant moi qu'il a vu Mélanie , 

Et dans tous ses discours rè^e la modestie. 

Mais votre fille j hélas ! . . . à ne vous rien cacher , 

Je crois que son état a droit de vous toucher. 

Soyez de vos en fans égaleinènt le père , 

N'immoleia point la sœur pour agrandir le frère. 

Si dans ses premiers ans les soins des jeunes sœuri 

Lui firent du couvent envier les douceurs , 

C'est une illusion qui passe avec l'enfance j 

Et j'ai pu voir depuis toute sa répugnance. 

Je vous en informai. 

M. DE FAUBJLAS. 

Ce changement léger 
Ne m'a jamais paru qu'un dégoût pa«sager. 

MADAME DE FAUBLA8. 

Vous avez en tout temps combattu mes alarmes ; 

De Mélanie enfin j'ai vu couler les larmes. 

Je n'ai pu qu'en gémir , vous aviez décidé : 

C'est par devoir, monsieur , que je vous ai cédé , 

Que je sacrifiai ma douleur maternelle. 

Mais, je vous l'avoûrai , cette épreuve est cruelle. 
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Notre sang doit avoir de plus grands droits sur nous 5 

Mon cœur prendra toujours son parti contre vous. 

Si mon époux enfin , sûr de ma complaisance y 

Voulait ne point user de toute sa puissance , 

•Tandis qu'il en est tems s'il voulait consentir 

A révoquer l'arrêt dont il nous voit frémir, , 

Il verrait à ses pieds et la fille et la mère. 

Ce spectacle touchant fait pouir le cœur d'un père y 

Ce plaisir généreux de sécher tant de pleurs ^ 

N'a-t-il donc pas pour lui de plus pures douceurs 

Que ces honneurs si vains dont l'image incertaine 

Offre dans l'avenir une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole et soumise au hasard y 

Qui souvent nous échappe j et vient toujours trop tard ? 

M. DEFAXrBXAS. ' ' \ 

Tant d^obstination ne peut que me déplaire. 
C'est combattre long-tems un parti nécessaire. 
Votre fille aujourd'hui doit prononcer ses vœux. 
Nos parens, nos amis, sont mandés en ces lifeux. 
Pour la cérémonie ici tout se prépare. 
Que pourrait-on penser d'un retour si bizarre ? 
De vos discours pourtant je ne suis point surpris. 
Je sais vos sentimens , vous n'aimez point mon fils , 
Vous le sacrifierez au dernier de vos proches. 
Jamais. . . 

MADAME DE FAlTBLAS. 

■ Je dois répondre à de pareils reproches. 
JVIelcour ni'est cher, monsieur 5 si je me suis permis 
De juger ses défauts , et si par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer son caractère , 
Je n'ai pas moins pour lui des sentimens de mère , 
Je les aurai toujours. 

M. DB FAUBLAfi. 

Je ne vous comprends pas. 
IV^elcour est estimé : je vois qu'on en fait cas ; 
Et vous permettrejtf bien qu'un père Ite seconde. 

MADAME DE FAUBLAS, 

Oui 9 je crois qu'il pourra réussir dans le monde^ 
Il est dtir et poli , c'est beaucoup 5 mais pourtant? 
De son cœur jusqu'ici le mien n'est pas content. 


7^ M E L A N I E. 

Je ne le crois ni vrai, ni juste ^ ni sensible* ' 

A toute émotion il semble inaccessible f 

Uagit, parle, écoute a^ec un front égal, 

Ne croit jamais, le bien et croit toujours le mal ; 

Jamais , quand il vous parle , il ne regarde en face ^ 

Son coup-d'œil vous évite et son souris menace. 

D'ailleurs», plein de mépris pour tous ses concurrens | 

Il ose se répandre en discours imprudens 

Sur le marquis d'Orcé que l'on a vu prétendre 

A ï'hjrmen qu'aujourd'hui Melcour a droit d'attendre. 

N'était-ce pas assez de se voir préféré ? 

Faut-il aigrir encore un rival lucéré? 

Tout se sait^ des rapports la malice indiscrète 

Envenime en courant le mal qu'elle répète, 

Melcour «st d'^un état qui ne pardonne rien ; 

Enfin c'est à vos yeux un trésor , un soutien : 

Mais quand ce fils, objet de votre amour extrême ^ 

Vous aimerait autant que vous l'aimez vous-même , 

Quand vous n'auriez conçu que l'espoir le plus sûr , 

Je le dis redis encore , il doit m'étre bien dur 

De voir ma Mélanie , ainsi sacrifiée , 

Languir dans l'abandon par son père oubliée , 

Et, mçnée en pleurant jusqu'au pied de l'^utél, 

S'imposer par votre ordre un supplice éternel. 

M. DE FAUBLAS. ' 

On affaiblit toujours tout ce qu'on exagère. 

Je crois sa douleur vive , et la crois passagère. 

Toujours dans ces momens on verse quelques pleurs j 

On croit dans l'avenir ne voir que des malheurs j 

Mais la réflexion , fruit de la solitude , "" 

Et la nécessité qui devient habitude ^ 

L'entier éloigriement des objets séducteurs, 

Et l'exemple et le tems, si puissans sur nos cœurs ^ 

Du cloître qui n'offrait qu'horreur et qu'amertume 

Font un séjour tranquille où l'ame s'accoutume. 

Qui n'a joui de rien n'a rien à regretter. 

Si connaissant le monde il i^llait Le quitter. 

Peut-être autant que vous je plaindrais Mélànie; 

Mais dans cette 'maison elle a passé sa vie. 

Son sort est-il plus dur que celui de cps soeurs 

Qui' toujours du couvent nous vantaient les douceurs? 

Du malneur en ces lieux avons-nous vU l'image? 
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Ndius parla-ït-on jamfds âe joug ni d^esclavage? 
Tout ce qui devant moi s'est ici présenté 
Me peignait le bonheur et la sérénité. 

MADAME DE FAUBI.AS* 

L'apparence 9 monsieur , n'est pas toujours £dèle. 
La retraite j il est vrai , peut nous paraître belle 5 
Mais la connaît-on bien alors qu'on n'y vit pas ? 
Sous ces lambris sacrés quand nous portons nos pas , 
Tout semble calme et doux y jusqu'à l'air qu'on respire ; 
Des paisibles vertus nous ressentons l'empire ^ 
L'oubli des passions y des maux et des erreurs , 
Et l'attendrissement passe au fond de nos cœu/s. 
Mais percez plus avant , pénétrez ces cellules y 
Ces réduits ignorés où des esprits crédules | 
Désabusés trop tard et voués au malheur , 
Maudissent de leurs jours la pénible lenteur : . 
Cest là que l'on gémit , que des larmes amères 
Baignent pendant la nuit les couches solitaires j 
Que l'on demande au ciel trop lent à s'attendrir y 
Ou la force de vivre y ou celle de mourir. 
Peut-être que ces maux par le tems s'adoucissent y 
Que dans des yeux éteints les pleurs ^nfin târisseat. 
Un morne accablement , qui ressemble au trépas ^ 
Succède au désespoir, à ses bruyans éclats. 
Mais ce calme perfide est voisin de l'orage } 
On en sort bien souvent par des accès de rage. 
C'est le poison trompeur qui promet le sommeil ^ 
£t les convulsions sont l'effet du réveil. 

M. B E F AU B L A S. 

Vous m'effrayez en vain de cette image horrible. * 
Pour moi , sur un état que l'on peint si terrible , 
J''en veux croire sur- tout ceux qui yont embrassé. 
Je les vois à l'envi , dans leur zèle empressé | 
Attirer auprès d'eux de nouveaux prosélytes. 
Ils doivent d'un tel choix connaître bien les suites ; 
JEt par quel intérêt peut-on imaginer 
Qu'ils entraînent au jàège , au lieu d'en détourner? 

MADAME DE FAUBLAS. 

Ce ne sont pas du moins ces âmes .éclairées , 
De l'esprit de leur règle humolement péiiétrées | 


78 


M E L A N I E. 


Que Pon Voit attirer par un zi^le indiscret 
Ceux qui n'ont point ehcor senti le même attrait. 
Je leur rends trop justice y et ne suis pas ^capable 
D'attaquer en lui-même un état respectable y 
Consacré par Péglise y et dont l'impiété 
£n le calomniant prouve la sainteté. 
.Je sais combien le cloître est un abri propice 
Contre les maux du siècle et l'exemple du vice , 
Combien de leur état devant Dieu satisfaits 
£n goûtent l'innocence y en chérissent la paix : 
Non, ce n'est pas la loi, c'est l'abus que j'accuse- 
£t quoi de si sacré dont Phomme enfin n'abuse ? 
Pensez-vous en un mot que dans ces mêmes lieux 
Des esprits y occupés de soins ambitieux y 
Ne puissent exercer leur secrète influence 
Sur un âge crédule et pl^in de confiance y 
£t consulter enfin y pour lui dicter des vœux y 
L'intérêt du couvent plus que celui des cieux ? * 
Je fréjnis d'ajouter ce que l'expérience y 
£t du cœur des humains la triste connaissance y. 
Plus d'une fois y hélas ! n'ont que trop révélé. 
Celui qu'à cet état Dieu n'a pas appelé 
S'y déprave souvent sous le poids de sa chaîne ; 
Son ame se flétrit et devient inhumaine j 
Elle hait en autrui tout ce qu'elle a perdu y 
^ Et voudroit voir son joug sur d'autres^ étendu. 
Ce sont ceux-là, monsieur, qui par leurs artifice) 
Savent en imposer à des âmes novices 'y 
Et d'aucun autre bie.n ne pouvant plus jouir y 
Faire des malheureux est leur dernier plaisir. 

M. D E F A U B I. A S. 

Si les cloîtres ont vu de ces fraudes barbares y 

Ces horreig:^ y qui du moins y doivent être rares y 

Ne font autorîté ni pour vous ni pour moi 'y 

Jamais l'exception n'a tenu lieu de loi. 

Mais laissonà ce discours y madame. Mélanie 

Doit être préparée à la cérémonie. • 

Bientôt tiotre Curé viendra l'entiretenir ^ 

Ses leçons y ses avis pourront la soutenir. 

Ma confiance en lui n'est pourtant pas entière. 

Sa morale, dit-pn, n'est. point assex eévère* 

On m'en a ^U.du mi. 


ACTE I, SCENE II. 7^ 

MADAME DBFAUBLAS. 

Je vous crois dans l'erreur, 
Et l'ai vu digne en tout du saint nom de pasteur. 
De ce grand ministère éloquent dans les temples 
La meilleure leçon est celle des exemples j 
Cest la sienne ; et du pauvre il fut toujours l'appui : 
Il prend sur ses besoins pour aider ceux d'autrui. 
Kien n'échappe à ses soins ^ sa tendre prévoyance 
Sous des toits dépouillés va chercher Indigence. 
Au soin de la servir tout entier attaché , 
Il parcourt les réduits où le pauvre est caché ^ 
Et s'il ne peut toujours soulager la misère ^ 
Au moins il la console , il lui fait voie un père. 
Dans l'église souvent je l'ai vu près d'entrer j 
J'ai vu les malheureux en foula l'entourer. 
Il ressemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

M. BEFAUBLAS. 

Tant de vertu pourtant s'est bien peu fait connaître. 

MA1>AM.JB DE FAUBLAS. 

Ah ! sans chercher l'éclat ^ n'est-il pas assez doux 
De faire son devoir sans qu'on parle de nous ? 
Dieu nous voit, il suffit. * . Le Voici qui s'avance. 


S C E N E I I. 

M. DE FAUBLAS, mapame DE FAUBLAS, 

LE CURÉ. 

M. D £ F AU B L A S. 

iVloMsiEUB. , nous implorons ici votre assistance j 
Nous en avons besoin : ma fille en ce grand jour 
Éprouve vers le mondé un moment de retour. 
Il faut d'un jeune cœur corriger la faiblesse y 
I^jii montrer ses devoirs : c'est à votre sagesse 
Que j'ai dû me fier, et j'attends tout de vous, 
yous vaincrez sûrement $e$ injustes dégoûts. 
.Vous savez trop. • . 


8o M E L A N I E. 

I. B CURE. 

Je saîs ce qu'ici je dois faire f 
Ce qvLù je dois à Vous, à mon saint ministère. 
Avant de vous répondre et de promettre rien y 
Il me faut avec eue avoir un entretien. 
Je veux lire en son cœur, je veux le bien connaitrcr 
Sur ses devoirs alors , sur les vôtres peut-être , 
Je pourrai vous parler avec sincérité. 
Vous entendrez de moi la simple vérité'. 
N'espérez rien de plus. 

M. DE F À U B L A S. 

C'est ce que je désire. 
On va vous l'amehei'y monsieur; je me retire , 
£t vais avec madame assembler nos amis 
Qui bientôt dans ces lieux seront tous réunis. 


SCÈNE I î I. 
L E C U R É. 

i-i E vais-je pas encor voir une infortunée 

Qu'un Intérêt cruel au cloître a condamnée ^ 

Que l'on ensevelit de peur de la doter 5 

Qui pousse des soupirs que l'on craint d'écouter ^ 

Et donne , en détestant sa retraite profonde , 

Au ciel des vœux forcés, et des regrets au' monde? 
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S Ç È N E I V. 

LE CUEÉ, MÉLANIE. 

ME LAN IB f à part dans le fond. 

v^ Dieu \ changez mon cœiir, ou bien changez m Oh sorti 
Dieu I ûéchissez mon père , ou m'envoyez la mort ! 


Acte i, scène i\r. m 

, 1, s C U K Û. 

Approchez, mon enfant, et soyez sans alarmes; 

Si je \iens près de vous , c est pour sécher yos larmes. 

Ne nie les cachez point, et laissez«-les couler. 

Sans témoins, sans réserve on peut ici parler. 

Nul n^osera troubler.cette sainte eittrevue. 

Vous frémissez. Eh ! quoi ! redoutez-vous ma vue ? 

» 

MÉLANiE/ avec égarementi 

Je ne sais où je suis. . . ayez pitié de moi. 
Tout dans Un pareil jopr doit inspirer l'efFi'oi. 
D'un père rigoui"éux n'ctes-vous pas complice? 
V enez-vous m'annoncer Pinstant du sacrifice ? 
C'est celui de mes jours. . . c'est celui de mon cœur. . .' 
Il est affreux, barbare. . . il me glace d'horreur. ^ . 
Ah ! qu'on l'achève. au moins, qu'où Inachevé sur l'heure* 
Traînez-moi vers l'autel... traînez-moi... que j y meurs* » 
C'est tout èe que l'on veut, et j'y consens. 

i B C U k É. 

Hélas! 
Au but qui me conduit ne vous mépreriei pas. 
J'^apporte à vos douleurs l'intérêt le plus tendre ;* 
Je puis les adoucir, si vous voulez m'entendre. 
Donnez4eur avec moi ce libre épanchement 
Qui pour les malheureux est un soulagement. 
Les consoler, ma fille, est tout mon «nînistère f 
Vous me devez enfin régarder comme un pèfe. 

M £ i* A N I B y toujours égarée: 

Un père ! il m'en faut un. . . que n''ai-je un père , hélas ï 
Il plaindrait mes to>irmens, il jn'ouvrirait ses bras. 
Ce nom doit rassluré^. . ; ce nom me désespère. 
Faut-»il éterniser ma chajne et ma misèi*e , 
Livrer au désespoir le rAte de? mes jours , 
Promettre de souffrir et de pleurer toujours ? 
Je n'en ai pas la force',- et ma i^sson s'égare; 
La nature et le ciel,- tout me semble barb^-re.* 

LÉ CURÉ. 

C'est que tous. deux peu|>être ont été. méconnus. 
Commandez un momenj; à^ vos sens épei'dus.> 

Tome I. F 


Sa MELANIK 

Et d'un consolateur écouler le langage ; 
Tout doit m'intéresse/, votre état et votre âge. 
Je dois à tous ks deuat des soins et des secours ^ 
C'est tm devoir bien cher que je suivrai toujours. 
Je parlerai sur-tout contre la violence. . . 

. M É L A N I b\ 

£st-il vrai? vous ! ô ciel ! vous prendrez ma défense î 
Vous me le promettez ! l'auraie^ie'pai pvévoir? 
Vous éloignez de moi l'horrible désespoir. 
Vous me l'aviez bien dit, oui, votis êtes mon père. 
Mais vous <jui me tendez une main tutélaire , 
N'êtes-vous pas pourtant au rang de ces mortels 
Qui m'ont toujours prêché des devoirs si cruels y ^ 
Qui m'ont t^nt annoncé d'une Voix formidable. 
Dieu toujours irrité , l'homme toujours coupable , 
La nature en souffrance, etleciel en courroux 5 
Qtd m'ont dit que ce Dieu se nomme un Dieu jaloux} 
Qu'il grdonne aux humains , pour fléchir sa colère , 
De s'imposer le poids d'un tourment volontaire ^ 
Et qu'enfin lev objets devant lui préférés , 
Etaient des yeux en pleurs et des- cœurs déchirés? 
Eh biien l.s^n est ainsi, j'ai le droit de lui plaire. 

i E CURÉ. 

t • 

Connaissez mieux sa loi propice et tutélaire : 

Il chérit les humains qu'il fit pour le servir ; 

Et s'il aime les pleurs , c'est ceux du repentir. 

Ce n'est qu'à notre amour qu'il demande des larmes ^ 

Et l'amour qui les donne y fait trouver des charmes. 

Si les maux içi-bas éprouvent la vertu , 

Dieu lui-m^me descend près du cœur abattu * 5 

S'il voit prêts à tomber les siens qu'on persécute ^ 

liui-méme étend la main pour prévenir leur chute *.: 

Mon joug est doux, dit-il 5 Ipin de le rejeter , 

Heureux qui dès l'enfance apprit A k porter 
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* Juxtà est Dominus ils qurtribulati sunt corde* fseaume, 

* Cùm cecîderit non coUidetur , quia Dominas supponit manum 
suam. Pseaume. 

3 Jugiim meum suave est, etonus meum levé... Evang».BanVim 
est nito cùm portayerit juguia «b Adolsaèemià 9ttà. Bç9L 
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Cfest sa parole ici que je vous f;iis eQten4re. . . 
Votre ame prévenue £^ pu liiaJ la comprendre j , 

J'excuse votre erreur en voyant votre effroi 5 
IMais que votre ame enfin retrouve auprès de moi 
(Cette paix qui toujours doit suivre l^innoçencie. 
Faites de vos secrets l'eaçacte confidence, , 

Permette;5 que ce cqsur vous osi^ iiiiterroger j 
Aux sentimens 4u v^re il n'^çt poi^t'étranger. • 
Placezrvous prè§ ie woi \ venez , ma chèrç 4^^: 

(Ils s^asseiçnt£QU^'d^fiX') - . . .^ , 

J'honore et jje cliéris voitre nob^e famille. 
On m'a dit quf élevée ei^ ces p9.isibles lieux | 
Vous y p^s^iez des jours qui paraissaient heureliaRj 
Et que du voile saint à seizç ans revêtuç , 
D'aucun- regret en cor vous n'étiez coffibattue. 
Votre état vous plaisfiit; i souvent on m'a Tant^ 
' Votre zèle naiss^fit , votre félicité • 
M'a-tron dit vrai? parlez. 

INf £ JL A NI E. 

• ^ 

Oui f je vpuç le confesse y 
Cette n^aispUi pxonsieur, fut chère à ma jeunesse. 
Je m'y voyais fêtée j on s*occupait de moi 5 . ! . • ! 

Chacun de m^amuseir se iàisait iin emploi 5 , 
On détournait m^s yei;:ç de tout devoir péniMé., 
A tant d'empressement pquvais-jé être in sensible; , 
Dans un âge où le cœur est si prompt à s'ouvrir 
Aux premiers sentimens qui se viennent ofîrir^ 
Où les jours sont si purs ^ le bonheur si facile? 
Je crus qu'il habitait au seyi de cet asyle. 
Je ne trouvais par-rtout que des soins complaisans , 
Des égards recherchés , et des yeu^ç caressans. 
Ce plaisir si flatteur d'intérçsser les autres , 
lies préjugés d'autrui qui deviennent les nôtres , 
Tout ce que j'entendais dii monde et de ses mœurs • 
JLes discours séduisans , lès tendresses des sœurs , 
Le penchant qui nous lie au séjour de l'enfance , 
Bnfin , l'amitié njême et la reconnaissance , 
A ce qui m'entourait m'g^ttachant tous les jours ^ ! 

jSen^blaient devoir ici me fixer pour toujours. 

I. B G TT RÉ, 

ÎPf sembla'bles motifs n'onç rie4 que d'estimable. 

.-. . . ■^^~. ■ ... . 


84 / M È L A N I É. 

D'où vient donc qu'aujourd'hui le* châgriii vous accabl»? 
Qui produisit en vous un si grand changement ? 

M £ L A N I £. 

Vous allez le savoir 5 c'est un ëvènement 

Qui décida dès-lors du destin de ma vie , 

£t dont y en vous.parlant^ j'ai i'ame encor remplie. 

Je veillais près du lit où l'une de nos soeurs 

D'une lente agonie éprouvait les horreurs^ 

Cherchant à signaler les soins d'une novice'^ 

J'avais brigué moi-même un si lugubre office'. ^ 

Je- fus seule avec elle à ces derniers instans. 

Alors levant ses yeux baissés depuis long-tems ^ 

Elle parut gémir sur moi plus que sur elle ^ 

Quelques larmes mouillaient sa niourante prunelle ^ 

Elle fit un effort pour pouvoir me parler y 

Et m'adressa ce» mots qui me firent trembler. 

a On vous trompe, on vous perd, ma èhère Mélanie. 

A votre âge on sent peu ce que l'on sacrifie, 

En se faisant esclave et prenant cet habit : 

Vous rapprendrez trop tard : je sais qu'on vous a dit , 

Je sais que vous croyez que dans nos saints asyles 

Tous les jours sont sereins , tous les'cœui^ sont tranquîUe^s ^ 

Mais pour vous abuser sachez qu'on est d'accord. 

On ne vit»en ces lieux qu*en désirant la mort ^ 

Et l'on n'y meurt jamais qu'en détestant la vie. 

Que mon exemple au moins détrompe Mélanie. » 

Elle m'apprit son sort : un malheureux amour , 

Qu'il fallut dans ce cloître étouffer sans retour , 

Avait rempli son amè et consumé sa vie. 

Du récit de ses maux je demeurai saisie.' 

Oétaient les derniers cris et les géihissemens 

D'un cœur que ses chagiins ont oppressé long-tems. 

C'était d'un long malheur l'histoire attendrissante , 

Que l'accent de la mort rendait plus déchirante. 

Je n'y pus résister : pleine de ses douleurs , 

Je tombai sur son lit eh l'arrosant de pleurs. 

Je partageai des maux que mon cœiu* pouvait craindre. 

Pour la première fois elle s'entendit plaindre ,^ 

Et ma pitié parut adoucir son trépas. 

L'infortunée alors me serra dans ses bras. 

Je sentis que se& pleurs inondaient mon visage. . . 

Do mes sens trop émuâ je perdis tout usage , 
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£t quand je les repris , ell^ ne vivait plus. . 
Ses bras déjà glacés , sur ma tête étendus , 
Ses yeux de la douleur gardant le caractère ^ 
£t vers le del encore élevant leur paupière ^ 
Seml)laient lui demander d^épargnër à mon cœur 
Tous les maux dont sa mort m'avait tracé Phorreur. 

LE C U a £r 

De parens inhumains je reconnais l'ouvrage. 
Mais vous , du désespoir croyez-vous le langage ? 
Est-il la vérité ? non , ce cœur ulcéré y 
Par l'amour et la haine à-la-fois égaré , 
Abhorrant un état à ses penchans contraire ^ 
Sans doute n'en est pas un juge bien sincère. 
£n proie à cet amour q\ii la tyrannisait y 
S'abusant elle-même , elle vous abusait. 
Que le ciel le pardonne à cette infortunée! 
D'autres ont en ces lieux fini leur destinée : 
Si votre âge moins tendre eût permis à vos yeux 
De les voir au moment qui leur ouvrait les cieux ^ 
De la religion vous auiiez vu la gloire : 
La mort de ses enfans est leur jour de victoire ; 
Eux seuls 9 dans ce passage à tant d'autres cniel y 
Sans regretter la terre espèrent tout du ciel. 
De son ministre au moins croyez le témoignage. 

M £ L A N I E. 

Je vous crois ^ mais ^ hélas ! une tout autre image 

Me poursuivait ici ^ mes esprits agités 

N'entrevoyaient partout que d'affreuses clartés. ' 

Le soupçon m'inspirait une sombre tristesse ; 

L'effroi, l'abattement flétrirent ma jeunesse. 

Le cloître m'effrayait : je rencontrais par-tout 

L'odieuse contrainte et l'importun dégoût. 

Je détestai dès-lors cet habit de novice. 

J'abjurai dans mon cœur mon fatal sacrifice. 

Je n'osai toutefois avouer mes chagrins : 

De mon père sur moi je savais les desseins ^ 

Et ne me flattais pas de pouvoir l*en distraire. 

Je songeais y pour charmer mou ennui solitaire j 

Qu'au anoins les passions ne troublaient point mon eoBur ; 

Que de l'amour encor le poison séducteur ^ 

Dont j'avais une fois vu les effets terribles ,, 


U M* ^ t A' N l'Ëi 

Ne livrait point inon ame à des jnaiiat ^lus ^nsiblefi ^ 
Mais ce tepos ^ hélas ! -ne dura j)a^ lôitg-fems. . . 
Malheureuse !' 

r k' curé. 

Achçvez ces aveux importans; 
Parlez ^ ne craignez rien. 

M i i À N I Éi 

O mon guide ! ô mon père ! 
Qu^ aisément avec vous je puis être siiicére ! 
Que mon ame à la vôtre aime à se confier ! 
Ah ! c'est de mes plaisirs peut-être ïe dernier; 
Ma consolation dans ces lieux la plus chère ^ 
C'était de voir souvent' m*a respectable mère. 
Un parent ( c'est Monval ) voulut un jour me voif ; 
Il arrive avec elle eh ce même parloir. 
On m'avertit, j'accours. . . Ma surprise à sa vue^ 
Sur son front , dans ses traits la grâce répandue j 

. Son maintie^) de ses yeux la louchante douceur^ 
Et le son de sa voix encgr plus enchanteur , ' 
Tout à mes sens troublés ht soudain reconnaître 
Qu'en ce moment mon^oeur venait dé voir son màÎTO: 
Il s'assit, parla peu, me regarda toujours; 
J'ai retenu de lui jusqu'aux moindres discours; 
Il parut dé mon sort pénétrer le mystère. 
Je vis qu'il me jugeait bëaucoup^mienk que ma mère: 
Des mots perdus pour elle il sentait ki valeur , • 
Et tout ce qu'il disait répondait à mon cœur. 
Je feignis, malgré moi) de ne le pas çntendre. i 

* Que je lui savais gré d'un intérêt si tendre I 
J entrevis quelques pleurs qu'il voulait dévorer ^ 
Il semblait à-la-fois me plaindre et m'adorer. 

£ Ê C U R £; 

Oh I que cet enti'étien est gravé dans votre amé l, 

M É JL À N I E, 

Jl né m'avait^en lËt qui déclarât sa'âamnie ^ 
Rien qui pVl ressembler aux transports des amans f 
Mai^jftefl derniers i^gards valaiefnt tous les sérménss 
ils se firent entiendre à mon ame asservie. 
vFe jurai qu'à lui «etil Ap|>artieAdraitma vie; 


i 
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'ïe n^examinai rien , je n© voulus rien voir t 
ï-te cœur , pour se donner , a-t-il besoin d'espoir ? 
^li ! mon ame embrassant un s^it^ment-si tendre ^ 
S'élança vers l'objet qu'elle semblait attendre- ^ 
Et crut , en lui livrant un pouvoir absolu ^ 
Satisfaire un besoin jusqu'alors inconnu. ^ 

Hélas ! j'en jouissais, sans troublé et sans alarmes y 
£t sans afilicdon je répandais des larmes. 
Mon cœur s'applaudissait d'échapper à l'ennui , 
D'avoir un sentiment , de trouver un appui. 
Contre l'amour sans doujte il n'est point de. défense f 
Mais que la solitude^ ajoute à sa puissance ^ 
Et qu'ici tous ses traits ^ ailleurs trop émoussés , 
Descendent plus avant au fond des cœurs blessés l 
Je n'ai du monde encore aucune expérience y 
Mais s'il faut sur ce point dire ce que je pense , 
Dans ce monde bruyant comment peut-on souffrir 
Que les distractions j les soins et le plaisir y 
De Pâme à tout moment éloignent ce qu'on aime ? 
Peut-on se voir ainsi séparé de soi-même ?i 
Ah ! lorsque tant d'objets ont partagé le jour , 
Ce qui doit en rester est bien peu pour l'amour. 
Mais ici tout le sert, et rien ne le balance. 
Le cœur de sim penchant s'entretient en silence. 
Rien ne s'offre à nos yeux qui le fasse oublier ; 
Chaque instant à Tamour appartient tout entier. 
J^ l'ai bien éprouvé : Monval dans ces demeures 9 
Monval m'occupait seul y et remplissait mes heures, 
Lorsc|ue tout sommeillait , dans l'ombre de la nuit 
•Je répétais souvent tout ce qu'il m'avait dît. 
Seule durant le jour , craignant d'être obsédée ^ 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce idée , 
Rappelant ses regards, ses gestes, ses soupirs , 
-Mon ame autour de éçi recuéillisiit ses plaisirs. 

I. E C U R É. 

Monval n'a-t-il pas su tout ce qu'il voiis inspire? 

MELÀNIE. 

Oh ! combien j'aimerais à pouvoir le lui dire ! 
Mais jamais à ma bouche un mot n'est échappé^ 
Qui pût trahir ce cœur ainsi préoccupé. 
Qu'il m'en coûtait , ô ciel ! sur^-tout en sa présence 
"Que je m« reprochais ce rigpuieux silttaeè 2 


m MELANIE. 

/Cependant je songeai qnel serait mon destin ^ - 
JVIes yeux long-tems» distraits s'y fixèrent enfin, 
li'effrayant avenir où s'^'^garait ma vue 
Ne m'offrait qu'un abyme où J'étais attendue : 
Je vis que j'y tombais sans espoir d'en sortir, 
Et j'entendis la voix de l'affreux repentir ç 
Je vis que dès l'enfance au cloître destinée , 
JMoi-nième par mon choix je m'étais enchaînée 5 
Que mon ptu-e affermi dans sOs engagemens 
jNe consulterait pas nies nouveaux sentimens , 
Qu^à sort aml)ition j'allais être immolée : 
Je me sentis alors de mes maux accablée j 
Alors je m'indignai du fardeau de mes fers | 
£t je tendais les mains à des liens pius cl>ers. 
J'aurais voulu franchir la terrible barrière ^ 
£t me réfugier dan&ie sein de ma mère. 

f. E C U R K. 
jQue n'y déposiez-vous vos plaintes ^ vos douleurs? 

M £ L A N X B. 

Hélas ! elle a connu mes funestes ardeiu's. 

Elle a vu dé ce cœur la cruelle blessure j 

Elle a versé sur moi les pleurs de la nature , 

Promis de tout tenter pour adoucir mon sort^ 

Mais que me sert , hélas ! un inutile «ffôrt ? 

Que peut^elle? elle-même est dans la dépendance j 

•Son époux a sur elle une entière puissancç. 

ïlnfin 9 vous le voyez , on a fix^ ce jour 

JPour prononcer des vœux, et des vœux sans retour I 

On m in^pose une loi que je ne peux plus suivre 3 

On ne s'informe pas si j'y pourrai survivre. 

Qu'ai-je donc fait , hélas 1 pour tant d(? cruauté ? 

( £Ûe se lève, ) 
Et j'irais aux autels trahir la vérité î 
J'irais mentir au Dieu qui lira dans mon ame 9 
Xiui consaicrer un cœur que tant d'ainour enflamme l 
Non, j'abhorre un serment trpmpçur, injurieux , 
Ma voix s'arrêterait çn prononçant mes vœux. 
Avant de les former , ciel ! fais que Mtîlanie 
Exhale à tes autels sa malheureuse vie I 

I. E CURÉ. 

^PQUtez; mon enfant ^ votre ingénuité 


ACTE I, SCENE IV. % 

jSans iloute a droit de plaire au Dieu de vérité $ 

Il ne veut point.de nous d'offrande involontaire, 

Je ne veux cas non plus par un langage austère 

Joindre encore à vos maux un effroi douloureux ^ 

Qui f loin de les guérir , les rendrait plus affreux. 

Ainsi , sans vous parler de cet amoiur profane y 

Que la religion dans votre état condamne , 

Je m'occupe avec vous de vos seuls intérêts. 

On m'appelle bien tard : vous savez quels projets 

Pour avancer son fils a formés votre père ; 

Et lorsqu'on a conclu l'hymen de votre frère ^ 

Quand tout est décidé , lorsque le jour est pris 

Où vos engàgemens doivent être remplis j 

Revenir sur ses pas, renverser son ouvrage 

< Excusez un moment ce sinistre langage ) , 

]Er,t un effort pénible , et qui doitlui coûter. 

Mais nul obstacle ici ne saurait m'arrêter. 

C'est à moi de fixer les yeux de votre père 

jSur des devoirs plus saints qu'il faut que l'on révèi^. 

Ma fille , Dieu n'admet dans ce «éjour sacré 

Qu'une ame libre et calme , et qu'un c^Bur épuré ; 

Il ne veut point qu'on mêle à ds si saintes chajines 

Le joug liumiliant des passions humaines ; 

H ne veut que des cœurs que lui-même a choisis, 

Etrangers à Ifc terre , et de lui seul remplis. 

Vous dont l'ame sensible au sein de l'innocence^ 

Des penchans de votre âge a connu la puissance $ 

Que Dieu n'appelle pas avep l'autorité 

Qui soumet nos désirs et notre volonté ; 

C'est à d'autre» vertus qu'il vous a destinée : 

Vous n'êtes pot|xt à vous , votre ame est enchaînée. 

Dieu ne recevrait point le tribut imposteur 

Des sermens démentis au fo^d dç yotjre coeur : 

Ne les prono^icçz p^s , je dois vous J.e défendre. 

M É L A N I E. ♦ 

Eh î comment à mon père oser pie faire entendre? 
C>omment de son pouvoir aujourd'hui m'affranchir , 
' Et braver un courroux que rien ne peut fléchir? 
M'èxposer à sa haine , à sa haine immortelle ? 
Quel reproche il ferait à sa fille rebelle ! 
Je sens que j'ai donné des armes contre moi. 
^c frémis. . . Pardonnez. . . Vous voyez mon effroi. 


9d ■ : M Ë L A N I Ë.- 

Ci*cst au ciel y c'est à vbus qu'il faut-q-ne je m'adresse} 
iPréyenez mes maliietiV â , sotiteneiff ma fkibiesse ^• 
Ayez pitié d'un ccear qui ne peut se dompter ,. 
Qui ne peut, obéir , qui ne peut résister. 
Ma cause est dans vos maif>s^ j'attends de tous' la vie» 

-Rassurez-Vous \ ma Voix par Dieu même afièrmie 
Réclamera des droits que l'on, doit respecter : • 
Dieu bénira mes soins ^ oui y je. doi$ m^en flatter. 
Mais dussé-Je échouer ^ dût , malgré ma çpoistance f 
Un crédit pms puissant vaincre ma résistance , . 
Ah ! tout n est pas perdu '• vous êtes sous les yeux 
Du Dieu consolateur quixeste au. mallieureux ; 
Comptez sur son appui :» souffrez que ma présence 
Vous porte quelquefois les secours. qu^il dispense» 
Vous aurez en tout tems contre un sor^ ennemi 
Le ciel et vos vertus y une mère 9 un ami. 

M i z. Jk N I £.. : . . 

Hélas î ma destinée est àottC bien déplorable ! 
Avec tant de soUtieAî* est-ôn si lAisérable? 
Je respire pourtant î jVi confié du moins 
Mes secrets à voti^ ame ^ et mon sort à vos soins. 

{Etie rentre.} 

A 

j 

SCÈ-NE. V. 
LE CÙKÉ; 

Seconde, Dieu clément /mes efforts et mon zèle. 
L'intérêt qui dégradé une ame paternelle 
Ose empruntéf ton nom pour consacrer ses droits \ 
Contre sa tyrannie, ô Dieu.! soutiens ma voix^ 
Daigne de cette enfant protéger Pinnocence : 
Dieu , je crois tè servir eit prenant sa défense. 
Le malheur corrompt tout dans les cœurs abattus \ 
£t la rendre, au bonheur, c'est lét rendre aux vertus % 


». I 
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ACTE IL 


SCÈNE PÏIEMIÊRE. 

Madame DE FAUBLAS> MONVAL. 


MADAME DEFATJBLAS. 

VJ'est Vous qui clans ce lieu m'avez fait demaiider ! . 

Mon val, en un tel jour qu'osez-voùs hasa^^er? 

Votre visite ici me semble téméraire ^ 

Sans cloute à mon époux elle ne saurait plaire ) 

Vous le savez' : il va rentrer dans un instant. 

Chez PAbbèssfe avec nous notre Curé Pattendw 

•N'appréhendez-vous pas ? . . . 

M O N y À t^ 

Et pourquoi me contraindre ï 
iQui n'a plus rtèn à perdre , a-t-u encoté à craindra ? 
L'aspect de votre époux ne peut m'întimider j 
Je n'ai plus avec lui de mesure à garder. 
Non , JB ne lui sabrais pardonner de ma vie J 
Il va sacrifier l'aimable Mélani'é ! 
Il va livrer ses jours à d'éternels ennuis ! ' 

Et vous l'avea soufFert !- et voUs l'avez permis 1 

MAÙA'ML^ defaublas. 

Toujours votre douleur est trop impétueuse. 
Suj)pose4-yoùs ma filW à ce point malheureuse ? 
Qui vous l'a dit , monsieur? et quel penchant si chélc' 
Au n^onde qu'elle ignore aurait pu iVttacher ? 
Son cœur avec le vôtre est-il d^intelligence ? 
Vous abusez , Monval , de mon trop d'indulgencé> 
Vous m'avez ccmfîé votre amour, vos projets 5 
^'en aurais désiré de "plus héuretix dfifets-. 


92 M E L A N I E. 

Vos sentîmens sont purs , ils n'ont pu me déplaire j 
Et ina fille, sans doute, ainsi qu'a, vous m'est chère. 
Mais vous la connaissez , elle fait son devoir ; 
Et son père a sur elle un absolu pouvoir. ^ 

Quand elle aurait eniiii apperçuvvotre flamme y 
Vous êtes-vous flatté d'avoir wit sur son ame 
Assez d'impression pour .croire qu'en ces lieus 
Son destin loin de vous soit à jamais affreux? 

M O N V A L. 

Pouvez-vous me traiter avec tant d'injustice ? 

Quand je suis au moment du plus cruel supplice , 

Feiisez-youâ que j'embrasse avec présomption 

Du bonheur d'être aimé la^ douce illusion ? 

Rien ne m'occupe ici, non ^ rien que Mélanie. 

Il s'agit de son sort, il s'agit de sa vie , 

Et non pas d'un amour trop inutile , hélas ! 

Je n'en parlerai plus • vous ne le voulez pas. 

Mais qu elle ne soit point esclave, infottunée. 

Vous la peignez en vain docile et résignée. 

Croyez que sur ce point on ne peut me trompierj 

Que rien à mes regards ne pouvait échapper j 

Que j'ai vu de ses maux les secrettes* atteintes , 

Et qu au fond de mon cœur j'entends toujours ses plaintes» 

Je n'en suis que trop sûr 5 elle soufTre et gémit* 

Vous-même ( pardonnez ; quoi que vous ayez dit , 

Vous-même J J6 1© vois , vous gémissez comme elle , 

Vous étouffez en vain la douleur maternelle. 

Pourquoi vouloir tromper votre cœur et le mien? 

Réunissons nos q^ux y qu'ils soient notre entretjen. 

Un tyranniquè époux vous défend d'être mèrç^ 

Ah î soyez-le avec moi. 

MADAME DE F A U B L A S. 

Qiie prétendezi-vous faire ? 
Vous voyez mes chagrins; pourquoi donc les aigrir? 
Monval, mon cher Monval, ils me feront mourir. 
De mon austère époux l'hulncur est inflexible « 
A la fortune seule il se montre sensible ) 
Elle est le seul objet dont il paraisse-^ris y 
Et le cœur est un mot qu'il n'a jamais compi-is. 
jifyi qu'il soit né méchant ; il est dur et sévère \ 
Il l'est par son état et par son caractère « 
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De raîsonis d'intérêt il est tout occupé , 

£t de tous nos chagrins il est bien peu frappé. 

Il n'y voit rien qu'erreur, que faiblesse , inconstance^ 

Ce n'est qu'à ses projets qu'il voit de l'importance. 

Autant qu'on le pouvait je les ai combattus } 

Je m'y suis opposée; et que puis-je de plus? 

Faut-il que la discorde entre nous se signale ? 

Que je donne au public des scénqs de scandale ? 

Que je me fasse en vain un monde d'ennemi^^ 

Dans un parti puissant qui protège mon fils? 

Mon fils ! à quel effort la douleur m'a forcée ! 

Devant lui sans succès je me suis abaissée. 

Je Pavais conjuré dé parler pour sa «sœur } 

Sa réponse équivoque et sa fausse douceur , 

Ses protcstationis de zèle et de tendresses y 

Ses regrets affectés et ses froides promesses, 

N'ont pu que m'inspirer en cette occasion 

Plus de mépris encor que d'indignation. 

Je n'ai rien obtenu ni du fils, m du père. 

M O N V A L. 

Le plus coupable encor c'est cet indigne frère. 
Lui seul jouit du mal que pour lui l'on commet j * 
Son hymen, sa fortune est le prix d'un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de sa sœur qu'on opprime. 
Et lui-même à l'autel il traîne sa victime. 
Et c'est un frère ! ô ciel ! lui que vous implorez ! 
. Existe-t-il des cœurs ainsi dénaturés î 
Et vient-il contempler cette fêté cruelle? 

MADAME DE PAUBLAS. 

Ah I vous me rappelez une alarme nouvelle. 
D'Orcé doit s'y trouver , d'Orcé qui de mon fils 
A'senti drautant plus les orgueille ux. mépris ^ ' 
Que lui-même a ion g- temps brigué cet hyménée j 
Qui de l'heureux Meicour fonde la destinée. 
On doit haïr sans doute un rival , un vainqueur , 
Qui joint à ses suCcè» l'insulte et la hauteur. 
Leur rencontra* en ces lieux pourrait être funeste.. 
Mais vous, qui vous amène et quel espoir vous reste? 
Pourquoi venir chercher ce spectacle odieux? 

M O N V A X. 

S% veux d« mon malheur m'assurer par mes yeux f 
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Voir Paffreux sacrifice et tout ce qu'il m'enlève, 
Vous le dirai-je enfin? je 4oute qu'il s'achève. 
Oiï le prépare en vain 5 je ne puis concevoir 
Qu'on soit assez T^rbare et qu'on puisse vouloir. . , . 
Que dis-je? il est trop sûr que tout est sans remède, 
A deux cœurs endurcis il faut donc quç tout cède ! 
Que tant d'amour s'exhale en regrets superflus I . . , 
Mais j'ai pris mon parti 5^ vous né me verrez plus. 
J'y suis déterminé ; je l'ai dit à ma mère : 
J'abandonne un pays à mes vœux si contraire. 
Le lieu de mon exil est au-delà des mers. 
J'irai servir mon roi dans un autre univers , 
Je cours m'y renfermer , et je renonce au ^lôtre^ 
Ce n'est pas qu'en efffet j'augure miçux de l'autre» 
JLes humains sont par-^tout à ^intérêt livrés j 
Et les cœurs vertueux sont par-tout déchirés, 
J'en ai douté long-tems ; j'en ai l'expérience. 
JVfais je fuirai du moins des lieu^ où tout m'offense % 
3Et je n'entendrai point les lamentables cris. . * 
jVIalheureux ! queue erreur et qu'estrce que je dis? 
Ah ! je croirai par-tout Toir la pompe funeste , 
entendre prononcer le vœu que je dçteste ^ 
Je trouverai pj|.rTtout ce parloir où mes y^ux. . , 

( £n pleurant, ) 
Vous vous en souvenez. ., Ces lieux 9 ces mêmes Ueu3| 
Pour la première fois l'ont offerte à ma vue ; 
Jjà je cru^ sur son front voir cette ame ingénue : 
J'entendis ces accens à mon cœur si nouyeau^c I 
Elle passait se» mains à travers ces barreaux. 
C'est ici. . • c'est ici. . . La rage est dans mon ame* 
Je sens mon désespoir s'accroître avec i^ia flamme, 
C'est de ce lieu fatal l'inévitable effet 5 
Pourquoi m'y meniez-vous? que vous ayais-je fait? 

MADAME DE FAUBLAS, 

Ciel \ ai- je mérité ce. reproche bafhaipe? 
Pouvez-^ vous oublier?. . . 

1^ O N V A £. 

Pardonnez , j£ m'égare x 
Pardonnez i ce cœuç, il vous est bi^ conj^u ; 
ÏJ ressent vos bontés 5^ et s'il eût obtenu. . , 


ACTEIi, SC3ENE I, ^ 

MADAME DE FAUBLAS, 

3e /n'ose me fier à votre impatience. 

JÈcoutez. Nous ayons encor quel<^ue espérance* 

M O N Y Ar, 

Comment ! que dites- vous? N'abusez point xnon cœur ! 
Ne vous trompez^vous pas? Parlez, . . par quel bonheur | 
Tous mes sens sont saisis et de crainte et de joie ! 

MADAME DE F A VELA S. 

Il nous reste un secours que le ciel nous envoie. 
Notre digne pasteur 9 ce prêtre révéré j 
A servir l'infortune en tout tems préparé y 
£st instruit en secret du chagrin qni m'acc9.b]e y 
Et prête à mes desseins son crédit secourable. 
Il vient de voir ma fille ^ il a lu dans son cœur. 
Comme moi de son père il blâ^e la rigueur. 
Sa piété, son nom y et son saint ministère, 
JliÇ poids de ses discours , sa vertu qu'on révère , 
Sur mon époux peut-être auront quelque pouvoir. 
Cependant. ... 

M O N V A I*. 

Ah ! du moins c'est un rayon d'espojr. 
N'allez pas me l'A ter, souffrez quç jç respire 5 
Que. . . 

MADAME DE FAUBLAS, 

L'on vient : sur vous-même ayez doçc plus d'empire» 
C'est notre bon Curé. Sans doute mon épouse 
Va le joindre bientôt J aUe^ , çt laisse^-^nous. 

ivî O N V A I^. 

« 

Que faiidra-t«il , hélas ! qu'aujourd'hui je devienne î 
Je sors 5 mais permettez que du moins je revienne, • 

MADAME DE FAUBLASt 

Quand je le défendrais ce serait bien en vain, 
Eloigne;5-vou8. ^ ^ 

M O N V A L. 

Allons attendre mon destin. 


5)6 M E L A K I È^ 


S C È N E I I. 
LE CURÉ, MADAME DE FAUBLAS. 

* X E C U R É^ 

V OTRE fille a besoin à^s secours de sa mèrer. 
Ne Pabandonnez pas. J'attends ici son père. 
Je m'en vais lui parler. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Vous voyez mes terreiu*sv 

r E C U B. É. 

Tout dépend de ce Dieu qui dispose des cœursv 
Je n*épargnerai rien. 

MADAME DE FAUBLAS. 

C'est en voys <Jue j'espère. 
^AJi r rènde£-moi ma fille ^ et vous sauvez sa mère. 


SCÈNE III. 
LE CURÉ. 

xléLAs r^ue votre sort n'est-il entre mes maîng l 
Que ne puis-je extirper ces abus inhumains I , 
Faut-il loii g*tems ? . . . 


AC^E ït, SCENE IV. . 9^ 

SCÈNE I V. 
M. DE FAUBLAS, LÉ CURÉ. 


M. DE FAUBLAS. 

^ JLh bien ! vous avez vu ma filie î 
Se rend-elle aux souhaits de toute sa famille ? 
Est-elle résignée? 


t E G Ù R £• 


Écoutez-moi , monsieur : 
Quand le ciel, sur vos jours signalant sa faveur-y 
Pour la première fois offrit à vos caresses 
Le gage heureux et cher de vos pures tendresses y < 
N'avez-vous pas alors promis à Votre cœur 
De chérir cet enfant, de faire soii bonheur, 
D'assurer sous Pabii de votre expérience , 
A son ame, à ses jours, la paix et Pinnocence? 

M. D £ ï A ir B L A S. 

I ' , 

I 

Il est vrai , c'est aussi. . . 

1 E C U Bl É. ' 

Répondez seulement- . » 

Voulez-vous en effet riespecter ce serment? 
he croyez-vous sacré ? j 

M. DE F A tJ B L Â S. 

Je le tiendrai sans doute; 
1 E à U K È. 

C'est assez,' il suffit que votje cœur m'écoute 5 . 
Il suffit qu'a vos yeux brille la vérité. 
J'annonce au nom du ciel et dé l'humr'jiité 
Qu'on dicte à votre fille en cet iftstant fi neste 
Des vœux que Dieu réjyrouve, et que son cœur déteste' J 
Et si dans ce dessein vous- perrfsfez toujours , 
^ Vous mettez en danger son sàlut et ses jours. 

Tome /, G 


9» 


M E L A N I E. 

M. DS FAUBLAS» 


Son salut? 

LE CURE. 

Votre bouche à ce mot se récrie 5 
Vous semblez moins touché du danger de sa vie. 
Tous deux pourtant sont chers ^ tous deux également 
Dépendent aujourd'hui du même événement. 
Ne vous y trompez pas : le tems , le péril presse. 
Soufïrez que Pamitié qui pour vous mHntéresse 
Retrace à vos regards ce que vous oubliez. 
Oest votre fille ^ hélas ! que vous sacrifiez. 
Je vie];is de lui parler : cette ame douce et pure 
Épanchait ses chagrins sans fiel et sans murmure ^ ^ 
Et sans vous accuser déplorait son malheur : 
De toutes les vertus le germe est dans son cœur. 
Sous les yeux paternels ce cerme s'en va croître \ 
Ah ! ne Pétounez pas dans l'ombre de ce cloître y 
Pourquoi vous refuser la douceur d'en jouir? 
Loin de le cultiver , pourquoi Pensevelir ? 
Votre fille en naissant enlevée à son père 9 
Si vous la connaissiez , vous deviendrait plus chère. 
£lle va devant vous paraître tout en pleurs ^ 
Vous ne soutiendrez point l'aspect de ses douleurs. 
Elle a pour le couvent une invincible haine ; 
Et n'imaginez pas que le tems la ramène. 
Cette horreur est trop forte y et c'est un sentiment 
Dans le fond de son coeur gravé profondément. 
Concevez à quels maux se verrait condamnée 
Votre fille en ces lieux sans retour enchaînée. 
Quand vous verrez ses jours au désespoir livrés | 
Vous en serez la cause 9 et vous en;gémirez. 
U ne sera plus tems. 

M. BE FAUBLAS. 

Je ne saurais comprendre 
Les soins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raffermir un cœur 
Dont j'ai vu tout-à-coup s'affaiblir la ferveur ^ 
Et non de m'occuper de ses douleurs timides, 
n faut entre nous deux des disooujrs plus splidos. 
Il faudrait des raisons. • , 
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LE C U K É. 

t 

Des raisons ! tous pensep 
Que je puis contre vous n'en pas avoir assez ! 
Vous ! ministre des Jois , dont l'autorité sainte 
AnnuUe tous les vœux formés par la contrainte | 
Organe des arrêts de leur temple émanés , 
Osez^vous faire ici ce que vous condamnez ? 
A votre tribunal que tout autre en appelle y 
Il trouvera en vous un magistrat fidèle : 
Contre l'oppression vous seress son appui , 
Vous agirez en juge ; et jusques aujourd'hui 
Vous avez soutenu ce caractère auguste : 
Pour votre fille seule allezrvous être injuste ? 
De tous vos jugemens comptable à l'équité 9 
Croyezrvous de ce droit votre sang excepté ? 
Si les lois ont aux vœux mis un frein sautai re , 
Croyez^ous donc le ciel moins juste que la terre ? 
Pensez-vous qu'il reçoive un hommage forcé ? 
Qu'il bénisse un tribut AoriX. il est ofïens^ ? 
JEh ! le vœu le plus libre et le plus volontaire , 
5i le ciel ne l'inspire , est dès-lors téméraire. 
L'homme ne peut rien seul » , Dieu l'a dit , le chrétien 
Ne peut lui demander , ni lui promettre rien 
Que par l'esprit divin qu'on reçoit de sa grâce , 
Qu'il manifeste en nous, et que rien ne remplace y 
Dont les traits éclatans ne peuvent s'altérer y 
|Et que dans votre fille il est loin de montrer. 
Dans nos livres sacrés la sévère vengeance \ 
Confond deux fois des vœu3j la funeste imprudence « 
Un Saul, un Jephté jurent s^ns son avetr' 
Un indiscret serment qui semble tenter Dieu 5 
Leur vœu devient un crime y et leur succès un piège \ 
L'un se rend parricide et l'autre sacrilège : 
Tant le ciel veut apprendre aux aveugles humains 
,A. s'en remettre à lux pour guider leurs destins } 

M. p^ F AU B L A S, 
Vous condamnez les yœu^s ! 


' Sine me nihil potestis facere. •. Evang* Nemo potest dicere 
jiomen Jçsu nisi in Spiritu s^nctp, * . • in quo clamamu» Ab))4 
( Pater. ) S. Paul, 


ïdo M E L A N I E. 

L E € U K éé 

Non 5 mais la folle audace 
D'attenter sur Dieu. même, et de prendre, sa place y^ 
D'oser sans mission, et dès-lors sans appui , 
Régler un aTenir qui n'appartient qu'à lui. 
Ce sont ses propres lois qu^ je tous fais entendre 5 
Et mon premier devoir e^t>de vous les aj^prendre. 
C'est à' nous qu'il confie, avec sa vérité, 
Le soin d'en maintenir l'entière pureté. 
Ces héros des déserts , ces premiers cénobites 
Que rassemblait un chef sous des règles prescrites f 
N'admettaient auprès d'eux des disciples nouveaux 
Que long-tems éprouvés par les m.émes travaux. 
L'église consacrant ces sublimes exemples 
Reçut des vœux sacrés prononcés dans les temples ;. 
Mais alors que du cloître on embrasse les lois ' 
Elle exige avant tout qu'on soit libre en son choix. 
C'est ainsi qu'en tout tems elle ouvre des asyles 
Aux mortels affranchis des passions sei'viles , 
A ceux que de ses coups le malheur a frappés , 
Au repentir qui pleure , aux mondains détrompés y 
A ce sex^ sur-tout dont la faible innocence 
Cherche au pied des autels sa plus sûre défense , 
Et brûlant d'un feu pur allumé par le ciel 
Se choisit sous ses yeux un, époux immortel. 
Mais de tout vœu forcé la chaîne est odieuse : 
Loin., bien loin cette offrande indigne , injurieuse ! 
Et que l'homme en Dieu seul mettant tout son appui , 
Par l'amour de sa loi s'élève jusqu'à lui. 

M. DE F A U B L A 8. 

A suivre de trop près ces étroites maximes'. 

Peu de vocations paraîtraient légitimes. 

Il ne faut rien oiitrer , monsieur , et nous deTons 

Nous conformer aux lois du monde où nous vivons. 

Vous ne semblez ici consulter que ma fille ; 

Mais l'intérêt d'un fils espoir de sa famille , 

L'honneur de ma maison dont il doit se charger , 

De puissans protecteurs qu'il me faut ihénager ; 

Tous ces motifs unis peuvent valoir les vôtres. 

Et que fais-je après tout que ce que font tant d'autres ? 

J'ai lieu de m'étonner , monsieur , que ros discours ' 

N'imputent qu'à moi seul ce qu'on A^oit tous les jours : 


f 
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îCous voyons en efTet qu'en cette circonstance 

Un père peut s'attendre à quelque résistance ; 

Mais nous savons aussi que., passe ce moment, 

Le sexe, à cet état s'accoutume aisément. 

Ce couvent ne suit point des règles trop austères 5 

Il ne demande point ces vertus singulières^ 

Ces prodiges d'en -haut dont vous m'avez parlé. 

Ce tableau qu'à mes yeux vous avez étalé , 

Qui tracé dans la chaire obtiendrait mes louanges , 

Fait du cloître un séjour peuplé de saints et d'auges. 

J. E C U R É, 
Plût au ciel ! 

M. DE F A U B L A s. 

Mais enfin il n'en est pas ainsi. 
Que votre rigorisme un peu plus adouci 
Ne soumette pas tout à cette haute idée 
D'une perfection qui n'est point commandée ; 
On peut , sans y prétendre , aller au même but , 
Et trouver en ces lieux la paix et le salut. 
Je suivrai ce parti que l'usage autorise , 
Que le monde permet, et que^ souffre l'église. 

X E CURÉ. 

Je vous le dis encor, elle vous l'interdit, 

Et le monde permet ce que le ciel punit. 

Je n'ai point prétendu que ses mains libérales 

Dussent verser par-tout des largesses égales 5 

Il mesure ses dx>ns sur ce qu'il veut de nous ; 

Mais sa loi souveraine est la même pour tous. 

Le zèle qui du monde à jamais nous sépare, 

Est un de ses présens , peut-être le plus rare j 

Mais il a des enfans qui par un noble' effort , 

Voués à contempler l'avenir et la mort , 

Dans les biens d'ici-bas ne voyant qu'un vain songe. 

D'un bonheur passager dédaignent le mensonge , 

Et pleins du sentiment de l'immortalité , 

S'élancent vers le ciel et vers l'éternité. 

D'autres pour qui la vie était un long orage , 

Las de se voir trainés de naufrage en naufrage, 

Viennent chercher enfin l'asyle du repos , 

L'espoir d'une autre vie, et l'oubli de leurs maux. 


ioi M Ë L A N I Ë. 

Voilà lès vrais élus , ceux que Dieu même appelle' ; 
Leur chaîne est consolante , et n'est jamais cruelle.* 
Dieu voit avec plaisir , par un beau dévoûment , 
Ces mortels généreux enchaînés librement , 
apportant aux autels leurs tributs magnanimes j 
Y paraître en héros et non pas en victimes j 
Mais ce Dieu juste et bon peut-il voir sans horreur 
Des esclaves tremblans entraînés au malheur j 
Offrir à ses autels d'une voix accablée 
Le* sacrifice amer d'une ame désolée y 
Baisser des yeux en pleurs sous un voile abhorré ^ 
En .étouffant le cri d un coeur désespéré , 
Et contre les tyrans qui leur font violence j 
Du ciel que l'on outrage appeler la vengeance ? 
Pensez-vous que ce vœu soit toujours impuissant ? 
Que ce Dieu de bonté ^ 1 appui de l'innocent y 
Ne s'établisse pas juge et vengeur du crime 
Entre le père injuste et l'enfant qu'on opprime? 
Quoi ! d'une faible enfant se rendre l'oppresseur j 
Lui commander des vœux qui lui sont en horreur y 
Que 1 avarice attend , et que la crainte souille ! 
Offrir son ame à Dieu pour ravir sa dépouille ! 
Faire entre deux enfans qu\)n a reçus des cieux , 
De l'amour^ de la haine ^ un partage odieux ! 
Grand Dieu ! que de l'orgufeil cet horrible édifice 
S'écroule et disparaisse aux yeux de ta justice ! 
C'est l'église^ monsieur j qui parlerait ainsi; 
Vous osiez l'attester , et je l'atteste aussi : 
Craignez de mériter son terrible anathême ^ 
Craignez le ciel vengeur , craignez votre cœur mémif: 
Le remords vous attend ; soyez père et chrétien : 
raites votre dévoir 5 j'ai satisfait au mien. 

Mi Î)È FÀUBLAS. 
Ce discours menaçant est au moins inutile ; 
Ne me reprochant rien je dois être tranquille y 
Monsieur 5 de ce couvent le sage directeur, 
Qui conduit Mélanie et connaît' bien son cœur ^ 
Approuve à son égard ma fermeté sévère ; 
îl veut que l'on combatte une erreur passagère j 
Et non pas que l'on cède aux premiers mouvemens 
D'une jeunesse aveugle en tous ses sentiment. 
Il a de son état les mœurs et le langage j 
£t ne les blâme pas pour avoir l'air a un sage^ 
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L B G tJ R £. 

Je \)lâme ayec Pëglil^e un détestable abus, 
ïl n'est que trop d'esprits lâches ou corrompus 
"Qui font plier la loi sous le joug de l'usage : 
De leur religion ils n'ont point Te courage j 
Trafiquant de ses drcûts et de sa vérité y 
Leur faiblesse compose avec l'iniquité ; 
Mais leur conduite enfin à leur état contraire 
Est la faute de l'homme et non du ministère. 
'Quant à ce nom de sage 'en nos jours prodigué y 
Exalté par l'erreur et par l'orgueil brigué j 
Ce vain titre n'est point celui que je professe : 
La crainte du Seigneur commence la sage^e ' : 
La charité l'achève , et voilà mon devoir. 
Je vois que mes discours sont sur vous sans pouvoir^ 
Et que du directeur l'avis et le suffrage j ^ , 

Flattant vos passions^ ont sur moi l'avantage. 
Les formes sont pour vous ) je le sais : mais , monsieur ^ 
• Vous ne séduirez point le ciel ni votre cœur. 
O'est assez : votre fille attend sa destinée : 
Vous allez à jamais la rendre infortunée 9 
.Vous dédaignez ses pleurs , vous la désespérez : 
C'est un crime y monsieur^ et vous en répondrez. 
Pesez ces derniers mots. 

]VI« B E ,F AIIB I. A S> 

Ces mots sont un outrage. • ■• 

LE CURÉ:. 

Vous vous en direz plus , et je puis davantage. 

Mélanie aujourd'hui n'a plus de père en vous ^ 

Je dois l'être, il suffit : j'en réponds devant tous« 

•Je saurai mettre obstacle à vos projets sinistres^ 

Je vais de la justice implorer les ministres j 

Et chez l'Abbesse ici je proteste à l'instant 

Contre le sacrifice où l'on force une enfant. ^ ' 

Je suivrai Mélanie au pied de l'autel même ; 

C'est là qu'au nom du ciel et d'un Dieu qui nous aim# \ 

Ma voix lui défendra des sermens criminels* 

Nous verrons si la vôtre^ à l'aspect des autels ^ 

Osera lui donifer l'ordre d'un sacrilège y 

Osera blasphémer le Dieu qui la protège. 


mm 
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M. DE FAUBLAS. 

Vous seîil la protégez , et c'est bien Tainement. . 
Puisque tous ne garder aucun ménagement , 
Suivez donc les transports où le zèle vous livre 9 
Combattez mes desseins , moi, je vais les poursuivre. 

LE CURE. 

Tremblez de leur succès 5 vous pourrez > je le voi j 
£tre assez malheureux pour l'emporter sur moi. 
Peut-être il est trop tard pour sauver la victime ; 
Peut-être il est trop tard pour vous sauver un crime : 
Ce crime , s'il s'achève , un jour sera vengé. 
C'est sur notre entretifn que vous serez jugé. 
Adieu 9 monsieur. 


SCÈNE V. 

M. DE FAUBLAS. 

J E vois où l'on veut me conduire^. 
Contre mon fils et moi je vois que tout cdnspiiej 
C'est un parti formé, je n'en saurais douter. 
Nous verrons si sur moi quelqu'un doit l'emporter 5 
Si d'un zèle ofTensant l'amertume indiscrète 
Doit. . . 


SCENE VI. 

^. DE FAUBLAS , madame DE FAUBLAS , 
MELANIE, et un moment après MONVAL, 

M. DE FAUBLAS* 

Approchez, madame, et soyez satisfaite. 
Vous êtes bien servie , il le faut avouer , 
Jlt de vôtre pasteur vous àeyez vous louer^ 
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ïl Signale pour tous Paniitié la plus vive : 
Il çl tout employé jusques à l'invective. 
,Je dois tout à v.os soins et je les reconnais ! 
3Et vous allé? en voir la suite et le succès. 

{A Mélanie,) 
Ma volonté, ^a fille y est assez annoncée. 
La moitié de ce jour n'est pas ènoor passée ; 
Il vous reste un moment , il en faut profiter 
Pour recueillir vos sens et pour les surmonter j 
Pour soumettre à la voix d un Dieu qui vous appelle 
Ce cœur qui fut long-tems et docile et fidèle : 
S'il a cessé de l'être et semble chanceler , 
JVloi, je ne change point, rien ne doit m'ébranler. 
Vous-même avez choisi cette sainte demeure , 
Et pour vous y fixer le ciel a marqué l'heure ; 
Vous àeyez désormais y borner tous vos vœux. 

Ç^A Monval qui entre en tremblant. ) 
Je conçois quel dessein vous amène en ces lieux , 
Monsieur; mais, malgré vous, rien n'a changé de î^s^'^'^ 
Vous pouvez, à l'église aller prendre une place. 

Monval !.. . . ma mère ! 

MADAME DE FAUBI.AS, 

Hélas ! ma fiUe , tu gémis • 
MONVAL, à madame de Faublas , à demi-voix^ 
Madame. . . Et c'est donc là ce que l'on m'a promis? 

M É L AN I E. 

Mon père , votre voix m'accable et m'épouvante. 
Pardonnez. . . devant vous vous me voyez tremblante z 
Votre ton , vos discours m'inspirent plus d'effroi 
Que ces vœux si cruels c[U'on exige de moi. 
Je voirf trop qii'd vos yeux je suis une étrangère \ 
Ce cœur qui m'est fermé ne s'ouvre qu'à ijion frère \ 
Qu'il me soit préféré, je ne demande rien. 
Ma dépouille est à lui, dounez-lui tout mon bien \ 
Qu'il soit, puisqu'on le veut, l'espoir de sa famille 5 
Mais pourquoi loin de vous exiler votre fille ? 
Des droits de ma naissante à mon frère transmis 
Qu'uji SjBuJ me reste au moisis , et qu'il me soit permis 
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D'habiter près de tous le toit où je suis née. 
Pourquoi de mes parens serais-je abandonnée t 
Je n^ai jusques ici que trop vécu loin d'eux. ' 

Hélas ! de tous mes maux le principe odieux y 
C^est cet éloignement qui depuis ma naissance y 
A Tos yeuX) à yos soins déroba mon enfance. 
Votre sang aujourd'hui ne peut plus vous toucher* 
Faiit-il que de yos bras on ait pu m'arrache r ? 
Faut-il que cette absence et si longue et si dure ^ 
Ait effacé les traits qu^imprime la nature ? 
Que ma yoix^ que mes pleurs les rappellent en vous. 
O mon père ! mon père 1 . . . £h ! quoi ! ce nom si doux 
Pour moi seule à jamais doit il être terrible? 
Au cri de ma douleur êtes-vous insensible? 
Pembra'sse vos genoux. . . ne m'en repoussez pas. 
Recevez>moi chez vous : daignez , daignez , hélas I 
Ne point y rebuter les soins de ma tendresse ^ 
Que ma mère avec Vous les partage sans cesse ^ 
Et vos yeux à me voir pourront s'accoutumer. 
Vous pourrez me souffrir ^ et peut-être m' aimer 5 
Oui ) m'aimer. . . Est-ce donc un efïbrt pour un père t 

M. ï> £ f A U B li A S. 

Levez^vous. En tout tems vous m'avez été chère ^ 

Et les pleurs de ma £lle ont des droits stir mon cœur* 

Ce cœur de vos devoirs sent toute la rigueur : 

Sentez aussi les miens, mettez-les en balance \ 

De mes engagemens concevez l'importance. 

Une famille illustre et qui s'allie à moi , 

Se sera donc trompée en comptant sur ma foi ? 

Du destin de mon fils je ne suis plus l'arbitre : 

JVià parole est donnée; et comment , à quel titre 

Puis-je la retirer? Un changement si prompt 

Et pour eux et pour moi n'est-il pas un affront? 

La jeunesse à son gré peut se montrer volage ^ 

Mais la légèreté ne sied pas à mon âge , 

Et lorsqu'à cet accord je me suis arrêté 

J'ai dû me décider avec maturité. 

Pour me justifier que pourrai»- je leur dire? 

M £ L A N I B. 

Que sur vous la nature a pris un juste empire | 
Que ce cœur paternel a senti mes douleurs y 
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Qu^îl VOUS en coûterait de causer mes malheurs ; 
Que vous ayez pitié d'une £lle empirante ^ 
Que je me meurs. 

M. DE FAUBI.AS. 

£h ! quoi ! lorsqu'heûreuse et contente 
V ous demandiez à vivre en ces paisibles lieux 9 
Est-ce moi qui forçais votre choix et vos Vœux? 

M £ L A N I E. 

Non ; mais c'était à vous y à votre expérience ^ 
D'éclairer d'un enfant la facile imprudence y 
De lui montrer le piège et de l'en détourner. 
C'étaient là les leçons qu'il fallait me donner. 
Dans l'avenir pour moi c'est vous qui deviez lire ^ 
£t quand je m'égarais ^ vous deviez me conduire. 
Ah ! mon père aujourd'hui voudrait-il me punir 
ï)e ces mêmes erreurs qu'il fallait prévenir? 

M. i>S FÀUBLAS. 

Vous voulez des conseils; mais sachez donc les suivitci 
Sachez que le penchant où votre cœur se livre ^ 
"Ce retour vers le monde et ces désirs ardens 
Sont des goûts passagers que détruira le tems : 
Sachez que s'immoler au bien de sa famille 9 
Remplir tous lés devoirs dVne sœur, d'une fille , 
Est un bonheur durable et plus digne de vous ^ 
Que la religion doit rendre encor plus doux. 

M É t À K i E. 

Ah ! pour jouir ainsi d'un noble sacrifice j 
Il faut que notre cœur l'accepte ou le choisisse ^ 
Et l'ame qu'on y force avec tant de rigueur 
En perd tout le mérite et n'en a que l'horreur. 
Mais vous y mais votre fils dont je suis la victime ^ 
Goûterez-vous , hélas ! un bonheur légitime ? 
•Jouirez- vous en paix de vos tristes honneurs , 
Fondés sur l'injustice et payés par mes pleurs? 

M. B E F À U B L A S. 
Ces pleurs se sécheront ; et d'un esprit plus ferme. % % 

M £ L A N I £. . 

^on 9 la mort de mes maux sera Tunique tenn^\ 


jo8 M E L A N I E. 

m 

M. DE FAUBLAS. 
LVspoîr. . . 

M É L A N I E, 

Il est par-tout, excepté dans ces lieux» 

M. DE F AU B L A S. 

Le ciel. . . 

MELANTE. 
Au nom du ciel fait-on des malheureux ? 

M. D E F AU B L A S. 
Ma fille, c'en est trop, vous voulez l'impossible. 

M O N V A L. 

( A part, ) ( Haut, ) 

Ah ! barbare ! ... A ce point vous seriez inflexible î 
Son âge , sa candeur n'ont pu vous émouvoir ! 
Vous voulez la réduire au dernier désespoir I 

M. DE F A ITB L A S. 

Eh ! pourquoi donc , monsieur, prenez^vous sa défense? 
Quels titres aviez-vous ? . . . 

M ON VAL. 

Tous ceux de l'innocence 5 
Tous ceux de la justice et de l'humanité. 

M. D E F AU.B L A S. 

N'aiFectez point ici de générosité . 

Je sais quel intérêt vous parle et vous anime. 

M O N V A L. 

J'oserai l'avouer , oui , ce n'est point un^rîme , 

Oui, je l'aime, monsieur, je le dois, je'le veuxç 

Je suis sûr de sentir un penchant vertueux. 

J'avais su le contraindre, et malgré ma tendresse 

J'ai toujours respecté son état, sa jeunesse; 

Je le décla.re «. vous qui croyez m'imposer , 

Qui croyez à-la-fois répondre et m'accuser 5 

Je le dis, au moment de perdre ce que j'aime ; 

Mais je parle pour elle et non pas pour moi-même. 

Je ne suis rien ici qu'un témoin étranger \ 

Qu'un homme , et c'est as^ez , monsieur , pour vous juger j 

C'est assez pour vous dire au nom de la nature ^ 
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Que vous abusez trop d'une autorité dure y 

Que vous êtes armé d'une injuste rigueur. 

Et quel droit avez-vous d'ordonner son malheur ? 

Nul être, quel qu'il soit, n'a ce droit sur un^utrt. 

Ce droit , fl\t-il fondé , doit-il être le vôtre ? 

Et contre votre sang devez-vous l'exercer ? 

Si c'était votre fils , l'oseriez-vous forcer 

A fléchir malgré lui sous le joug monastique? 

Il bra,verait bientôt une puissance inique , 

il fuirait loin de vous , en réclamant les lois : 

Mais ce sexe est sans force , on étouffe sa voix ^ 

On l'opprime sans crainte. . . Ah ! l'innocence aimable ^ 

Pour être désarinée , en est plus respectable j 

Et la cause du faible est un objet* sacré. 

Si ce sexe en nos mains sans secours est livré y 

La nature , dans nous préparant sa défense , 

Lui donna pour soutier^ de sa tendre innocence 

Ce qui de tous les cœurs fléchit la dureté , 

Ce qui désarme tout, les pleurs et la beauté: 

Vous seul y résistez, 

M. DE FAUBXAS. 

Quoi ! c'est en ma présence 
Qu'on ose s'emporter à tant de violence I 
Audacieux jeune homme, avez-vous donc pensé 
Que l'amour excusât ce^trallspp^t insensé ? 
Et vous me l'avouez cet amour qui m'offense ! 
Vous qui d'un jeune cœur séduisez l'innocence , 
Vous qui l'enhardissez à la rébellion , 
Vous qui ôeul apportez le trouble en ma maison ! 
Et vous vous en vantez ! vous , monsieur ! à ce titre 
Vous prétendez ici vous rendre notre arbitre î 
Ah ! si l'on vous permit de vous y présenter , 
Ce n'était pas du moins pour venir m'insulter , 
Pour me donner la^oi jusque dans ma famille. . 
Votre audace m'indigne , et sachez que ma fille , 
Quand même je pourrais rompre aujourd'hui des nœuds 
Dont le pouvoir sacré nous enchaîne tous deux , 
Ne re verrait jamais un jeune téméraire 
Dont la fougue imprudente ose outrager un père. 

M O N V A !.. 

Un père ! vous ! $oyez:*-le , et je tombe à vos pieds» 
Non, vous ne l'êtes pas. 


^i^ M E L A N I E, 

MADAME DE FAUBLAS^ 

Monyal ^ vous oubliez. . , 

n«. DB FAUBI.AS, 

Yous l'arrêtez trop tard^ il n^est plus temS) madame^ 
Vous avez enhardi son audace et sa flamme. 
Vous voyez les affronts qu'il me faut supporter, 

MADAMB DÇ FAUBI.AS. 

C'en est trop; à vous seul il faut les imputer, 
^tes-vous étonné d'essuyer des murmures , 
J)e voir gémir nos cœurs ^ et saigner nos ble$sures ? 
Péfendez-vQUS Ici plaintç en nous immolant tous ? 

Aff D £ > A U B L A S, 

En ai-*je assez souffert?. : , Je ne m'en prends qu'à vQua| 
Mélanie : il est tems d'appaissr ma colère ; 
Craignez-en les effets : j'ordonne ^ je suis père 5 
Je veux qu'on xn'obéisse et sans plus différer, 

(^ madame de FaublaSn ) 
Ci voiis n'y consentez , il faut npus séparer ^ 
Madame; je renonce à la inère ^ à la £lle ^ 
Et je romps pour jamais avec votre famille, 
J'attendais plus d'égards et de soumission , 

( A Mélanie, ) , 
Vous seule aurez causé notre désunion y 
Ma £lle ^ vous aurez allumé nos querelles 4 
La malédiction suit les enfans rebelles ^ 
£t la mienne à la fin pourrait tomber sur vous, 
Craiffnez ce dernier tr^t de pion juste çourrpu:i(, 
Craignez. • ^ 

M £ L A N I E, 

Qu'entends-je ! ô ciel ! ah ! ce comble d'injure 
3pe mon cœur révolté fait sortir la nature : 
Lé vôtre dès long-temps avait su la bannir , 
ï)t j'apprends de vous seul à ne la plus sentir, 
, Vous en avez détruit jusqu'à la moindre trace \ 
Un affreux désespoir en moi^ sein la reinplace, 
Vous osez insulter à mes sens effrayés ! 
Vous menacez encor, quand je meurs à vos pies ! 
£t qu'ajouteriez-vous aux maux que vous me faites ^ 
Je puis vous défier tout cruel que vous ét^^ 
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Si je peux vous haïr, qu'ai-je à craindre de plus? 
Mes jours étaient maudits quand je les ai re^s« 
La malédiction a tonné sur ma tête 
A l'instant .où ma mère. . . 

MADAME DE FAUBLAS, 

O Mélanie l arrête. 
N'achève pas, . . 

M É I. A N I E. 

Non. . . non. . . je ne me connais plua. 
Je cède à des transports qui m'étaient inconnus. 
Vous ! oser attester le ciel qui vous condamne ! 

• K)iû ! vous ! de son courroux vous vous croyez^ l'organe | 

. En joignant l'injustice à l'inhumanité J 
Ah ! vous-même tremblez que ce cri redouté | 
Qu'élève vers les cieux d'une voix désolée 
Sous les pieds des tyrans l'innocence foulée <y 
Ce cri, qu'un Dieu vengeur n'a jamais repoussé | 
Ne sorte de mon ame et ne soit exaucé. 

MADAME DE FAU3LAS* 
Ma fille. . • 

MELANIE. 

Qu'ai-je dit? je m'emporte, . . ma mère ! 
Cet assaut douloureux, soutenu contre un père, 
Vient d'épuiser ma force. . . elle succombe. . . hélas ! 
Si je pouvais mourir ! . . . recevez dans vos bras. , . 

( JS/Ie s*évanouit, ) 
Je me meurs. 

MADAME DE FAUBLAS« 

Ciel ! ô ciel ! je tremble pour sa vie. 
Ah ! ma fille ! aji I Monval J 

M O N V A I.. 

Malheureux ! . • . Mélanie !.. « 
Elle ne m'entend plus. . . du secours. . . Venez tous. 
{ Il court pour sonner la cloche du parloir^ M. de Faubla^ 

se met au-devant de lui, } 

M» D E F AUB L AS. 

Non , arrêtez , monsieur , il suffira de nous. 
Voulez- vous donc ici répandra l'épouvante? 


lia M E L A N I E. 

MO N V A L. 

Et qu'importe, grand Dieu ! Mélanic est mourante ^ 
£t je cours... 

MADAME DE FAUBLAS. 

Non, Monvalj elle rouvre les yeux. 
Elle reprend ses sens. Ma fille ! . . . 

M £ L A ^ I £. 

Où suis-je? ô cieux! 
(jE'Z/e. apperçoit so?i père, et se jette avec effroi dans lelSf 

bras de sa mère, ) 
Quèrois^-je? ^ 

M o N V A L , à M, de Faublas. 

Regardez ces objets lamentables. 
Regardez. . . quoi ! vos yeux, vos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet horrible tableau ! 
Vous étiez un tyran j vous êtes un bourreau. 

M. DE F AU B li A S. 

Sortez d'ici , monsieur I la fureur vous égare : 
Vous me ferez raison. . . 

M O N ^ À I>. 

• « 

Ah ! d'un pouvoir barbare 
Elle peut orprès tout braver les cruautés. 
-Elle peut s' affranchir. . , 

MADAME DE fAy^BL AS* 

, ,• GherMonvalj écoutez. . . 

M O N V A L. 

Rien ne me retient plus ! mon sang bou^ dans mes veines# 

Va , tu peux te soustraire à des lois inhumaines , 

O chère infortunée ! écoute ton amant 5 

Ne crois rien, que l'amour dans ce fatal moment: 

Crois que dans l'univers il n'est point de puissance 

Qui jamais contre toi portç la violence 

Jusques à t' arracher d'involontaires \^œux 5 , 

Le courage suffit pour nous sauver tous deux. 

Approche sans trembler de l'autel qu'on prépare ^ 

Et loin de prononcer ce sermejat si barbare'. 
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Que Dieu rejetterait , que dément- notre amour j 
Atteste rÉtemel présent dans ce séjour 5 
Prends-le, dis-je,À témoin contre la tyrannie-. 
£t si j'ai quelque droit sur ton cœur, sur ta vie , 
Ajoute que nos cœurs Tun vers 1^ autre entraînés 
Sont par des nœuds de flamme à jamais enchaînés ; 
Qu'on impose à ton ame uii .effort impossible. 
Tout ce qui sut aimer , tout ce' qui fut sensible , 
Doit en notre faveur s'émouvoir à- la-fois ^ 
Moi pour te seconder j'élèverai ma voix , 
Je volerai vers toi sans craindre aucun obstacle. 
Tes larmes, nos malbeurs et ce touchant spectacle , 
Nos cris et nos transports , la sainteté du lieu , 
Et ce nom si- sacré dans lé temple d'un Dieu y 
La vérité , voilà ce qui doit nous défendre. 
Père injuste , voilà ce que j'ose entreprendre. 
Croyez que de ces lieux rien ne peut m'arracher. 
Je dirai ce. qu'en vain vous voudriez cacher , 
Ce qui n'a point ému votre cœur implacable ; 
Je la retracerai cette scène effroyable ; 
Votre fiUe expirante et votre épouse en pleurs , 
Votre épouse à vos yeux contraignant ses douleurs ^ 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes , 
Que vous assassinez en étouffant ses plaintes. 
J'attendrirai les cœurs, je les remplirai tous 
D'horreur pour un barbare et de pitié pour nous. 

M. D£ FAUBLAS. 

D'un vieillard désarmé vous bravez la faiblesse : 
Mais j'ai du moins un fils, et sa main vengeresse. . . 

M O N V A L. 

Qui ! lui ! de vos fureurs le complice odieux ! 
Melcour ! malheur à lui, s'il s'offrait à mes yeux ! 

MADAMB DE FaUBLAS. 

Que dites- vous , Monval ? quoi ! ce ton de menace. . . 

M. DE FAUBLAS. 

Ne craignez point , madame , une impuissante audace j 
On peut la réprimer. Suivez-moi toutes deux. 

MONVAL. 

JEt moi jusques au bout je vous suis dans ces lieux. 

Tome L H 


ii4 M E L A N I E. 

Dans mes justes desseins s'il faut ^ue je succombe ^ 
Sous l'autel où je cours puisse s'ouvrir ma tombe! 
Que ce temple fatal où l'on nous attend tous 
S'écroule sur ma tète j et m'écrase avec vous ! 

3Sr. DE FAïTBLAS. 

Il suffît; nous verrons ce que vous pouvez faire. 

Tant de témérité recevta son salaire. 

Allons. 

M. Q N y A h. 

O Mélanie ! . . . bri me l'arrache ! . . '. ô cieux J 
Du moins vengez mes maux ; ilà seront moins affreux. 

Ç Madame de Fauhlas rentre avec sa fille dans. V intérieur 
du couvent, M. de Faublas sort a un cdté et Monval 
de P autre. ) 
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ACTE III, SCENE I. n5 


ACTE II I. 


SCENE PREMIÈRE. 


M E L A N I E. 

Xou R la dernière fois il consent à m'en tendre. 

Que sert cet entretien? Que puis-je encore attendre? 

Il a pris son parti. . . Je dois prendre le mien. 

XJn père ! quoi î «on sang ! . . . quoi ! je n'obtiendrai rien î 

Ainsi l'on foule aux pieds la faiblesse éjjlorée ! 

Ah ! d'indignation mon ame est pénétrée 5 

Mon ame se soulève. O Montai ! c'est en toi 

Que j'ai cru voir un cœur qui sentît comme moi. 

Le mien t'appelle en vain. . . quelle est mon espérance ? 

Avec quelle chaleur il a pris ma défense ! 

Quel feu dans ses discours ! et que mon cœur saisi 

S'applaudissait tout bas d'avoir si bien choisi ! • 

Hélas ! ce transport même à tous deux est contraire. 

Monval est à jamais l'ennemi de mon père. , 

On ne pardonne point à qui nous fait rougir. 

Et d'après ses conseils quai^d j'oserais agir , 

Quel en serait l'effet? Non , jamais Mélanie 

Au sort de son amant ne peut se voir unie. 

Que dis-je? on veut armer mon frère contre lui. 

Mon père réclamait un vengeur , un appui. 

Quelle horreur se répand swr ma famille entière l 

Mon frère est exposé, je désole ma mère 5 

Je perds ce que j'adore ! ... Il faut se décider. 

Mon père me méprise et croit m'intimider. 

Il ne voit rien en moi qu'une esclave tremblante^ 

Il verra sf j'ai l'ame intrépide et constante. . , 

Je le vois 5 la retraite et la réflexion 9 

D'u» sentiment contraint la longue impression f 

H.. 


À 
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Donne aux sens recueillis un courage tranquille. 
Allons. . . pour Mélanie il n'est qu'un seul asyle. • • 
Il est tems d'y courir. . . On nous dit qu'autrefois 
La vierge de Yesta fj[ue condamnaient les lois , , 
Calmant par son trépas la publique épouvante , 
Vers la tombe entraînée y descendait vivante : 
De cette horrible mort qui fait frémir les sens , 
Peu d'heures après tout achevaient les tourmens ; 
Mais alors qu'une fois on a courbé sa tête 
Sous le voile effrayant que pour moi l'on apprête , 
Lorsque l'on a promis d oublier les vivans , 
La tombe se referme, ... et l'on y meurt long-tems. 
Quel sort ! Et toi , Monval, hélas ! sans Mélanie y 
(Si je connais ton cœur) soufFriras-tu la vie? 
Je l'abhorre sans toi. L'on vient. . . il faut parler. . . 
Son aspect malgré moi me fait touj6urs trembler. 


^b^B^MM^ 


SCÈNE II. 
M. DE FAUBLAS, MÉLANIE, 


M. DE FAUBLAS. 

\ offs m'avez demandé : qu'avez-vous à me dire? 
J'ai cru que le devoir reprenait son empire , 
Que vous alliez enfin obéir à ma voix. 

MÉLANIE, d^un ton calme etjerme. 

J'ai voulu vous redire une seconde fcws 

Que le. joug du couvent à mes yeux est horrible 5 

Que la mort. . . oui , la mort me semble moins terrible j 

Que, s'il faut à ce joug que mon sort soit livré, 

On peut attendre tout d'un cœur désespéré ; 

Que de ce désespoir, qui de tout est capable, 

D'avance devant Dieu je vous rends responsable.^ 

M. DE FAUBLAS. 

Allez ^ quand vous aurez rempli sa volonté ,, 

Lui-même il bénira votre docilité \ 

Lui-même il vous rendra 1« calme et le courage. 
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M É L A N I E. 

I^e courage ! . . . J'en ai. . . j'en saurai faire usage. 

Je n'ajoute qu'un mot :' si vous étiez certain 

Que l'heure où dans le temple un serment inhumain 

Aurait à ce couvent enchaîné ma misère , 

De mes jours dévoués serait l'heure dernière. . . 

Si vous en étiez sûr. • . pourriez-vous le vouloir ?. 

M. DE FAUBLAS. 

On ne meurt point, ma fille, et l'on fait son devoir. 

MÊLANTE.. 

Eh bien ! . . . je le ferai. . . Souffrez que je vous quitte. 
Je sens que dans l'état où mon ame est réduite y 
J'ai besoin de goûter quelques instans de paix. 
Tous. vos désirs bientôt vont être satisfaits. 


SCÈNE III. 

f 

M. DE F AUBE AS. 

Jl LUS que je ne pensais ce jour parait terrible. 

Fatigué d'un combat douloureux et pénible , 

Ce n'est pas sans^ effort que mon cœur s'affermit. 

Ici de tous côtés orf m'accuse, on gémit, ' 

D'un jeune audacieux j'endure les outrages , 

Et je ne vois par-tout que de tristes présages. 

Ma fille. . . dans ses yeux, sur son front , j'ai cru voir 

L'affreux recueillement d'un mornè désespoir , 

Une tranquillité funeste et menaçante. 

Mais quoi î son ame est douce , ingénue , innocente. 

Peut-elle méditer ! . . . que sais-je?. . . je frémis. 

Peut-être j'ai trop fait pour l'intérêt d'un fils ; 

J'ai trop bravé les pleurs que je faisais répandre 5 

Aux coups du désespoir, ô ciel ! dois-je m'atlei^dre? 

J'éprouve par avance une secrette horreur 

Qui semble présager l'approche du malheur. 


i8 M E L A N I Ë. 


asscl 


SCÈNE IV. 

M. DE FAUBLAS , madame DE FAUBLAS. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Vît<ouREZ , monsieur , courez , on les a vus ensemble i 
Votre fils et d'Orcé sont aux mains. > 

M.- DE FAUBXAS. 

Ciel ! je tremble. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Ils se sont rencontrés assez près de ces lieux. 
Peut-être il n'est plus tems. Allez , volez 4 

M. D E F AU B L A S. 

f O cieux ! 


Hf ■ "ffll 


s C E.N E V- 

madame de fau:blas. 

V^UE de maux à-la-fois ! Ma fille ! que fait -elle? 
Non 5 l'on ne verra point cette pompe cruelle : 
L'enfer la préparait y et ces tristes apprêts 
Vont peut-être aujourd'hui finir par des forfaits. 
Que ce cœur maternel rassemble de souffrances ! 
Mesjenfans ! mes enfans ! je me pieurs dans les transes(# 
Je la vois* 


F 
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SCÈNE VI. 
Madame DE FAUBLAS, MÉLANIE. 

( Mélanie en voyaht sa mère fait un geste de surprise 

et de douleur,) 


MADAME DE FAUBLAS, 

iVloN aspect semble t'épouvanter. 

MÉLANIE. 

Voilà le seul moment que j'ai dû redouter. 
Quels adieux. . . Je croyais trouver ici. . . 

MADAME DE FAUBLAS. 

, , Ton père ? 

MÉLANIE. 

Mon père, dites-vous? non, votre époux, ma mère, 
Votre ennemi , le mien , mon barbare oppresseur. 
Tous mes nœuds sont rompus en ce moment d'horreur» 
On le commande, on veut que je m'ensevelisse ! . . . 
J'obéis. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Que dis-tu? suis-je donc leur complice? 
MÉLANIE. 

Vous êtes leur victime , hélas ! ainsi que moi : 
Je vous connais 5 je sais tout ce que je vous doi. 
C'est un de mes regrets. 

MADAME DE FAUBLAS. 

. Tu ne sais pas encore 
( à part, ) 
Jusqu'où vont mes malheurs ! mais non , non , qu'elle ignore 
Les désastres nouveaux qui nous menacent tous : 
£lle me plaindrait trop. 

MÉLANIE. 

De quoi me parlez-yous? 


Ï2Ô M E L A N I E. 

Pourriez-vous m' annoncer quelque nouveau supplice ? 
L'adieu que je vous dis finit mon sacrifice. . . 
Il eît d'autres adieux où je n'ose penser... . 
Si j'avais pu pourtant ! . . , Il y faut renoncer. 
Parlez-lui quelquefois , parlez de Mélanie. 
Ce n'est que pour vous deux que j'eusse aimé la. vie 
Qu'il apprentie de vous à quel point je l'aimais l 
De cette bouche , hélas ! il ne l'apprit jamais 5 
Vous le savez trop bien. Dieu ! quel sort' est le nôtre I 
Allons... il faut... il faut nous quitter l'une et l'autre. 

MAÏ)AM£ DE FAUBJLAS. 

Non , je viendrai toujours partager ta douleur 5 
On ne t'ôtera point de mes bras y de mon cœur : 
Tu me verras toujours, fille innocente et chère. 
Ne veux-tu plus me voir ? 

MELANIE. 

Jamais, jamais, ma mère. 
. Ma mère. . • cet adieu. . . vous ne l'enten^dez pas. 

M A D A*M'E de FAUBLAS. 

Tu me glaces d'effroi. . . que veux-tu dire, hélas! 
Pourquoi me présenter c^te funeste idée ? 
De quel sombre transport tu semblés possédée l 
Oses-tu m'annoncer cet entier abandon? 
Eh ! quoi ! ta mère aussi te ne verrait plus? 

MÉLANIE. 

Non. 
On n'a plus de parens dans ma froide demeure. 
Il en est que j'abhorre. . . il en est que je pleure. . . 
.Vivez du moins, vivez plus heureuse que moi. 

MADAME DEFAUBLAS. 

Heureuse ! quand tu veux me séparer de toi ! 

Ciel ! je perds un enfant, et je t/-emble pour l'autre. 

On ne vient point encor. 

M É L A N I ]R. 

Mais quel trouble est le vôtre ? 
Vous détournez de moi vos regards et vTîs pas 5 
Il n'est plus tems de craindre. . . Et qu'avez-vous ? 

MAP AME DE FAUBLAS. 

- Hélasl 
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Je ne puis résister à mon inquiétude. 

De ce double tourment le poids devient trop rude. 

Je vois ton front pâlir ^ et tes traits s'altérer. 

MÉLANIE. 

Ciel ! ô ciel ! de quel feu je me sens dévorer ! 
Toute ma fermeté cède au mal qui me tué. . . 
J'espérais dérober ma mort à votre vue. . . 
Que celui qui la cause en serait seul témoin . 
Le poison, . . 

( Elle tombe dans un fauteuil. ) 

MADAM:^ Dïl FAUBLAS. 

Dieu î je cours. . . 

M :É L A N I E. 

7* Non, demeurez. Ce soin 

Ne me sauverait pas, il n'est plus de remède \ 
Il n'en est plus. 

MADAME DE FAUBLAS COUH OUVPÎr IçL pOTtC 

du parloir. 

Venez , ah ! venez à mon aide. 


SCÈNE VII. 

M. DE FAUBLAS , madame DE FAUBLAS , 
MliLANIE y quelques Sœurs converses s^em^ 
pressant autour de Mélanie, 

MADAME DE FAUBLAS. 


H ! monsieur! 


A 

M. PE FAÛBXAS. 

Ah ! madame, on ne les trouve pasj 
Vainement j'ai cherché la trace de leurs pas. 
jMes amis avec moi , partageant mes alarmes , 
Courent. de tous côtés. . . Je vois couler vos larmes. 


i2a M E L A N I E. 

MADAMB DE FAUBLA8. 

Apprenez , apprenez un malheur plus certain y 
Que vous avez causé , que j'ai prédit en vain : 
V otre fille est mourante y elle est empoisonnée. 

M* DE FAUBLAS. 

Ciel ! ma fille ! 


SCÈNE VIII. 

M. DE FAUBLAS, madame DE FAUfiLAS, 

MÉLANIE, LE CURÉ. 

I. Z C U R £. 

1 

KJ monsieur ! ô mère infortunée ! 
Je n'ose vous parler , je respecte vos pleurs : 
C'est le ciel qui vous frappe, oflPrez-lui vos douleurs. 
Que je vous- plains tous deux! . 

MADAME DE FACJBLAS. 

Plaignez-nous davantage : 
Regardez nos malheurs, regardez son ouvrage. 
Elle meurt ^ elle touche à ses derniers instans. 
Ma fille ! le poison a coulé dans ses flancs. 

JL B CURÉ. 

Vous me faites frémir, et ce coup est horrible. ^ 
Faut-il vous en porter un autre aussi sensible ? 
Pourrai- je vous apprendre. . . 

M. D B F AU B L A S. 

Ah ! je n'ai plus de fils t 

LE CURÉ. 

Hélas ! il est trop vrai. 

M. DE FAUBJLAS. 

Grand Dieu ! tu me punis. 
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L £ G U R É. 

Monval cherchait Melcour, et que sais-je? peut-étro 
De ses premiers transports il n'eût pas été maître. 
Il voit leur choc de loin : il court les séparer ; 
Mais il est arrivé pour le voir expirer. 


1^3 


Je perds tout, 


M. BB FAUBLAS. 


/ 


^ 


; 7 

S^CÈNE IX. 

M. DE FÀUBLAS , madame DE FAUBLAS , 
LE CURÉ, MÉLANIE, MONVAL. 

i^La scèrie est disposée de manière que Mélanie cPun 
côté du théâtre est dans un fauteuil ^ ayant sa mère d 
sa droite y penchée sur elle ^ quelques Sœurs converses 
d sa gauche f et de F autre côté TkZ. de Faublas est dans 
F attitude de P accablement ^ le Curé est auprès de lui. ) 

MONVAii, à madame de Faublas sans voir 

Mélanie. 

JLJLH ! quels maux accablent votre vie ! 
Le ciel a trop vengé les pleura de Mélanie* 
J'ai voulu vainement. . . 

MÉLANIE. 
O Monval ! 

M O K) V A X. 

Quelle vpix ! 
Elle m'appelle encor ! ah ! qu'est-ce que je vois ? 
( // tombe d genoux devant elle, ) 

MÉLANIE» 

Ton amante qui meurt pour te rester fidèle. 
Je vivais pour t'aimer. . . ma mort est moins cmelle ^ 
Puisque je puis du moins , justifiant ton choix | 
T'avouer mon amour pour la première fois. 


Ï24 M E L A N I E.. ' 

M O N V A L. 

Tu m'aimes et tu meurs ! ô Mélanie ! ô rage I 

M É L A N I E. 

Un breuvage mort^ m' arrache à l'esclavage. 

Du jour où. je t'ai vu je jurai d'être à toi : 

L'amour à tous les deux dicta la même loi. * 

Ma mère y souscrivait, si le ciel en colère 

Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un père. 

Il versa dans mon sçin le poison des douleurs j 

Plus cruel mille fois que celui dont je meurs. 

Cet homme injuste et dur accabla Mélanie 

Du pouvoir qu'il reçut pour protéger ma vie. 

Il vit mon désespoir avec tranquillité. 

La nature en son cœur n'a jamais habité. . • 

La mort est dans le mien^ quels tourmens le déchirent ! 

( ^ux Sœurs. ) 
Ovous, que mes malheurs à ce spectacle attirent, 
Et vous qui ressentiez les feux dont j'ai brûlé , 
Qui dormez sous ce marbre où mes pleurs ont coulé , 
Levez-vous à ma voix, victimes malheureuses. 
( JS/le se lève avec effort y soutenue sur ^^ mère etsurdeua: 

religieuses^ Monval reste appuyé sur le fauteuil y la. 

tête dans ses mains, ) 
Levez-vous , entendez mes plaintes douloureuses ^ 
Accablez avec moi l'oppresseur abhorré 
Dont je n'ai pu fléchir le cœur dénaturé. • 
Dieu f que le dernier cri de sa fille expirante 
Retentisse à jamais dans son ame tremblante ^ 
Et s'il t'ose implorer au jour de son trépas , 
Rejette sa prière , et ne pardonne pas. 

I, E C U R É. 
O ma fille ! abjurez ces sentimens coupables. 
M à LAN 1^, se laissant tomber sur les genoux ^ 
les bras tendus vers le cieL 

Dieu ! Dieu ! n'entendez pas cçs souhaits exécrables. 

Le désespoir, la mort ont exhalé ces vœux , 

Tout moi^ cœur les dément. . . pardonnez, justes cieux ! 

Pardonnez à mon père aussi bien qu'à moi-même. 

Cher Monval , cher amant, toi que j'aimai. . . que j'aime. • , 

( Au Curé. ) 
Vous qui m'avez rendu des soins si généreuaç ! 
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Et vous ) ma mère ^ vous. . . venez fermer mes yeux : 
Venez. 4 . ces yeux éteints vous distinguent à peine. 
Que mon dernier soupir ne soit point pour la haine j 
Qu'il soit pour la nature , hélas 1 et pour l'amour ! 
Serrez-moi dans vos bras ! Monval. . . c'est sans retour ! 
Cher Monval ! . . . 

( Elie meurt, ) 
MONVAL. 

^ Non \ attends , que rien ne nous sépare. . . 
Elle n'est plus ! Eh bien ! es-tu content , barbare ? 
Tigre, d'un tel objet viens te rassasier 5 
Contemple tous tes coups , et jouis du dernier. 
(^11 'veut se percer de son épée^ le Curé le retient, ) 

LE CURÉ. 

Arrêtez ! ah ! c'est trop multiplier les crimes. 
Ce jour infortuné, compte assez deN'ictimes. 

( A M, de Faublas. ) 
D'un repentir tardif je vous vois déchiré. 

M. DE ¥AVBi.AS y. sort d^un long accablement. 

Dieu vengeur ! à quel prix m'avez-vous éclairé ! 


FIN DE MELANIE. 


JEANNE DE NAPLES, 

TRAGEDIE 


EN CINQ ACTES ET EN VERSj 

Représentée par les Comédiens Français , le 12 décembre 
1781 , au palais d^s Tuileries 5 et à Versailles, devant 
Leurs Majestés , le 20 du même mois ; remise au nouveau 
théâtre du faubourg Saint-Germain^ le 19 mai 1783. 




PRÉ FA G E. 


Jeanne première, reine de Naples (qu'il né 
faut pas confondre alvec Jeanne II, princesse 
qui n'est connue dans THistoire que par le^ 
plus honteux désordres)^ était la femme là 
plus célèbre de son, temps, par sa beauté, sou 
esprit, ses talens et son goïït pour les arts. Sans^ 
avoir une ame perverse ^ elle fut entraînée dans! 
de grandes fautes, qui produisirent ses mal- 
lieurs et sa fin tragique* C'est- ^yxx elle qud 
Voltaîi*e s'est exprimé ainsi : ce La postérité f 
» toujours juste quand elle est éclairée, a plaint 
y> cette réinè, parce que le nïéurtre de soni 
^> mari fut plutôt l'efiet de sa faiblesse que dé 
3> sa méchanceté j qu'elle n'avait que dix-huit 
i ans quand ôri la fit consentir à cet attentat ^ 
y> et que depuis ce temps on ne lui reprocha 
y* ni débauche j ni cruauté ,\iïi injustice. » 

J'ai cru qiî'ùn tel personrtage ,' intéreissant' 

dans l'Histoire, pouvait l'être sur la scène f et 

Sans vouloir discuter ici les différentes criti-f. 

qùes qu'on a Ikites ou qu'on pourrait faire d€^ 
Tome li ' ï 


a3o PREFACE. 

cette tragédie , je me borne à celle que quel-^ 
ques personnes ont proposée sur le choix du 
sujet. Iliest d'autant plus à propos de l'éclair- 
cir , qu'elle porte sur une espèce d'équivoque , 
aujourd'hui assez commune dans les matières 
de goût, et que les mots dont on se sert le plus 
souvent, sont quelquefois ceux qu'on entend 
le moins. « Comment ( a-t-on dit) peut-on jV/?- 
» téresser à une femme qui a consenti au 
» meurtre de son mari ? » Arec cette manière 
de raisonner , et en abusant de ce mot d* intérêt, 
on pouïxait dire de même : comment s'inté- 
reaser à Sémiramis, qui a fait empoisonner 
Ninus j à Phèdre ^ qui respire 1^ inceste et Va- 
dultèréj à tant de caractères du même genre ? 
La réponse est bien simple : c'est qu'un per- 
sonnage dramatique peut être intéressant de 
deux manières, ou parce qu'il est tel qu'on 
désire son bonheur, ou parce qu*il est tel qu'on 
plaint son infortune, et qu'on excuse ses&utes. 
Dans l'un et dans l'autre cas, il suffît qu'il 
inspire cette pitié qui est un des deux grands 
ressorts du théâtre. U n'est pas nécessaire de 
l'aimer, il suffit qu'il soit à plaindre. Or, la 
reine de Naples ne Test-eUe pas ? C'est à Tou*; 


\. 


PREFACE. i3i 

▼rage même à répondre à cette question; mais 
ce qui peut là résoudre dès ce moment , c'est . 
4ju'il est sûr que ce rôle n'aurait pas même été 
tolérable s'il n'avait été intéressant, et qu'on 
Saurait rejeté avec horreur, s'il n'eût excité la 
compassion. 


!.. 


ACTEURS. 

J E AN NE I."^* , reine de Naples , de la Maison d'Anjou. 

LE PRINCE DE TARANTE, issu du sang royal. 

AME LIE y princesse du même sang. 

LOUIS, roi de Hongrie , d'une autre branche de ht 
Maison d'Anjou. 

MONTESCALE, grand justicier de Naples. 

.LA COMTESSE D'ÉVOLI, confidente delà reine. 

CLÉMENCE, confidente d'Amélie. 

P R O C I D E y noble Sicilien ^ attaché au prince de Ta- 
rente. " ' 

Grands de Naples, CHEF»HoNQRoxsy soldats^ 
Napolitains y svite, etc. 


La Scène est à Naples. 


•1 


JEANNE DE NAPLES, 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 


I ■ 


SCÈNE PREMIÈRE. 

( Le théâtre représente une galerie du palais des rois de 
Naples , pendant les quatre premiers actes ^ ) 

MONTESCALE, LE PRINCE DE TARENTE, 


MONTESCALE. 

O0UFFR111.ÈZ-VOUS la honte où ce jour nous réduit ? 

Verrons-nous Pétranger dans nos murs introduit ^ 

£t Naples caressant une main ennemie , 

De ce traité servile accepter Pinfamie ? 

Louis obtient enfin de Paveu des États 

D'entrer dans nos remparts avec mille soldats, 

A cet accord honteux dont tout mon cœur sHndigne y 

Rien ne s'oppose plus 9 si Tarente le signe. , 

Tarente y consent-il ? Né du sang de nos rois , 

Voudrait-il démentir son nom et ses exploits ? 

Il commande Parmée ^ il tient en sa puissance 

Ce fort capable seul d'une longue défense 9 

Qui domine sur Naple ^ et peut donner le tems 

D'assembler sous nos murs de nouveaux combattans. 


i34 JEANNE DE NAPLES. 

Prince , c'est donc vous seul que ce devoir regarde J 
£t la reine et PÉtat remis sous votre garde ^ 
Attendent tout de vou^ t vous seu} pouvez agir y 
£t prévenir TafFroiit qi|i nous fait fpus rougir- 

LE rKl'NC^ BE TARENTE» 

Des États assemblés la volonté çupr^éme 

Doit régler nos destins | ^t sMt^nd sur moi-même^ 

Vous y premier magistrat , vous recevez leurs lois. 

MONTE8CAI.E. 

Quoi ! la reine sur nous a-t-elle moins de droite ? 
Osez-donc devant eux prendre en maii^ sa défense .^ 

LE FBINCB JJB TARBNTS. 

J'ai dû m'en éloigner : j'ai craint que ma présence ^ 

L'intérêt de mon sang ^. mon nom y ma dignité 

Ne. parût des Etats gêner la liberté. 

Dès long-tems pour la reine on sait quel est mon zèle^. 

MONTBSCALE. 

Si vous lui conserviez ce dévoûment fidèle 
Qu'elle attendait de vous ^ et que vous lui devez f 
Verrait-on les États contre elle soulevés? 
Verrait-on sur son front sa couronne flétrie , 
Prête à tomber aux pieds de Louis de Hongrie ? 
Il en veut à ce trône y et son orgueil content. . . 

LE PRINCE PE TARENTB. 

Non y ce n'est pas l'objet où le Hongrois prétend. 

Non y je lui rends justice y et crois le mieux connaltre^^ 

D'abord y ainsi que vous y j'ai pu penser peut-être 

Que ce saint nom de frère y et ce grand intérêt y 

Servaient à consacrer les desseins qu'il couvrait ^ 

Que Louis de ce trâne embrassant l'espérance y 

Masquait ^ambition des traits de la vengeance. 

Mais jusqu'ici du moins il n'a manifesté 

Que le vengeur d'un frère y et qu'un juge irrité.. 

Ce roi dans l'Italie a passé comme un foudre ; 

A le combattre encor nul n'iose se résoudre. 

Jues villes devant lui s'ouvrent de toutes parts ^ 

Un appareil de deuil noircit ses étendards. 

Le sinistre drapeau qu'a déployé sa rage^ 

Du fbrfÎELit qu'il poursuit lui retrace l'image ^ 
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Et montre à ses soldats le corps défiguré 
D'un monarque expirant d'assassins entouré» 
Par ce signai terrible il annonce à la terre 
Qu'il ne veut que punir le meurtre de son frère» 
Son frère ! • . vous savez ... je rougis en effet 
Qu'on puisse à mon pays reprocher ce forfidl. 

MÛNTXSCALE. 

Plus que vous ne pensez je suis instruit du crime .> 
L'horreur qu'en votre sein ce souvenir imprime 
Est trop juste j il est vrai . . • Mes ordres et la loi 
Livrèrent aux bourreaux les assassins du roi. 

LE PRINCE BS TAB.BN'TE. 
La main qui les arma . . . 

MONTESCALE. 

Fut cent fois plus coupable^ 
Elle a cru se couvrir d'un voile impénétrable. 
Il n'en est point. 

J.E PRINCE DE TARENTB. 

Louis en veut percer la nuit y 
Et l'on ne sait que trop quel dessein le condmt, 
Quelle victime ici ses vengeances demandent. 
Jren gémis avec vous ^ mais les Etats commandent. 
Faut-il que sans prévoir ce qu'elle allait risquer y 
La reine imprudemment ait pu les convoquer? . 
De ces grands près du trône appelés par leurs maîtres^ 
L'orgueil fait des rivaux y l'intérêt fait des traîtres J 
Et de ces fiers sénats l'appareil passager 
Promet un grand soutien y et n'est qu'un grand danger*. ' 
C'est un abyme ouvert près du pouvoir suprême y 
lin gouffre où plus d'un roi s'est englouti lui-même* 
La reine voit trop tard qu'à son autqrité. . . . 

SIONTS8CAEB. 

Ce n'est pas moi du moins que l'on a consulté. 
C'est à ceux qu'honora sa confiance entière y 
D'opposer aux États ... 

LE PRINCE DE TARENT». 

Contre eux quelle barrière^ 
Pourrons-nous élever ? Pourrai- je désormais 
Ordonner les combats ^ quand ils veulent la paix? 


J 


i3tf JEANNE DE NAPLES. 

Mon poste me rappelle j et j^en sais l'importance ^ 

Je chéris mon pays ^ je veille à sa défense; 

Et du haut de cesy tours que gardent nos soldats, 

Du Hongrois en ces murs j'observerai les pas. 

Cest-là mon seul devoir ; et si dans cette ville y 

De ces fiers étrangers la licence indocile 

Osait des citoyens troubler la sûreté j 

Attenter un moment à notre liberté j 

Alors c'est à moi seul de repousser l'outrage^ 

De montrer qui je suis y et que le vrai <;purage 

Pour l'instant du péril a pu se réserver , 

Et sait également l'attendre et le braver. 

( Il sort. ) 


»= 


s c È ]sr E 1 1, 

MONTESCALE seul. 

l V ne m'imposes pas 5 je te connais , perfide. 
Va j crois que dès long-tems l'équité qui me guider 
Aurait au monde entier révélé tes forfaits : 
Je voudrais les punir ... Je gémis et me tais. 
Un intérêt sacré me retient et m'enchaîne , 
Jfe ne puis t' accuser sans perdre aussi la reine; 
Trop docile instrument de tes complots pervers . . ^ 
Je 14 vois. . . Sur son front je lis tous ses revers. 
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'SCÈNE I I I. 

LA REINE, MONTESCALE, LA COM^ 

TESSE P'EVOLt 

:?. A R E I N E. , 

J^EUL et dernier appui d'une reine opprimée, 
JJu' allez-vous m'annoncer? Les États et l'armée 
Défendront-ils ces murs contre nos ennemis ? 
Les cœurs à votre voix se sontrils raffermis \ 


ACTE I, SCENE IIL xZj 

IS. O NT £ S G A I. E. 

3Notre perte ^ madame ^ et la vôtre s'achève. 

ïie Hongrois aux États vient d'o(rrir une trêve, . 

3La trêve est acceptée : en vain j'ai rappelé 

Que nul accord sans vous ne peut être réglé. 

Par nous-méme enhardi^ Louis s'explique en maître : 

Grâce à notre faiblesse , en efTet il va l'être. 

Nous consentons à tout : le monarque Hongrois 

Jure de respecter et nos biens e.t nos droits. 

3Vlais rigide vengeur du meurtre de son frère , 

ïl en veut obtenir une justice entière^ 

Siéger dans nos États , et faire aux yeux de tous 

Exécuter l'arrêt dicté par son courroux, 

Nos soldats 9 dé ses murs garde trop impuissante^ 

Doivent rentrer au fort oii commande Tarente. 

Lui seul de son pouvoir , s'il voulait mieux user , 

A cet infâme accord se pourrait opposer. 

Hélas ! j* aurais voulu le trouver plus fidèle 5 

Vos bontés vous devraient répondre de son zèle. 

JViais tel qui dans des jours de bonheur et de paix j 

jPrès du trône assidu ^ comblé de ses bienfaits ^ 

Dut sa hautQ fprtune à ces talens de plaire , . 

De nos vpns courtisans parure mensongère ^ 

Souvent dans les périls, par vlji lâche retour, 

$ert aussi mal l'État qu'il connut bien la cour ^ 

£t laisse à la vertu , que dans l'ombre on exile , 

lie danger d§ 4^plaire , et l'honneur d'être utile» 

Ainsi Tarente encor va foire nos destins ! 

Il tient le sort de Naple et le mien dans ses mains!... 

Il me doit en effet quelque reconnaissance ... 

Mais commelit des £tats la basse complaisance 

Peut-elle jusques-là flatter nos ennemis , 

Trahir leur souveraine ? et livrer leur pays | 

moî^tescaî^e; 

Alors que les guerriers craignent de nous défendre , 
D'un cqrps faible et jaloux que pouvez- vous attendre ? 
Je ne l'excuse point, et je ne préten(|s pas 
dissimuler ici la honte 4es États* 
J'ai réclamé l'honneur , j'ai voulu les confondre \ 
l^s, je 4Qis l'avouer, qu'ai-je pu leur répondre? 
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CL Que font (me disaient-ils) Tarente et nos soldats? 

Au-devant des Hongrois osent-ils faire un pas ? 

Que devient de ce chef la haute renommée v 

Kassure-t-il ainsi la patrie alarmée ? 

Ose-t-ily des vainqueurs combattant les progrès ^ 

Défier un moment rorgueil de leurs succès? 37 

Il agit; pour lui seuly il est vrai^ sa prudence 

Semble de Pétranger ménager la puissance , 

£t tenant de l'État les forces dans ses mains j 

S'assurer un traité qui serve ses desseins. 

Il veut . . . Mais je m'arrête , et craindrais de redire 

Ce que trop de soupçons osent déjà prédire. 

Je ne veux point d'avance irriter vos douleurs j 

Je respecte à-la-fois , et je plains vos malheurs. 

Mais pardonnez- encore un avis à mon zèle ; 

Vous redoutez Louis et sa haine cruelle ^ 

Croyez-en cependant des indices trop sûrs : 

Vos plus grands ennemis sont au sein de ces murs. 

LA R B I K B. 

La défiance , hélas ! me fut trop étrangère ; 

Mais le malheur m^nstruit, et le danger m'éclaire. 

Mes soupçons m'effrayaient , et vous les confirmez ^ 

Ils pèsent sur ce cœur qui les a renfermés. 

Ûes traîtres y des ingrats l'adresse sera vaine ^ 

J'arracherai le masque à leur perfide haine. 

B.etoumez aux États : que votre fermeté 

Y proteste en mon nom contre l'affreux traité 

Qui viole mes droits y et qui flétrit l'empire. 

Sans mon aveu Tarente y pourrait-il souscrire? 

Je ne le puis penser? 

MONTBSCALJB. 

C'est à vous de savoir 
Sur lui j sur ses desseins quel est votre pouvoir. 
Peu dans ces tristes jours de trouble et de licence ^ 
Au rang de leur% devoirs comptent l'obéissance. 
D'un autre sentiment mon cœur est pénétré : 
Votre péril me rend mon devoir plus sacré. 
Vos disgrâces encor sont un nœud qui m'enchaîn« ^ 
J'appartiens à l'État , j'appartiens à ma reine , 
£t l'exemple du zèle et de la fermeté 
Fait rougir la faiblesse et l'infidélité. 
Jq vais remplir votre ordre y et si de cet empirê^ 


ACTE I, SCENE IV. iS^ 

Sous un îoug étranger toute la gloire expire , 
Je veux que la patrie , et Phonneur et les lois y 
Revivent dans mon ame , et parlent par ma voix. 


rz 


SCÈNE IV. 

LA REINE , LA COMTESSE D'ÉVOLI. 

LA REINE. 

Vj4'est-la ce citoyen y ce magistrat austère 
Dont j'avais méconnu le noble caractère 9 
£t dans qui sj^ long-tems on m'a fait redouter 
Un censeur importun qu'il fallait écarter ! 
On l'éloigna de moi : sa sévère sagesse 
£ut des jeux de nia cour attristé l'alégressé. 
C'est lui que je fuyais au sein de ma grandeur 5 
C'est lui que je retrouve au jour de mon malheur ! . • . 
£t ces courtisans vils, flatteurs de ma jeunesse ^ 
Qui de tous mes penchans avaient nourri l'ivresse y 
Pémentant sans pudeur ces tributs mensongers , 
Ont fui loin de leur reine y et loin de mes dangers. 
Leur ame à mes revers parait indifférente ; 
Et^plus lâche qu'eux tous le perfide Tarente. . • 

LA COAd^TESSE d'jÉYOLI. 
Tarente vous trahir ! 

L A R £ I N B. 

Sceptre, gloire ^ bonheur ^ 
Perdre tout ! et par qui l 

LA COMTESSE d'bVOLI. 

J'ai trop vu de ce cœur 
Quelle est depuis long-*tems la secrète blessure t 
Aiirait>-il à gémir d'une nouvelle injure ? 
Serait-il en effet certain de ses malheurs? 
Vos yeux sans se fermer ont veillé dans les pleurs 
Au tombeau de ce roi qu'à jamais on révère , 
De cet aïeul chéri qui ftit pour votis un père. 
A peine de ces lieux J'ai pu vous arracher. 
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i4a JEANNE DE NAPLES. 

LA REINE. 

Ali ! je n'y venais pas pour lui rien reprocher. 

Si rhymen où Robert a forcé ma jeunesse , 

Fit naitcç tous les maux dont le fardeau m'oppresse , 

Sa tendresse trompée espérait mon bonheur. 

Eh! que n'ai-je du moins dans le fond de mon coeur 

De ses derniers avis mieux gardé la mémoire ! 

Il m'en coûte assez cher de n'avoir pu les croire. 

Tout s*unit pour me perdre , ou pour m' abandonner. 

O ma chère Evoli , peux-tu bien t'étonner 

Que des derniers revers ta reine menacée 

Porte dans les tombeaux sa douleur délaissée? 

A ce lugubre aspect du monument sacré , 

Où repose ce roi dans Naples adoré • 

Mes larmes , en tombant sur }es marbres funèbres ^ 

Mes larmes lui disaient dans ce lieu de ténèbres : 

Voilà ta fille y hélas l voilà quel est son sort ! 

Victime de l'an^our j victime du remord , 

Bientôt l'inlortunée ^ après tant de misères , 

Viendra mêler sa cendre aux cendres de ses pères. 

. LA COMTESSE d'ÉTOJLI. 

Vous y 6 ciel J 

LA 9. £ I N E. 

De ce cœur présage trop certain î 
Ce jour doit l'accomplir. 

LA COMTESSE Jd'ÉVOLI. 

Eh ! quoi ! si le destin , 
Madame, jusqu'au bout justifiait vos craintes, 
Si jusqu'à votre sceptre il portait ses atteintes y 
De ce trône en un mot s'il vous fallait décheoir , 
Dans Naples détrônée êtes-vous sans espoir? 
La fertile Provence y et cet heureuiç rivage y 
De la race d'Anjou dès long-tems l'héritage, 
Rappelle par ses vœux ses piremiers souverains y 
Et peut d'un sceptre encore orner vos jeunes mains. 
Le Hongrois dont la haine apporte ici la guerre y 
Croira par votre exil venger assez son frère. 

L A H E I N E. 

Son frète î . . Mon époux ! . . Tu vois mon juste efTroi. 
L'univers et mpn cœur déposent coiitre moi. 
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îlï» prononcent ma perte y et Louis l'a jurée : 

Sa haine avec éclat vs'est déjà déclarée. 

Mais dût-il m' épargner , crois-tu donc qu'à ce prix y 

D'un trône jusqu'à moi par mes aïeux transmis ^ 

Je consente à briguer quelque débris précaire y 

Que pourrait sa pitié laisser à ma misère ? 

Un tel sort n'est pas fait pour le sang des héros. 

Faible contre mon cœur ^ ferme contre mes maux , 

Bravant tous les dangers où ma faute me livre ^ 

Je vivrai reine enfin ^ ou cesserai de vivre. 

Que dis-je? Le trépas, terme de mes malheurs, 

Pour ce cœur qu'on déchire aurait quelques douceurs^ 

Sans ce mortel fatal, arbitre de ma vie. 

Pour qui je suis , hélas ! et coupable et punie , 

Qui seul fait à-^la-foià ^opprobre de mon sort. 

Le tourment de mes jours , et l'horreur de ma mort< 

LA COMTESSE d'ÉVOLI. 

Mais Tarente en effet n'est-il donc qu'un parjure? 
Et les droits de l'amour , et ceux de la nature , 
Seraient-ils tous trahis? 

L A R £ I N E. 

Juge , juge mi effet 
Ce que j'en dois attendre après ce qu'il a fait. 
Ton zèle assez long-tems épargnant mes alarmes. 
Craignit d'interroger mon silence et mes larmes. 
Combien depuis un an j'ai répandu de pleurs! 
Combien j'ai dévoré d'affronts et de douleurs ! 
Que tout changea pour moi ! quel voile de tristesse 
A couvert cet éclat des jours de ma jeunesse ! 
Tu les vis naître , hélas ! si purs et si sereins. 
Héritières des droits de tant de souverains. 
Chère à mon peuple , aux grands , d'honneurs environnée^ 
Je tiroissais près du trône où j'étais destinée. 
Le prince de* Tarente, issu du même sang. 
Distingué par la gloire autant que par son rang , 
Soutenant de son nom J:è lustre héréditaire , 
Pouvait sans trop d*(:)rgueil aspirer à me plaire. 
' Cet hymen (sais- je encor s'il eiit fait mon bonheur? )• 
Fut le vœu de l'Etat , et sur-tout de mon cœur. 
Mon aïeul criit alors mieux servir la patrie , 
En accordant rfia main au prince de Hongrie ^ 
Du sang royal d'Anjou y frère de ce Louis , 
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Dont aujourd'hui F armée accable mon pays. 

Robert crut rapprocher , dans ces belles contréeà y 

De la tige d'Anjou les branches séparées , 

Qui par les nœuds d'hymen et les droits des héros j 

Dans Naple et dans Presbourg étendaient leurs rameaux. 

Trop funeste dessein l ayeugle politique ! 

Il fallut me soumettre à ce joug tyrannique. 

Robert dut en préroir les effets malheureux. 

Ce yieillacd dont la mort ferma bient6t les yeux y 

Avec hitî dans la tombe emporta le présage 

Des niaux^ trop tard ^ hélas ! reconnus son ouvrage^ 

Tu 8ai« y quand les Hongrois parurent en ces lieux ^ 

Combien ces étraneers BOtt« étaient odieux. 

Abandonnant dss mms la grossière patrie y 

Ss semblaient sur ces bords porter la barbarie. 

De lenrs aanTages moeurs l'agreste dureté 

Blessait nos goûts y nos arts ,, et notre urbanité. 

Mon époux plus féroce en ses sombres caprices y 

Méconnaissant nos lois y et plongé dans les Tices j 

Révolta tout l'empire , irrita tous les cœurs. 

Je ne le montre point sous de fausses couleurs : 

Je ne veux point nlr'en faire une image trop noire y 

Pour m'excuser nMH-méme en chargeant sa mémoire* 

Toi du moins, quand le ciel s'apprête à me punir, 

Tu défendras la mienne aux yeux de i'aTenir. 

Tu sais tout y ËToli : cette ame qui s'accuse y 

Put faible y fut coupable y et ndn pas sans excuse. 

Tu vis avec quel art l'intérêt de l'État» 

Servit à colorer ce sanglant attentat, 

Quels conseils égaraient ma jeunesse obsédée y 

Par combien de périls je fus intimidée y 

Quels pièges m'entouraient y et que ta reine , hélas ! 

Permit enfin: le crime, et ne le commit pas. 

I.A GOMT£S$£ d'ÉVOLI. 

Je déplore avec tous ce souvenir funeste ; 
Mais ce même attentat qu'aujourd'hui l'on déteste ^ 
Alors, il est trop vrai, parut venger vos droite. 
Ici depuis deux ans l'ambitieux Hongrois, 
Sans songer que ce tr6ne était votre héritage, 
Affectait de l'empire un injuste partage , 
Et feignait d^oubiier qu'il n'était par la loi 
Que Pépoux de la reine et non pas notre roi* 
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ïl prodiguait aux siens les honneurs et les grâces ; 

Il allait j maitre enfin des trésors et des places ^ 

Saisissant le pouToir à tos mains échappé 9 

Se faire couronner sous un titre usurpé* 

Vous entendiez les ^ris de la cour indignée j 

X)t des grands de TÉtat la fierté mutinée; 

Se plaindre qu'en faveur d'un trop coupable époux,- 

Vousiseul suspendiez leur fureur et leurs coups ; * 

Que si TOUS l'ordonniez > cette tête frappée . . • 

L A R £ I N £. 

liCS cruels I à quel point ils m'avaient tous trompée,^! 

Je suis loin cependant de feindre deva&t toi : 

Ah ! Tarente à son gré seul disposa de moi. 

Oui) |e l'avoue encor, seul il dicta le crime 5 

Pour lui seul à ines yeux tout parut légitime. 

Faut-il devant ce ciei^ tout prêt à me frapper y 

Mentir à mes remords 9 sans pouvoir les tromper? 

ly'ingrat ! il possédait toute ma confiance. 

£i jeune sur le trône , et sans expérience^ 

Je dus en croire un cœur qui semblait être à moi. 

Je dus me croire aimée* . . Il t'en souvient ; sa foi 

Vainement fut promise à la jeune Amélie; 

£n vain cette princesse à qui le sang me Ije, 

Acceptait ces uens par Robert proposés; 

Le monarque expira; ces nœuds furent brisés. 

Tarente à mon amour vanta ce sacrifice , 

De la mort du Hongrois attesta la justice ^ 

Me fit voir l'étranger banni de cette cour y 

£t le trône entre nous partagé par l'amour* 

Je crus tout. « • Quel retour aussi prompt que terrible I 

Mon époux est frappé dans cette i^uit horrible; 

Son cadavre trois jours demeure abandonné ; 

Le palais est désert y le peuple consterné. 

Louis y dans la Hongrie, invoque la vengeance. 

Tarente retiré dans l'ombre et le silence ^ 

Sépara dès ce jour son intérêt du mien; 

De sa reine éperdue il fuyait l'entretien. 

Il me laissait tremblante au fond du précipice ^ 

£t l'auteur du forfait n'en parut point complice^ 

Je vis tous les regards sur moi seule tournés ; 

Je restai seule en butte aux peuples indignés. 

Montescale^ des Luis cet interprète austère | 
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Réclama la vigueur de ce grand ministère , 
Livra lea meurtriers à l'horreur des tourmens* 
Mon cœur s^émut au bruit de leurs gémissemensv 
Le remords élevant son sévère murmure ^ 
Répondait dans mon ame au cri de leur torture. 

LÀ COMTESSE d'ÉVOLI. 

Qu^un effroi plus pressant me lit trembler pour vous ; 
At ! si ces meurtriers avaient; aux yeux de tous 
Manifesté y grand Dieu ! la vérité fatale ! . . . 

X A REINE. 

' II est vrai/, je dus tout aux soins de Montescale/ 
Il se montra fidèle au trône comme aux lois j 
Des assassins lui-même il étouffa la voix. 
Naples qui vainement attendait cet indice y 
Ignora leurs aveux en voyant leur supplice. 
L'implacable Louis ne se crut pas vengé ^ 
£t tandis qu^il fallait dans ce cœur outragé 
Cacher mes noirs chagrins qu'aigrissait le silence ,' 
Il venait m'écraser du poids de sa puissance. 
Jusques dans ces remparts il venait m^assiéger, 
Sans appui , sans conseil y en ce j>ressant danger j^ 
J'assemblai les États , non sans être informée 
Qu'en ces murs investie y et reine sans armée ,- 
Je les verrais ici plus souverains que moi 5 
Mais le salut public m'imposa cette loi. 
Pouvais-je gouverner , seule contre l'orage { 
Le vaisseau de l'Etat menacé du naufrage? 
Pouvais- je rassurer des esprits éperdus, 
Contenir des sujets qui n'obéissaient plus ? 
Rome y dont le nom seul règne dans ces contrées ^^ 
A fait gronder sur moi ses ioudres révérées. 
Ses Pontifes, de Naple antiques suzerains, 
En veulent à leur gré jrger les souverains. 
Ignores-tu qu'ici , par de secrets ministres , 
Rome poursuit l'effet de ses décrets sinistres, 
Et destine Amélie à ce suprême rang, 
Où l'appelle après moi le droit sacré du sang? 

Sue dis- je ? à ce mortel qui me trompe et m'offense 
faillit de ces murs codifier la défense. 
Tous le voulaient pour chef j en un mot les Etats 
Sont arbities des lois , Tarente des soldats. 
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Ce^forJ;^ seul boulevard qui couvre cette ville 9 

Jj^espoir des assiégés y et leur dernier asyle 9 

Ce fort est dans ses mains y et jusques aujourd'hui 

L'élite des guerriers s'y renferme avec lui. 

Xt moi j de toutes parts y trahie y abandonnée y 

Je reste en proie aux maux qui m'ont environnée. 

Sujets , amis , parens 9 sans égard et sans foi^ 

£t le ciel et l'amour y tout s'arme contre moi» , 

LA COMTESSE d'ÉYOLI. 

Mais quoi ! lorsqu'à vos yeux tout devrait le confondre y 
Quand tout Paccuse enfin^ qu'ose-t-il vous répondre? 

X A REINE. 

Zlh! de l'amour trompé que servent les éclats? 

Les prétextes jamais manquent-ils aux ingrats? 

Moi-même quelque tems incertaine et contrainte y 

Je n'ai pu devant lui me permettre la plainte. 

Hélas! il est des maux qu'on n'ose concevoir; 

Le cœur craint de parler ^ les yeux craignent de voir^ 

Et quelque droit qu'on ait de confondre un perfide | 

L'infortune est muette y et le remords timide. 

Vingt ibis j'ai résolu y préparant mes discours y 

De poursuivre le traître en ses derniers détours. 

Vingt fois un trouble affreu^i m' annonçant son approche ^ 

Dans mon cœur interdit fit rentrer le reproche. 

Je souffre de me taire y et tremble de parler : 

Il m'en coûtera trop d'avoir à l'accabler. 

Ce sera de mes maux le plus cruel peub-étre. 

De le trouver coupable autant qu'il semble 1 être. 

Je sens trop que l'amoiu: y si lent à condamner , 

Quand il n espère plus , ne sait plus pardonner. 

Je frémis des horreurs qu'à tous deux il prépare... 

Mais n'importe ; il est tems que mon sort se déclare. 

Fais passer jusqu'à lui mes ordres absolus ; 

Tous les ménagemens sont ici superflus.. 

Qu'il vienne. , 

XA COMTESSE d'eYOLI. 

J'obéis ; mais plus il vous offense y 
Madame y plus il doit craindrç votre présence. 
Jletiré dans ce fort, s'il osait' résister? 

LA REINE. 
A cet excès d'audace il pourrait se porter! 

Tonw !• K. 
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Non y Tarente du moins , de quoi qu^on le soupcoilne j 
Observe le respect qu'il doit à ma couronne. 
Il n'oserait . « • £n£n mon cœur yeut s'épancher. 
Je l'attends . • . ou plutôt je veux Palier chercher. 
Il est au fort : suivons le transport qui m'entraîne. 
Qui sait même y qui sait si l'aspect de leur reine 
Ne peut de mes sujets toucher encor la foi^ 
!Et me rendre des coeurs qu'on éloignait de moi? 
Allons y c'est trop long-tems m'abandonner moi-mémei 
£tonnonS) confondons le perfide que j'aime. 
Va, ce trône aujourd'hui tout prêt à s'écrouler ^ 
£n tombant avec moi peut encor l'accabler .. 
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ACTE II 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PRINCESSE AMÉLIE , CLÉMENCE , 


C L £ M B N C E. 

Xi ON j Yos prospérités ne sont plus incertaines y 
Madame 9 et vous touchez au terme de vos peines. 
Louis et ses Hongrois dans nos murs vont entrer. 
La reine dans le iort vient de se retirer. 
D'une prochaine paix la trêve est le présage^ 
A vos heureux destins déjà tout rend hommage. ^ 
Pour monter sur le trône il ne faut plus qu'un pas. 
Li' autorité de Rome et le vœu des États ^ 

Confirment tous les droits que votre sang vous donne ^ 
Et vont à vos vertus défcerner la couronne. 
Enfin ) Naples en vous voit son plus cher espoir ^ 
Son vainqueur vous adore ^ et vous l'allez revoir. 

I.A FRIirCESSE AMELIE. 

Puis- je f quelque bonheur que le destin m'envoie ^ 

Dans les malheurs publics me permettre la joi^? 

Puis-je perdre de vue, à travers tant d'éclat ^ 

La honte de ma race et celle de l'Etat , 

Mon pays subjugué , la couronne avilie y 

De soldats étrangers cette ville' remplie? 

C'est en vain qu'à mes yeux le trône est présenté 9 

Sois sûre qu'à ce prix il est trop acheté. 

Crpis^tu donc mon orgueil si flatté d'y prétendre y 

Qu'il me fasse oublier qu'une autre en va descendre ? 

Je ne ^puis que la plaindre ^ et les cœurs généreux 

Ne coûtent point. \eê biens ravis aux j&alheureux. 
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C^L i M E N C E, 

Vous nVvez pas du moins ce reprocbe à tous faire ^ ,^ 
Vous recueillez^ madame , un bien héréditaire. 
: Celle qui vous inspire une noble pitié , 

NV signalé pour vous que de Pinimitié : 
Elle vous vit toujours des yeux d'une rivale. 
Pour Tarente autrefois sa tendresse fatale 
Crut se venger de vous en rompant tous vos nœuds ; 
Elle ignorait combien il vous rut odieux ^ 
• Que vous ^imiez Lou^s... 

^ liA PRINCESSE AMELIE. 

Ce cœur qui s'en fait gloire 
N'a voulu qu'avec toi jouir de sa victoire. 
Eh ! que dis-Je? Combieii il fallut la pleurer ! 
Jl fallut à-la-tois le perdre et l'adorer^ 
Lorsque dans cette cour il vint avec son frère $ 
Quand sa ^ble fierté, sa franchise guerrière , 
Sa valeur , enlevant les prix de nos touri^ois , 
Ses vertus j son hommage avaient £xé mon choix ^ 
Robert craignit , hélas ! qu'une double alliance 
A}ix Hongrois, dans cqs murs, dominât trop de puissance ^ 
La politique alors , par un cruel retour , 
Fit refuser ma main que demandait l'amour. 
Le devoir m'ordonnait de gémir en silence : 
Heureuse cependant , heureuse en son absence , 
Que rompant un hymen qui comblait mes n^aUièurs ^ 
On laissât moii amour libre dans sps douceurs 1 
Bientôt Naples en proie à de nouveaux orages y 
Louis , le fer en main , menaçant ces rivages , 
Dans cette ame , à travers mon trouble et mes terreurs ^ 
Fit ent^ef de l'espoir les secrètes doupeuirs» 
Quel moment y quel tr^nspQrt^ alors que ses messages 
De sa constante foi m'apportèrent les gages l 
Il m'a toujours aimée ^ il m'aime I... Hélas ! pourquoi 
Tous mes feux craindraientrils d'éclater devant toi ? 
Je vais revoir ici le héros qui m'enflamme I 
C'est-là }e«eul bonheur qui soit pur dans mon ame. 
Tout le reste est troublé par des soins trop cruels \ 
Mais ce prince, à mes yeux le plus grand des mortels* 
A i|os tendres sermens Louis toujours £dèle !... 
ife puis m'en applaudir : des vainqueurs le modèle • 
^rtril déshonoré s^ c^use et ses succès ? 
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Les peuples , dé la guerre ont-ils porté le faix ? 
fanais qu^il marche au but marqué par son courage^ 
Le sang n'a point encor coulé sur son passage. 
La rapine j le meurtre et les sanglans exploits y 
Tout ce cortège affreux des vengeances des rois ^ 
De ce triomphateur n'ont point souillé les traces; 
£t malgré sa colère et ses justes menaces y 
Quoi qu'il ait résolu j peut-^tre qu'aujourd'hui 
Ma prière obtiendra quelque grâce de lui. 
Qui sait?... Mais quelle foule a rempli cette enceinte? 
Ces soldats!... Quel mélange et de joie et de cvainte !..• 
J'ai peine à commander à mes sens étonnés.... 
Il vient I^^i 
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SCÈNE II. 

LA PRINCESSE AMÉLIE, CLÉMENCE, LE 
ROI DE HONGRIE ,\ suite <ie chefs et de 
soldais Hongrois. 

1.B ROI DE HONGRIE; { îl ést couvert d^ûHe 
écharpe noire ^ et les plumes de son casque 
sont noires. ) 

^ {A sa suite. ) {On se retire, ) 

•CiLOiONEz-YOus. Madame, pardonnez | 
Si même, en revoyant Pobjet de ma tendresse , 
Je ne puis de mon front éclaircîr la tristesse ^ 
Cette invincible horreur ^ et ce lugubre effroi , 
Qu'à IVspect de ces murs j'éprouve malgré moi , 
Ces symboles de deuil qui couvrent mon armure , 
tTout me dit qu'en mon sein doit gémii' la nature ^ 
Et son cri douloureux est encor redoublé 
Dans ce palais funeste où le sang a coulé* 
Je trains à chaque pas d'en rencontrer la trace ^ 
J'observe avec terreur tous les lieux où je passe. 
La nature répète à mon cœuï indigné i.. 
Là ) peut-être , ton frère est mort assassiné. 
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» 

Je foule en frémissant cette coupable terre ; 

Je me crois entouré des bourreaux de mon frère. 

Calmez le trouble affreux qui m'a dû pénétrer ; 

Ce n'est qu'auprè§ de vous que je puis respirer. 

J'y viens chercbet la paix j l'amour et l'innocence. 

Hélas ! qui m'aurait dit qu'après trois ans d'absence ^ 

Louis qui y loin de vous y vous aima, sans espoir j 

Dût acheter si cber le plaisir de vous voir ? 

Pouvez-vous habiter cette cour odieuse ? 

Que l'ame d'Amélie y et pure et vertueuse , 

Dut frémir des forfaits que poursuit mon courroux ! 

Mon cœur des assassins a ressenti les coups. 

Ah ! lorsque l'on frappa cette tête si chère 9 

Partagiez-vous le deuil et les regrets d'un frère ? 

I.A PRINCESSE AM£JLI£.#. 

Votre Amélie alors , et seule et dans les pleurs j 
Avec l'horreui: du crime à senti vos douleurs. 
Je savais qu'en cette ame où la mienne a pu lire y 
La nature et l'amour ont un égal empire. 
Le ciel nous a tous deux l'un à l'autre arrachés ; 
Far quel affreux i:hemin il nous a rapprochés ! 
J'aime à vous rendre au moins ce juste témoignage t 
Vous avez de nos bords écarté le ravage. 
Votre cœur déchiré d'un trait si douloureux y 
Dans ses ressentimens s'est montré généreux. 
Je ne puis condamner le soin si légitime y 
Et de venger un frère et de punir le crime. 
Le ciel lui-même aussi paraît vous seconder : 
A des motifs si purs tout croit devoir céder« 
Naples y sur vos desseins y tranquille et rassurée y 
Aujourd'hui de ses murs vous a permis l'entrée. 
La reine reste seule en ses calamités : 
Quel est enfin le terme où vous vous arrêtez ? 
Lorsqu'avec vous ici tout est d'intelligence y 
Jusqu'où prétendez-vous porter votre vengeance ? 

LE ROI P£ HONGRIE. 

Feut-èlle aller trop loin? AIi ! madame , jamais 
Et le trône et l'hymen n'ont vu plus de forfaits t.* 
Quelle cour ! quelles mœurs y et quel complot infâme ! 
On assassine un roi presque aux yeux de sa femme ! j 

De sa femme !... et tandis que l'on portait les coups y 
Tranquille | elle entendait les cris do §oa époux ! 
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Son CftdaTre trois jours reste sans sépulture ! 

£t pour comble 9 en un mot 9 et d^horreur et d'injure^ 

Les meurtriers six mois demeurent impunis 1 

£st-ce assez dVttentats en un seul réunis ? 

A tant de honte enfin Montescale sensible ^ 

Des lois de cet État ministre incorruptible , * 

Cède aux cris menacansde mon cœur irrités 

Mais enchaîné lui-même )en sa sévérité , 

Juge des assassins qu^à la mort il destine ^ 

Il n'ose du complot révéler Porigine. 

Qui donc les enhardit à ce meurtre inhumain ? 

Qui les avait armés ? qui conduisit leur main ? 

Dnfin j qui Peut osé sans Paveu de la reine ? 

Déjà pour son époux*on connaissait sa haine* 

Souveraine en ces mura*, quel autre dut venger 

L'époux que sous ses yeux on venait d^égoi^er ? 

Qui donc des criminels dut presser le supplice ? 

Qui ne le poursuit pas, sans doute, est leur comj^ce^ 

LA PRXKCESS^ AMELIB. 

J^e vous figurez point que plaignant son malheur , 

Ici trop de pitié me parle en sa faveur , 

Qu'à de pareils forfaits ma voix cherche une excuse^ 

Naple entière avec vous et PEurope l'accuse 9 

Je le sais ^ cependant, moi qui dans ce séjour, 

Auprès d'elle (élevée , ai reçu chaque jour 

De ses premiers penchans la confidence intime , 

Je le dirai , son cœur n'<est pa9 né pour le crime^ 

La discorde régnait : vous ravez dû savoir. 

Trop faible pour tenir les rênes du pouvoir 

Au milieu d une cour aux facdons livrée , 

Sur le trône à seize ans , ime reine entourée 

De ces vils corrupteurs dont Pessaîm détesté 

Environne toujours le trône et la beauté. . . • 

Hélas ! il fut aisé de tromper sa jeunesse. 

J'ignore quel conseil égara sa faiblesse ; 

Mais je crois à vos yeux montrer la vérité : 

Même en cédant au crime , elle l'a détesté. 

LE KOI B£ HONGRIE. 

Tarente , m'a-t-on dit , fut long-tems aimé d'elle \ 
Mais si Pamour forma leur chaîne criminelle , 
S'il trama leur complot } celui qui l'a conduit ' 
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Aurait-il donc manqué d'en recueillir le fruit ? 
Sur lui puis-je élever un soupçon légitime ? 

LA PRINCESSE AMELIE. 

Ah ! si Pambition est capable d'un crime y 

Son cœur doit moins qu'un autre en être épouvanté f 

De la soif de régner je Pai vu tourmenté ^ 

Et toute passion, alors qu'elle est extrême y 

£n voulant se cacher f se trahit elle-même. 

Je ne Taccuse point.... ce que je puis savoir , 

C'est qu'il eut sur la reine u^ absolu pouvoir. 

C'est elle qui rompit ce fatal hyménée y 

Où je fus loin de vous malgré moi destinée. 

Il parut prêt pour elle à tout sacrifier. 

A ce prince y seigneur y gardez de vous fier ; 

Gardez-vous de lui croire un cœur digne du vôtre. 

LE ROI DE HONGRIE. 

Je me fie à vous seule y Amélie ; et quel autre 
Fourrait mieux m'éclahvr dans mes troubles cniels ? 
Mais pourquoi vainement chercher des criminels? 
Que me faut-il de plus? Une femme perfide . 
Fut en effet l'auteur d'un complot homicide. 
L'ordonner , le permettre y est égal à mes yeux t 
L'hymen rend son forfait encor plus odieux. 
Elle a trahi l'époux qu'elle devait défendre y 
£t ma vengeance enfin ne saurait se méprendre.. 
Je la dois à mon frère y et viens pour l'achever. 

LA PRINCESSE AMELIE. 

Mesurez-en les coups pour la faire approuver. 
Songez que la justice extrême y impitoyable y 
Fait haïr le vengeur et plaindre le coupable. 
Rougirez-vous de sang les murs de ce palais? 
Oseriez-vous porter à cet affreux excès 
De vos ressentimens la terrible justice ? 
Voulez-vous envoyer une reine au sujpplice ? 

LE ROI DE HONGRIE. 

Je le devrais peut-être, et l'on ne peut jamais 
Par un trop grand exemple effrayer les jforfaits. 
Mais d j'épargne en elle une femme y une jeine ^ 
Si du sang qui vous joint je respecte la chaîne y 
La verrais-je y au mépris de mon juste courroux ^ 
Insulter sur le trône aux cendre» d^un époux ? 
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De ce trône souillé je veux qu'elle descende 5 
C'est l'expiation qu'aujourd'hui je demande. 
Qu'on la relègue aux bords où vit aient ses aïeux ; 
Le crime trop long-tems a régné dans ces lieux. 
Et toi j mon frère ^ et toi , reçois ce sacrifice 5 
Qu'il suffise â ton ombre j ainsi qu'à ma justice. 
Vous j choisissez du trône où vous devez monter ^ 
Ou du mien que l'amour ose vous présenter. 

LA PRIXCESSB AMELI?. 

De l'infortune j hélas ! recueillir l'héritage y 
S'enrichir de sa perte est un triste partage. 
Pensiez-vous que mon coeur préférât en ce jour 
La dépouille du crime aux présens de l'amour ? 
Quand sur moi cet amour aurait moins de puissance j 
Un intérêt plus grand emporte la balance. 
Sachez donc tout, sachez quels ressorts , quelles mainft 
Font mouvoir nos États et règlent nos destins , 
A quel prix odieux j'obtiendrais la couronne ; 
Apprenez que Tarente est l'époux qu'on me donne» 

LE ROI DE HONGRIE. 

Quoi ! Tarente ! 

LA PRINCESSE AMELIE. 

^ En secret gouverne les Etats ^ 
Il est maître du fort, il commande aux soldats , 
Il est du sang des rois : nos chefs et lui, sans peine | 
A vos ressentimens prêts à livrer la reine , 
Vous croiront satisfait , si vous étas vengé , 
Et disposent du trône entre nous partagé. 
Dans l'ombre du secret cette trame est formée ; 
Mais j'ai des amis sûrs qui m'en ont informée. 
Le pouvoir de Tarente et mon horreur pour lui , 
Ne me laissent que vous et l'amour pour appui. 

LE ROI DE HONGRIE. 

De quel jour imprévu mon ame est éclairée ! 

Je vois tout. . . que la vôtre au moins soit rassurée. 

Je vous aime. . . il suffit : Tarente va venir 5 

De la part des Etats il doit m'entretenir.\.. 

Il m'en coûte, et déjà je sens que je l'abhorre.... 

Attendez tout ici d'un roi qui vous adore. 

Allez, chères Amélie ^ et calmez votre effrpi , 
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J*ai le cœur d'un amant j et la £erté d'vn roi. 
Je TOUS réponds de tout. 

X.A PRINGESSB ÀMÉLIB. 

Il y va de ma vie. 
Défendez votre bien en servant Amélie. 


SCÈNE lit. 

LE- ROI DE HONGRIE j seul. 

v^uoi î Tarente espérait et le trône et sa main ! 
On là sacrifiait !... Tu le prétends en vain , 
Rival ambitieux!.... Je le vois qui s'avance. 


SCÈNE IV. 

LE ROI DE HONGRIE, LE PRINCE 

DE TARENTE. 

LE PRINCE DE TAR.SKTB. 

131B.E9 envoyé vers vous, je m^ applaudis d'avance 
De n'avoir à traiter qu'avec un potentat j 
Ennemi de la reine et non de cet £tat. 
De sa^' cause aujourd'hui nous séparons la nôtre } 
Notre équité du moins est égale à la vôtre. 
Nous avons vu par vous nos peuples épargnés 9 
Et nos glaives sur vous ne se sont point tournés. 
Moi-même, que d'honneurs combla ma souveraine , 
Qui la vis à regret mériter votre haine j 
Moi qui dans la Sicile et contre l' Arragon , 
Ai. par quelques exploits fait fconiiaître mon nom , 
Je n'ai point descendu dans le champ des batailles % 
Je n'ai point disputé l'accès de nos murailles. 
Je vous les fais ouvrir : assurez avec nous 
L'honneur de ce royaume et 1^ salut de tous. 
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Vous Terrez des États la justice sévère ^ 

Sur tout ce qu'on vous doit ^ prête à vous satisfaire. 

LE ROI DE HONGRIB. 

( Il fait signe au prince de s* asseoir : ils s* asseyent 

tous deux* ) 

Prince , j^aime à penser que la seule équité ^ 

Des États , en effet, règle la volonté ^ 
Mais des lois que j'appoTte il faut qu'elle décide. 
Je prétends qu'on punisse une reine homicide y 
Qu'un arrêt solemnel et scellé sous mes yeux ^ 
La dépose à jamais du rang de ses aïeux. 
Cet acte de justice offert à ma vengeance ^ 
Honorant les États , confirme leur puissance. 
Qu'ils exercent ensemble et leurs droits et les miens. 
Je le veux. 

LE PRINCE DE TARENTE, 

Il m'est dur , lorsque je me souviens 
Des bienfaits de la reine et du sang qui nous lie ^ 
De souscrire aux rigueurs du sort qui l'Humilie. 
Mais il. serait sans doute encor plus douloureux 
De punir de sa faute u;n peuple malheureux , ' 
De l'exposer pour elle aux horreurs de la guerre. 
Je la plains de donner cet exemple à la terre \ 
Mais Naples contre vous ne la défendra pas , 
Non, sire , et, votre arrêt est celui des États." 

LE ROI DE HOUGRIE. 

« 

Ce n'est pas tout encor : je viens sur ces rivages 
Venger le sang d'un frère ^ et mes propres outrages. 

LE PRINCE DE TARENTE. 
Vous, sire I 

LE ROI DE HONGJME. 

Dans ces murs j'a^vitis suivi ses pas , 
Quand il vint de Presbourg , .pour son malheur , hélat ! 
Achever cet hymen sous un si noir augure : 
Cette^idcnir'd'un refUis me préparait l'injure. 
De la princesse ici je demandai la main; ^ .3^' 

Ontejeta la mifi^ne : amant et souverain, ^ 
J'ai; souffert uïj affront que jamais on n'oubli©": 
Rien ne peut l'expier que l'hymen d'Amélio* 


s. *• 
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XE PRINCE DE TARANTE , se levuM bpusquemenU 

D'Amélie? £st-il vrai? Vous pourriez ^ous flatter I... 

I.E ROI D£ HONGRIE 9 tOUJOUrS €lSsis^ 

Je me flatte quVu moins il me faut écouter^ 

{'Le prince se rassied. ) 
Je sais que la princesse au sceptre est destinée. 
Je suis du même sang dont Amélie est née. 
Peut-étr» je pourrais y noii sans quelque raison j 
Faire valoir ici les droits de ma maison. 
Dans un champ de bataille ^ ou dans Naples sanglante ^ 
J'oserais les prouver au prince de Tarente. 
Mais non y l'ambition n a point armé mon bras ^ 
£t le trône de Naple est pour moi sans appas. 
Tout m'y rappellerait une image trop chérie r 
U est trop près , hélas ! du tombeau de mon frère. 
Enfin j il me sufHt d'enlever à ces lieux 
Leur trésor le plus rare et le plus précieux : 
Cest-là l'unique bien qu'il faut que Ton me livre. 
Je ne veux qu'Amélie : elle est prête à me suivre. 
Point de paix qu'à ce prix. 

I.E PRINCE BE TARENTE. 

Et nous pouvons penser 
Qu'on épouse se$ droits afin d'y renoncer ? 
Ces droits si dangereux en des mains étrangères , 
Ces droits y^ource éternelle et de trouble et de guerres^ 
Naples vous les verrai» porter dans vos État» ? 
Vain espoir ! vains détours ! Ne vous abusez pas , 
Sire 5 on n'a vu dans vous qu'un guerrier magnanime ^ 
Que le vengeur d'un frère y et l'ennemi du crime. 
Mais ne présumez rien d'un pouvoir passager. 
Nous avons trop gémi sous un joug étranger ; 
Nous ne souffrirons plus qu'il pèse sur nos tètes. 
Non 5. jouet des traités , victimes des conquêtes 9 
Naples j n'en doutez point ^ ne veut plus voir son sort 
Flotter entre les mains de ces enfans du Nord ,, 
De nos heureux climats déprédateurs avares , 
Et qu'enfin l'Italie appelle encor barbares. . 
Ce mot m'est échappé . . • . 


ACTE II, SCENE IV. mSj 

l<s KOI DE HONGB.IE sc lève , et le prince en 

même tems. 

Qu'entends-je? Vous n^osez 
Combattre -vos vainqueurs , et vous les méprisez ! 
Il vous sied d'insulter à la vertu guerrière , 
De vanter de vos moeurs la douceur mensongère' , 
Vos arts efféminés, votre luxe pervers ! 
Esclaves corrompus ^ orgueilleux dans les fers , 
Leur superbe mollesse est encore bercée 
Du chimérique orgueil d'une grandeur passée. 
£t qu'est donc ce pays jadis si renommé ? ^ 
Du feu des factions je Le vois consumé. "^ 
Le sacerdoce altier Imtte contre l'empire. 
Le plus £brt est tyran , le plus fiaible conspire. 
On rampe , ou l'on opprime ; en ce peuple abattu y 
Le crime esjt sans /courage , et même la vertu. 
Je vois trente cités qu'asservissent des prêtres , 
S' agitant sous le joug) mais pour changer de maîtres ) 
Arborer tour*à-t6ur sur leurs trîstes remparts ^ 
Ou les clçfs du pontife , ou l'aigle des Césars. 
L'Europe a retenti de leurs longues querelles : 
Ils ont couvert de sang ces régions si belles. 
La haine héréditaire au sein de vos États , 
j^nfaiite dans la nuit ces obscurs attentats , 
Ces timides forfaits que la fourbe étudie ^ 
Armes de la faiblesse et de la perfidie. 
Et l'on nous charge ici d'un titre injurieux ! 
Ils t'ont assassine , mon frère , et dans ces lii 
Leur insolent mépris devant moi se déclare I 
Hélas ! en t'immolant ils t'ont n 


leux 
nommé barbare ! 

I. E PRINCE DE TARE N TE. 


jSi pour venger un frère il est beau de s'armer y 

I3ans re juste intérêt il faut vous renfermer , 

Et ménager sur-tout avec plus de prudence 9 

Ceux qui peuvent tenir vos destins en balance y 

Ceux qui vous ont servi ^'mais sans vous redouter. 

Tout peut changer de face ^ et c'est trop vous hâter 

De dicter en vainqueur votre loi souveraine. 

Il peut rester encor des appuis à la reine \ 

pt si nous combattons ; peut-être quo long-tems 

|J.£|udra.f.t 
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XE KOI DB HONGRIE. 

Cett assez j prince y et je tous en tends J 
Je conçois vos raisons , tout Part qui les expliqué ^ 
Et met tant dMquité dans votre politique. 
I^ardonnez si d'abord je n'ai pu bien juger 
Cet art de l'Italie j il m'est trop étranger ^ 
Ma^s il faut que l'adresse à la fin se trahisse : 
Quelquefois la candeur confondit l'artifice. 
Vos conseils menaçans m'avertissent en vain ; 
Je puis les réfuter les armes à la main. 
Avant de m'y résoudre , il faut que j'éc)airciss« 
Un secret qui se cache à l'œil de ma justice. 
Je ne vois plus en vous l'organe d^s États ^ 
Vous avez des desseins que peut-être ils^ n'ont pas. 
Naple a des intérêts qui ne sont pas les vôtres ^ 
£t pour régler les siens ^ vous en avez trop- d'autres. 
C'est devant les États qu'il me reste à parler. 
On doit m'y recevoir y on va les assembler. 
J'y pa^raitrai bientôt. Montescale y préside ; 
J'en croirai sa vertu 9 je la prendrai pour guide ; 
£t c'est elle qui doit décider avec nous 
De Naples y de la reine ^ et peut-être de vous. 

SCÈNE V. 

LE PRINCE DE TARENTE, seul, 

JLIe moi !... Ce mot superbe est l'arrêt de sa perte. 
Son ame imprudemment* avec moi s'est ouverte ^ 
Il en faut profiter... Je le connaissais mal : 
Il s'annonce à-la-fois nion juge et mon rival ! 
Ah ! si pour l'accabler x'e^t trop peu de nos armes ^ 
Il est pour nous .... 


■"-.■.V7- 
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S C È N E V I. 

LE PRINCE DE TARENTE , PROCIDE. 


P K O C I D E* 

iSeigkeur 9 excusez mes alaïmes. 
La reine dans le fort arrête encor ses pas , 
Et je crains son pouvoir sur le cœur des soldats. 
On menace Louis ^ on parle de combattre •••• 

LE PRINCE BS TAASNTB. 

Ah I sans doute , c^est lui , c'est lui quUl faut abattre \ 

C'est l'ennemi fatal que |e dois détester. 

La reine est désormais bien moins à redouter. 

Le Hongrois nous trompait ; il m'accuse , il m'outrage \ 

De mes profonds desseins il renverse l'ouvrage. 

Bn vain il affectait des dehors spécieux \ 

La couronne de Naple avait séduit ses yeux. 

A l'hymen d'Amélie il ose enfin prétendre ! 

PROCIDE. 

Quoi ! celle que pour vous.... 

LE PRINCE DE TARENT». 

J'avais droit de l'attendre } 
Tu le sais : les Etats y consentaient \ sa main* 
M'assurait tous ses droits , et m'ouvrait le chemin 
De ce trône, le bien , le seul bien où j'aspire...* 
Mes vœux toujours tournés du côté de l'empire y 
S'adressaient à la reine y alors que dans ces lieux 
Tout semblait menacer son époux odieux. 
L'ambition sans peine emprunta le langage 
De ce penchant plus doux , le seul cher à son âge.. 
La discorde en ces murs allait tout embraser : 
Sans m' unir aux complots qui pouvaient m'exposer y 
J'arrachai cet aveu , cet ordre de la reine 9 
Que dpnnaient à-la-fois et l'amour et la haine. 
Le prix entre nous deux se devait partager 5 
Mais la publique horreur m'en montra le danger* 
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Dès-lor^ , il t'en souvient , ma politique obscure 
Marcha par une route et plus lente et plus sûre. 
Je prévis que la reine , affrontant à-la-fois 
L'anathéme de Rome et le fer des Hongrois , 
Du trône tôt ou tard serait précipitée : 
J'espérai sa dépouille à mes yeUx présentée. 
Mais tout prêt d'en jouii^ , je crois saisir en vain 
Le sceptre que je vois s'échapper de sa main ^ ' 
Si le Hongrois altier j avec trop d'avantage y 
D'Amélie à mes vœux dispute l'héritage. 
Que dis-jel ses soupçons m'ont osé menacer , 
Ce n'est plus qu'aux États qu'il prétend s'adresser ; 
Il croit les asservir \ mais lui-même qu'il tremble. 
Le jour doit s'écouler avant qu'on les rassemble \ 
Cette nuit peut m'ofifiir l'instant de me venger. 
Lui-même dans le piège est venu s'encager. 
Osons tout : il est tems de purger l'Italie 
De ces fiers étrangers qui l'ont trop avilie. 
Il faut frapper un coup qui |>orte ta terreur ^ 
Qui de nous à jamais détourne leur fureur. 
Ne perds pas un moment, ami; jamais ton zèle 
Ne me dut un secours plus prompt et plus fidèle. 
B-éunis tous nos chefs : viens , je veux les armer ^ 
De mes justes transports je les veux animer. ' 
Je veux de nos destins que cette nuit décide. 
Et ne descends-tu pas de ce brave Procide * y s 
Qui y signalant un nom aux tyrans si fatal y 
Du meurtre des Français a donné le signal ; 
£t des Siciliens enflammant la furie y 
A vengé son injure en vengeant sa patrie ? 
C'est-là l'exemple j ami, qu'il nous faut imiter : 
Viens y ce sont-là les coups que nous devons porter, 


^ Jean de Procida , qui donna dans Palerme le signal du carnage , 
le jour de cette conspiration fameuse connue tous le nom de Vèpre« 
Siciliennes. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LA REINE , LA COMTESSE D'ÉYOLI, 

I.A COMTJBSSE D*ÉVOXl. 

vJTouTEZ donc la douceur d'uh retour si prospère : 
Vous reniportez , madame ^ une. victoiret entière. V 

Tout change 5 ce n'est plu^ cet ,>aban don fatal, .',. 

Qui «des derniers revers est le triste signal. 
V ous n'êtes plus ici sans défense et sans armes. 
Oui, vous régnez encore i attetidris par vo» larmes , 
Les cœuts de nos guerriers «ont désormais à vous .^^ 
J'ai vu , j'ai partagé ce triomphe si doux. . ;; j 

Cette voix que les pleurs rendaient plus éloquente , „^^ ^ 
Dans la douleur encor la beauté plus touckanle , : : 
Ce courage qui sait ennoblir le malheur , . 
Tout a parlé pour vous : leur fierté, leur valeur 
S'indignent qu'en ce fort la trêve les enchaîne ^, % 

Ils criaient en pleurant : mourons pour nqtre reine. . 
Leurs chefs ont jusqu'ici voulu suivre vos pas. 

L A R È I N E. • 

Ce zèle, en me flattant, ne me rassure pas. 

C'est d'un premier effet l'impression légère : 

La pitié dans les cœurs est prompte et passagère. , 

JEh ! qu'ils soient au devoir pour un^ moment rendus , . 

Les £tats à Tarente en sont-ils moins vendus ? 

Tarente ! Ah 1 Dieu ! quel coup pour cette ame Indignce ! 

Suand j'ai paru , la trêve était déjà signée, 
faut en ce palais voir mon fier oppresseur ! 
On s'est éihu pour moi y j'y vois quelque douceur. 

Tome /. ' L 






î^on , je ne mourrai ^as de mes sujets kaïe ; 
Mais iaijdrsi-t-il mourir par un ingrat trahie ?. . ►, 
jVien3ra*t-il , ÉvqU? ne redoute*t-il pas'î.,. 

3LA COMTBS8B D'ÉVOLI. 

31 a reçu votre ordre | et porte ici ses pas. 

( Elle sort. ,) 

S G E N E I L 

LA REINE , LE PRINCE DE TARENTE. 

ÎLE PRINCE DB tARENt-E > à Procide j aù fond 

du théâtres 

1 u le vois ) d^elle enco^ tous nos projets dépendent : 
jVa I promets à nos chefs cet ordre qu^ils attendent. 

( Procide sort^ ) 

t À B. Ë t N £é 

Mes tnaDieuTs sont au combfe, et vous les connaisses | 
I^rince : je vais tout perdre ; et vous savez assçi^ 
Quel conseil trop fatal prépara ma ruine | 
Quelle est de tant de maux la funeste origine» 
Xe sang de mon époux versé dans ce palais ^ 
Souleva cœitre moi l'Europe et mes sujets. 
On ignore quel art^ en me cachant le crime | 
Fit paraître à*ies yeux cette mort légitime , 
Me fit voir tout Pempire attendant cet arrêt t 
On ignore sur-tout qu^un plus cher intérêt y 
Un ascendant plus iort ^ ( et j^fivoûrai sans feindre ^ 
Qu'il ne peut m'excuser et me rend plus à plaindre ) 
Que l'amour^ en un mot ^ fit tous mes attentats é . . « • 
Mais vous, prince, mais vous, vous n-e l'ignorez pa$« 
Vous savez j si ma voix cherchait à vous confondre ^ 
Que votre cœur au ïnien n'aurait rien à tépondre , 
Qne rien ne vous excuse> . .-. et san» interpréter 
■Quels motifis loin de moi semblent Vous écarter , 
ï)e cette trêve indigne il faut me rendre compte* 
yoUe main 1^ signée : aves«>vous .pu saas li(mt« 
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oouscri're à cet accord , recov^ir sans horreur 
ï?enii6Bii E[uî m'accabîè avec tant dé fureui^ 9 
iSoufïrir qu^un étranger àaAs moii palais m^opptimè ^ 
Qu'il -vienne de ai près insulter sa victime ? * 

Vous ai- je confiÀ ce fort et nos soldats*, 
S'our trahir votre reine et ne là venger pas t 
Répondez*. 

LE ï»B.ÏNCfe Ï>Ê TÀHJBNTBî, 

Ce courroux nie fait assez comprendre 
Que dé)a votre cœur m'a |ugé sans m'eiit^ndre y 
Madame 9 et dans Terreur dhin injuste traiisport^ 
Aimé mieux m'accuser que d'accuser lé sort. 
Nul ne pouvait plnévoir la suite tlrop chi^Ue 
I>e ce conseil hardi que me dicta mon jeèie ; 
V OQs-méme l'avoûrez \ et dans ces triste^ jours ^ 
Si Tarente observant ses pas et ses discours ^ 
A cru devoir user d'une réserve extrême > 
jSoneez'^TOus qu^elle était néciîssaire à VoUs-nléiho ^ 
Madame ? Songez<^vous qu^un éclat hasardeux ^ 
Bien loin de vous servirai nous eût trahis tous deux^ 
ÏBt que de mes efiforcs ^inutile imprudence • 
Aux plus aiFreux soupçohs donnait trop d*évidence v 
J'ai géilii de souscrire à cet accord fatal $ 
Mais devais-jé au hasard d'un combat inéjgal ^ 
Exposer de l'État la ressource àemière? 
J'ai dû lui conserver au moins une barrière^ 
Si j'avais défié , âans nos champs asservis ) 
Les nombreuis bataillons que commande Louis | 
Notre armée , et moins forte et bien moins aguerrie ^ 
£ût-elle des Hongrois soutenu la 'furie? 

P. , A o 

ouvais-|e ? * . * 

t À R £ i N B. 

Et qu^est-be <ionc qu^il resté à manager ^ 
Quanà il fatit recevoir la loi de l'étranger^ 
Quand il faut s*abaisser devant sa tyrannie f 
£st-il plus grand malheur que c^te ignominie t 
Voua craijgness dé combattre alors quil faut périr ! 
On n'est pas sûr dé vaihcre ) on est sûr dé mourir. 
C^est-là ce que l'honneur demandait de tout autre* 
Mais un devoir plus saint, ingrat^ c'était le Vôtre | 
C^était de ne rien voir que moi ^ que mon danger t 
Qui fit taon. inforlliiMI ft dû k jfsaUfu^u 

t.11 
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Malheureuse par lui 9 par lui déshonorée ^ 
Coupable aux yeux de tous , j'étais pour lui sacrée ; 
Et rarnour^ si son cœur en eût connu la loi ^ 
L'amour lui commandait de se perdre avec moi. [ 
Mais que Tarente j 6 ciel 1 ait pu signer ma perte , 
Que ce soit par ses mains que ma tombe est ouverte. 
De mon persécuteur qu'il ait conduit les pas ; 
Que moins lâches que lui j nos chefs et nos soldats , 
S'indignent. . . 

I,E PRINCE DE TARENTE, 

Arrêtez . . ; connaissez donc , madame j 
Un projet qu'il fallut re^fe^mer dans mon ame j 
Que je craindrais encor de vous manifester , '^ 

jSi je pouvais ici sans vous l'exécuter. 
Ne vous plaignez donc plus que par 'trop de faiblesse 
J'enhardis l'ennemi dont la fureur vous presse. ■ 
Par cette politiq-ue il fallait l'aveugler j -^ 

Je l'attirais au piège où je vais l'immoler : • 

Il y tombe. 

I, A R El NE. 

Comment , par quel ressort étrange ? . . . 

JLE PRINCE X)i;^TARENTE. 

\ Cette nuit il périt , cette nuit je vous venge. 
Avec moi tous nos chefs ont juré son trépas. 
Le Hojftgrois près de Jui' n'a que peu de soldats : 
De la feç^rité tout présente l'image : 
Le fort touche à nos mûrs par un étroit passage : 
Tous nos guerriers armés serpnt prêts' au signal- 
Tandis que sur la foi de ce traité fatal y 
Il goûte de la paix les trompeuses amorces y 
Dans l'ombre de la nuit réunissant nos forces ^ 
Jej viens fondre sur lui : pourra- t-il m'échapper ? 
. Ici de toutes parts je puis l'envelopper. 
Nulle fuite pour lui , nul secours , nul asyle. 
£nfin j si son armée , entourant cette ville y 
Au bntit de son trépas pense à venger son roi , . 
IJs combattront sans chef, dans le trouble et l'eflfroi 
Que ce coup imprévu dans leur camp doit répandre ; 
£t nous f dans nos foyers , où tout doit nous défendre | 
protégés par ce fort , secourus par le bras 
De nos concitoyens ^ devenue tous soldats ^ 
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ï'ar ce grand sentiment né des périls extrêmes j 
Que ne devons-nous pas espérer'de nous-mêmes ? 
Tous nos chefs sont unis pour^ce commun effort | 
Mais avant de rentrer dans Teneeinte du fort y 
Ils veulent recevoir les ordres de leur reine ^ 
Et je dois leur porter votre loi souveraine», 

Ce dessein si terrible y eiposé devant moi , ' ' 

N'a porté dans mon cœur q«e Phorreur et l'effroi. 
Quelle fatalité me condamne à nVntendre 
Que des complots sanglans dont il faut me défendre ? 
£tais-je faite , ô ciel ! pour n'arvoir en» ces lieuy . ' 
D'autre appui que le crime , à moii cœur odieu:jt ? 

£E PRINCE DE TARENTK. , 

Quoi ! c'est un crime encor de venger sa patrie t 

Quoi ! vous, que du Hongrois. menace la furie j > ' 

L' allez- vous préférer à vous-même ^ à l'État ï .1 

L A R :tf r Tî E. 

Ne peut-on m© servir que par un attentat ? 
Sur la foi d'une trêve un ennemi repose. 

. XE(:PRINeE IXE TÀR'ENTÊ. ' 

Aux plus grands- intérêts quel scrupule s'oppose ? ' ' 
Eh ! quoi ! ce même accord dont -vous avez frémi i 
Que dicte avec orgueil Uh farouche ennemi, j 
Ce traité d'^un moment vous semble un titré 'auguste !' ' 
Quoi ! l'avez-voùs signé , vôUs qui' trouviez iii juste *. 
Qu'aux ofFres'du Hongrois on l'accordât sans vous? ' ' 


11» 


I M 


L A. B, £ I NE- . r 

S'il l'a cru légitime j iLdoit l'être pour nous; * ■ 
LE PRINCE i)È 'TA RENTE.' 

Eh ! doit-on- se frër à ceux (j^iih Fon opprHné ? 
Vous saveB' quel effroi dans nos climats imprime 
Ce formidable essaim; de sauvages guerriers^ ! ■: 
Qui. j, pour ravir nos< biens ^ sortis de leurs foyers j 
Ont .en la. partageant ^déchiré l'Italie. ' • ■ ' 
Par le fer^et,le,teu leur 'puissance étiblie., '> ly 7 
Eût-elle avec le ^tems tombé de toutes part^ ^ * 
Si l'on eût écouté .tes frivoles égards ? 
Les enfàns énervés de cette heurjeulae terre ,.. 




>e« JEANNE DE NAPLES^ 

Auraient-^ils triomphe da la force ^traagàre y 
S'ils n'a^ie^t pas 9enti cett;& ^écQssité 
D'opposeï' l'artifice â la férocité î 
Tout çomtre das tyrajns laur parut lë^tâipie, 

j. A il B I N Ë, 

AH I Pe^cepiple jamais n^autonsa le crime*. 
Je conçois les raisons ^ue l'on pe^t m'o^poser ^ 
Que l'état ou je sxàa peut a0ul tout excuser | 
Je le sais \ mais enfin d^une trame si noire 
Faut-^il'eucor charger m^ eo.upat>ld iB«moire? 
C'est ass^«. d'emporter U9 forfait au tombeau* 
Cruel , çpargnç-tmoi cet (opprobre nouveau. 
Je te crus trop ^ héla$ l f en suis asaez punie } 
J'obéis trop long^tems à ton. fatal génie. 
Ces murs ne verront-ils que des rois égorgés? 
Penses-tu qu^à la fin ils ne soient pas vengés ? 
Tout sera contre nous j cette fourbe cruelle 
Allumera les feux d'une guerre éternelle. 



^^ ^ 


pressentimens 
Des mânes d'un é];>oux le menaçant mnrmure j 
Ilome y les rois , le ciel > armés pour me punir , 
Tout 91e dit que bientôt nvon règne va finir^ 
£h ! ce n'est pas le trône.) hélas. 2 que je regrettç l 
Que ne puis-je porter au fond d'une retraite ^ 
Les tristes sentin^ens. qu^niprime un long nialheur y 
Mon repentir anier ^ nia profonde, douleur l 
Mais ce cçaur y fatig;aé dû poi^s. 4^, la coiitreinte % 
Demande au moins un cœur qui réponde à sa plainte ), 
Sans blâmer ses remords y sache les appai&er, 
— fjiGxi- où sa faiblesse aime à' se reposer^ ' ' 

Il n'en était qu'un seul ^ et c'était lui* . • % 

Madame I • 
- A quel abattement se livre, ici votre ame î 
Ces momens sont comptés j ils sont chers- : donge^tau% 
Quel destin le Hongrois vous garde en son coujriWX ? 
^ Voulez-vous de nos chefs trahissant l'espérance y 
De leur main y de la niienne arracher ht vengeance t 
Verront-ils ce dessein , tout prêt à s'achever , 
Anéanti par vous j, qu'ik ont voulu sauver î 


ACTE III, SCENE III. x^, 

De leur zèle et du' mien est-ce ia récompense. . • 
Mais 9 madame , je vois ce qu'il Enut que je peftse ^ 
Et qu^à de tels projets lorsqu'il faut se livrer y 
Qeux même que l'on sert doivent les ignorer. 
Aussi bien je ne puis y xaèdoMie ^ vous promettra • 
Qu'à vos scrupules vains on veuille se soumettre^ 
Moi-même yainement je voudrais l'obtenir^ 

Non 9 jamais. . . « 

rs l^aïKCB PB TARBNTB. 

A nos chefs je cours me réunir^ 
Vous y lorsque vous verreai votre ennemi sans vie ^ 
Désavouez la main qui vous aur^ servie « 

— "■ " ■■■m iw* .tu * jLrt i..*i.iiiJ. .■■ . .ii,> .1 i.i .w 

S C È N E I I I. 


LA REINE, sâ'ule. 


A 


xX R B. ET £ • .. . mais il Aiit ^ il n^entend plus ma voix. , « 
Dieu ! détourne de nous les maux que je prévois^I 
Ab ! plutôt sur ce Xrtane abattue et iiiomrante « . . 


s c È: N E I V. 

LA REINE, MON TES CAI.B. 

MONTBSGAlE,^ 

M ...«., ie saia tout : iea co«plo.* de T^rente 
]^ï'ont pu si ééuober à mon «èle alarmé. 
G>nnai8sez*le : un parti depuis loDg4»m* fermé ^ 
Que de not epiftemi» «nbardit la .pirésencey 
Lui promet b^^temetit la^suprême puissance ; 
£t le prince eH' «ecret lui seul a^tout conduit. . <i 
Pe yos malbettra^mftdamcii ilreomille le fruit ^ 


r^ 
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Va voir sur vos débris* sa> fortune établie y - 
Et posséder les; droits et la itiain d'AméKeV ' 


Cl. . « , 


LA REINE. ' 


D'Amélie! il PépouseXil poxjjrrdit.«> ^ ".j ' «M 


Les Jbtats 


Demain déclarent tout et nîeii i^ôugissàent pas. 

Ils osent se vanter de servir la patrie , ... i'^ii. ' ç i.. ^ 

De détourner de noijs.ï^ arme^ de Hoiigrîc, ^ 

Et, s'il vous faut tomber de ce, suprême rang, 

De conserverdu* moins Té* trôné à Votre sang. 

Pardonnez 5 maïs ma' voix de' votre aine entendue^' "" 

Croit devoir de vos maux vous m'ôVitrèr l'éteîidtrè. 

Madame , les Etats, je le dis à regret, 

Contre vous dès long-tems conspirant en -seo^et... .:=_._. . 

Ils n'imputent qu'à vous les publiques disgrâces 5 

De Rome et des Po^grôis répètent lés menaces , 

Et. n'annoncent J)6ui* ndus que dés màlHeiir^ certains y 

Si Naples veut porter le poids, de vos destins. 

Croyez-moi , leur exemple entraînera l'armée : 

Quoiqu'en votre faveur un moment ranimée , 

Elle ait paru pour vous élever, quelques vœux % , / 

On n'aufte pas long-tems ceux qui. sont malhétifeux,* , 


À. 


Il épouse Amélie! . . . Est-il vrai, Montescale? 

11= aurait pu former cettetraime fatale I - - - 

Il accepte ces nœuds î . . . 

Et doutez-vous , hélas ! 
Que le steptre a^sési'^éE^t'iiraif^e puissant 'a;pf>b.s?/, ,j 
De son ambition redoutez tout, madame. 
Vain défenseur des droits qye pour ,yous je réclame ^ 
Je né vois qu'un parti que ma fidélité 
Puisse vous conseiller iem 'Cette (extrémité- .: ,...-/. "^ / ^^ 
Que servent les efforts: d'tm'iii^uissant courage?^ !... j . . . 
Le moment est venu. de, céder' à l'orage 5 ; : -.\. . •, . 
Mai« cédez noblement.:-duimoînsiJi'atten.de« paf<,ii ., 1 j/ 

Qu'un vainqueur ulcéré, maître de. vos États;^' 1 c^tj !;• 

Signale contre^voiiis. l'orgueil. de sa vèngean<:ew> » i. .' .. 
Il vous reste: ^wx as^lé aux riVes de ProvencieL' :. < .1 ! ..*i .. 


/ ««. 


ACTE m, SCENE V; i^^ 

Fuyez loin de ces iQurs à l'étranger livrés ; 

Fuyez loin des afîronts qui vous soiit préparés. 

La mer à vos vaisseaux ouvre un libre passage. 

Je me charge de tout ;l sou^re2i'que moi^ l^ommage 

Vous suive jusqii'auxTîords "à votre" fuite ouverts 5 

£t dussiez-vous y en proie à de nouveaux revers ^ 

Ne traîner qu'une' >^e a{)ondonn«ée , erra^ite f ' ' ' ^ 

J'aime mieux votre exil que la cour de Tarente. 

i A K E I N'b; 

r 

Votre zèle^ vos soins li'ont pu $e démentir. . . , 
£t je les sens. . » -autant que je puis les sentîn ' * , • 
Pardonnez . . . mais ce cœur est à peine à liii-mémè. w , . 
Vous devez excusée 'mon infortune extrême. 
"De vos sages conseils je connais ioutle prixi f ' ; ' * 
Mais sais-je^ dcns «letroo'ble où flottent mes- esprits ^ : 
Où je dois m'arréfeer i. . . ce qu'il faut que je croie . . . • . ' 
Si Tarente en !e£Fet?^. . . Il Éaut' que je le voie.' .•..'• 
Que je lui parle..;; Allez. . . soyez isûr que du^moiits^ 
Je rends ce que ie dois à vos généreux soins* 

« 

• •MOÎN-'TBSCArB. . .,,. '> 

Ah ! quel que soit l'objet; dé ce trouble funeste y * 

Madame 9 saisisse^ le moment qui vous résèeV 
Et suivez le chemin que «'offre (t voua frayer 
Un sujet dont le cœur est-à^vou&toi^^. entier. . 


> » i<r ^' 


' ! ■ 'iilù i i iî Mil .1 i.>iH III i.j'i<.Mii.'iai' 


SCENE N. 


i-i ' 


« i. ' t. i. 




, 1,4. REINE, seule, 

' • . . < I 1. ,1 , . ' n .; j , • ' f^ I I f 

t 

L" . t ' ' ' ■ " • ( 

'on ouvre enfin ni^s yeux /pour ine montrer IPatymeî 

Un monstre en m'y traînant, aveugla sa victime ! 

De la profonde nuit qui iné cachait son cœur • 

Xae cnme sort enfin dans toute son horreur ; 


-...'■• ' • r 

; ■ii.()ra>. i ■)•! 'l'ot i- ' ■> f! "jmm!'. '.■ « , . •> . •! * 


iyft JEANNE DE NAPLESï 


Ali*.. Xfai.' ■' I ; 1 .:.» ii-i'li. ai: ja'.,'.' ,':*!', '.,■' ' jtf; 


SCÈNE VI. 


•» .. • • 


LA REINE , LA COMTESSE I>*ÊVOU. 

V iBN8| de tous Vin cihagriiis teiidre "dleposîtfdre ,^ 
Vieits, de num sort afifrcust |^ai percé le nyâUre^ 
Ma £dèie ÉtoU : je ne pms plus douter : . . 
Du plus noir des coiApiots : il ^t parét d^^bter^ 
C'est peu Que làcheinent Tiu-ente m'abândoiune^ 
O^est AiA^w enfin qu'âTeC lui Foi» couironmè!.. 
Par un double parjure) wàsei vil <pi^inhu#aiB |^ 
Il briguait à«-l«^fois et fionj trône et sa-maii^ I . 
II ravit^in» dépQuiUe y a.pvèsmV¥oiT trompée ! ; ' 

J^ai rejeté d'abord cdfr'bCnlit^ <{Ui m'ont frappée^ 
Mais des sujets, zélés, dont |e connais la fbi-^ 
Ont fait passer. 4^is^ cet aids îusij^'à moi» 

Ainsi sa perfidie Un an s^ésÉ exercée 

A préparer nia perte en son cœur prononcée ! 

Il « éditait ea pazx -ee^ horribl e retour l / 

XA COMTESSE b'ÉVOXI» 

Ainie*t-il Aniélie? A-t^eUef*«^ 

X A H £ I N £. 

"•^^^ ' " ' ifèn^lWour, 

L'amoiur nVntra jamais dans cette ame cruelle ^ 
^ Un senUment si doux n'était pas fait pour elle. 
Là sbihl&'re profondeur s'en découvre a mes yeux^ 
Le trône ïut toujouris iTôtjei de tous ses vôeui y 
£t telle est âe ce çq^ur )[à plaie envenimée y 
Que )e ne puis péiisêr qù^ii m'ait' jamais aimée t 
Jamais ie n'en obtins un moment de retour ! . ., ^ 
£h ! quoi I Pambition a pu feindre l'amour ! 
Lorsqu'il a de ce trône espéré le partage f, 
Il sut m'empoisonner de sa secrète ra^e^ :» 
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TOès qu^U vit les périls contre moi s'assembler , ^ 

Dès-riors de son forfait il voulut m'accabler. 

8a froideur, que je crus celle d'un cçeur timide y 

De ses lâches desseins me cachait Part perfide, 

Le cruel i tout rempli de ses affreux complots , 

Çuivait avidement te progrès de inef maux | 

Épiait mes dangers, observait mes alarmes | 

Bt sa barbare joie a joui de giesjannes ! , . , 

Voilà les fruits du crime ! . , Et lui , lui | m'en punir ! , , 

Il en est un du moins que je puis prévenir, . ^ 

jÉvoIî I crcdrais-tù? , • sa fourbe çripijnell^y ' 

Dans ce même moment, m'osait vanter son zèle* 

Il semblait que pour mo4 prompt à se signaler ^ 

A ce senl intérêt il dût tout immoler. 

Tu frémiras encore en apprenA|Lt«« ^ Ab ! traître ! 

Tu ne m'éblouis plus , i'ai trop su te connaître | 

Et dans <non désespoir j'aurai cette douceur y 

De pouvoir une fois confondre ta ntârceur, 

D'arracher à tes cqups au moins une victime^ ] 

Tu me voulais ici souiller ^d'un nouveau crime i 

IS^ais en le prévenant , que ne puis-je expier 

Toute la honte ^ hélas ! et l'horreur du premier { 


?^« PW THQI 9li MB A»(ïTa% 
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ACTE IV. 

' ■ ■ • • • ' ' ■ ■ '« • . ' * ■ . . 

• I • ' ; • \ '-^ 

» • ♦ • 

S C É :N E ■ 'P R E M ît a E. : 

, . . • I < i 1 >■ l I li- ..4P. . ...Il' 

LE ROI DE'ÉÔNGRÏE', L^ii?RIJ^)CE$SE 
..-.: ::::.' AMÉLIE. :: ■ . 

» ' » p . » » < 1 • f . ; I \'» t I • « f t I I i ; ' * * : 

*!»'»;; , î( ...... ic > .J* fî^;:': * . ' i ' 

T o V 8 ne VOU& trompiez point ^ une brigue puissant* 
Soutient dans* les Etats lé parti de Tarent e./ 
Demain , aji jour baissant '^ on doit l'es rassembler 5 
Mais tous éëux ttë tos grands A qui j'ai pu parler, 
Lui destinent déjà votre main et l'Bmpire. 
Le ciel lit dans mon cœur ^ il sait que je n'aspire 
Qu'à faire ici régner ma justice et la paix. 
Ab! le sang innocent des malheureux sujets 
A payé trop souvent les fautes de leurs princes : 
J'ai , le fer à' la main ,'é[iinFgné'vos Yrovinces^ 1 
Mais d'un second refus si l'on m'osait flétrir , 
Si par des flots de sang il faut vous conquérir , 
Les droits de mon amour , . d'un amour qu'on offense ^ 
Me sont aussi sacrés que ceux de ma vengeance. 
Votre cœur les avoue , et pour les affermir , 
Il n'est rien que mon bras . . . 

XA PRINCESSE AMELIE. 

Vous me faites frémir» 
Me préserve le ciel qu'une main si chérie 
Rende notre oonheur fatal à la patiie ! 
Mais trop tôt ces transports se pressent d'éclater 5 
Votre voix aux États doit se faire écouter. 
Naples sur ses dangers est-elle indifférente? 
Quel que sait près des grands le crédit de Tarente y 
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Son intérêt peut-il balancer dans leur cœur, 
1.8 salut de ce peuple et les lois d'un vainqueur ^ 
Qui , bien loin de souiller sa vengeance et sa gloire y 
Pait asseoir la justice auprès de la victoire? 
Paraissez et pailez^ tout vous sera soumis.. 

LE ROI DE HONGRIE. 

liOuis ariné pour vous ne craint point d'ennemis. 

Le plus mortel de tous , c'est Tarente sans doute : 

11 doit me détester depuis qu'il me redoute. 

Ma colère tantôt ne l'a pas ménagé, 

Et j'ai laissé la rage en son cœur outragé. 

J'ai vu qu'en m'écoutant il la cachait à peine. 

Je sais qu'aujourd'hui même il a revu la reine f 

Que ce peuple inconstant, aux factions. livré, 

A l'aspect des Hongrois a déjà murmuré; 

Que pour leur souveraine épris d'un nouveau zèlci 

ïiBs soldats ont parlé de prendre sa querelle. ' . 

Je suis instruit de tout . . . Qu'on ne me force pas 

X)e remettre ma cause au destin des combats , 

D'ensanglanter des mrfrs «où naquit Amélie ; 

De carnage bientôt cette ville remplie . . . 

iVous vous troublez ! . . Croyez que malgré mon courrous . . J 

LA PRINCESSE AMELIE. 

• Ah ! je tremble à-la-fois pour nous-même et pour vous. 
Ce que vous m'avez dit de l'odieux Tarente 9 
Je l'avoue , en mon cœur jette quelque épouvante. 
S'il osait contre vous tramer un noir dessein !.. ^ 

La haine dans ces lieux n'a qu'un glaive assassin : 
£lle marche dans l'ombre. . . 

LE ROI DE HONGRIE 

O ciel ! qu'osez-YOus dire î 
Quand je suspens mes coups 9 quand ce pays respire 
Sur la foi d'un traité que je viens d'accorder, 
Ici des trahisons il faudrait me garder ! 
Je ré jette l'horreur que ce soupçon m'imprime. 

LA PRINCESSE AMÉLIE. 

Eh ! croyez-vous Tarente incapable d'un crime ? 

LE ROI, DE HONGRIE. 

Non. Je dis plus 5 j'ai peine à croire qu'en effet 
21 n'ait jamais tr^xnpQ dan^ le sanglant forfait 


1^4 JÈÀNilE DE NAJPLËS; 

Qui termina les jours de mon malheutetix fîrère ^ 

Mes soupçons incertains cherchent quelque lumièrci 

Oui ) j^attends Montescale , et yeux rinterroger ^ 

IVIais ciroyes qu^en ces murs mes jout^ sont sans danger» 

Songez que mon armée entoure cette "nlle. • . 

On -vient . ^ . Que sur mon sort Votre cœur ^it tranquille f 

J^aujrai dans ce palais des yeux toujours ouverts » 

tA l^iltNCESSE AMBLIE. 

Àht veillez sûr vos jours, si les miens VoUs sont chers. 


i*ip»»*— I i p—i»— *»^^— 1 1 1 ■ 1 1 1 1 ■ I II 


SCÈNE I I* 
LE ROI DE HONGRIE , MONTESCALE* 

lE tt.ot i> B i{Oi7(^RtE« 

V I E N s ) digne citoyen ^ cette cour crimineUe 
. !N^a jamais aitéiré ta vertu ni ton zèle* 
L'exemple ^ Pintérét ne t*ont point corrompu : 
^oi seul vengeas mon ftère autant que tu Pas pu^ 
Mtûs ce n'est point assez : ton équité sévère 
A mon juste courroux doit ptéter sa lumière^ 
Quoiqu^armé pour punir, mon bras peut se tromper^ 
Et ta voix conduira les coups qu^il doit fVapper. 

M O K T ]^ 6 C A L Ei 

» 

Sire 9 lorsqu'en ces lieux ma voix accusatiice 

Des lois qui se taisaient réNeilla là. justice 9 

J'ai rempli mon devoir : les coupables *humains^ 

Qui dans un sang royal avaient trempé leurs mainS f 

Catane , Melixan^ Cantézare et TréUce y 

Ont terminé leurs jours dans l'horreur du supplice ) 

Et, si j*ose le dire à xe coeur outragé^ 

Peut-Âtre votre frère était assez vengé* 

Je ne puis rien de plus* 

l£ ROI Dâ HONGftt£« 

Mais tu devais plus faire } 
X4 fallait réiréleir ce qu'on s'obstine à- taire i 


ACTE IV, SCENE ïl. i^B 

Xms Hieuitiiers'sont morts e ceux qtn lés ont ainié* 

iPar leur vois expirante avaient été nommés*. 

Suffit-^il d^immoler ces vulgaires victimes? 

C'est à de grands ressorts que tiennex^t ces grands crimes^ 

D'où vient iqii^on étouffa par un secret efFoit ^ 

lia wéAté qui parle au moment de la. mort? 

MONTESCALEk 

l^e ministère auguste où mon devoir m'enchaine \ ^ 

Ne doit compte qu^au ciel et qu'à ma souveraine* 

jBt s'il faut qu^elle'-méme ^ auteur d^un noir proj«t? » « 

Je ne suis point son juge ^ et je suis son si^t* • 
I.E àOI BB HONGRIE. 

^oi, je suis son égal': iin si saint caractère 

£st encor consacré par le titre àe frère^ 

4^'est moi qui la poursuis : les^États désormais ) 

Sont d'accord avec ndoi pour punir ses forfaits» 

t>a trûne un juste arrêt va la faire descendre^ 

»rO KTBSCALEé 
Au lieu ^e la juger, ils l'auraient dû défendre» 

I.E ROI DE HONGRIE. 

On croit qu'elle est coupable , on ^abandonne* 

MONTE8CALE. 

£t mol f 
Sans rien examiner , je lui garde ma foi* 
C'est un faible secours , mais elle est pure et ferme» 

LB ROI DU HQîfGRIE. 

ï)ans le silence en vain ce zèle se renferme^ 

Je saurai ysit quel ordre y ou bitta sur quel espoir. » 4 

MONTESCALE. 

Pénsez-vous que jamais j'eusse pu recevoir 
p'un ordre , quel qu'il fût y PeXcuse illégitime? 
Nul pouvoir n a le droit de commander le crime» 
Quand le maître au sujet prescrit des attentats) 
Pn présente s9, tète , et 1 on n'obéit pas» 


t 


\ 


/ 


I 


xj6 JEANNE DE NAPLES. 

Mais TOUS, ignorez- vous les droits, de vos semblables? 
C'est au ciel à punir quand le» rois sont coupables. 
Les États aujourd'hui sont dans Poppressipii : ^ 

Suoi que vous attendiez de leur soumission , ^ . 
n'est rien qui m'effraie et rien qui me .surprenne. 
Mon ame est à Dieu seul , mon cœur est à ma reine \ 
Ma vie est en vos mains'. 

XE;ROI DE HONGRIE. 

Je suis loin de blâmer 
Ce courage si noble ^ et je dois l'estimer. 
La vertu ne saurait exciter ma colère^ 
Même en me résistant , elle a droit de me plaire \ 
Mais ce cœur enchaîné par les plus chers liens , 
Remplira ses devoirs en respectant les tiens. 
Aux États assemblés je suis prêt à paraître : - 
Qu'on ne me force pas d'y prononcer en maître. 
Qu'on me fasse justice, ou je me la ferai. 

M O N T E S,C A L E. 
J'aspire à votre estime , et la mériterai. 


SCÈNE III. 

LE ROI DE HONGRIE, je»/. 

V^uE sa fidélité me semble respectable! 

Quel vertueux soutien d'une reine coupable ! 

Dans quelque abaissement qu'elle tombe aujourd'hui, 

J'envie à ses malheurs un sujet tel que lui. 

Mais , que vois-je ? . . Vers moi c'est elle qui s'avance ! 


* Mon ame est à Dieu , mon cœur est au roi^ mon corps est entre Um 
mains des méchans, Paroles du président du Harlay au duc de Guise» 
le jour des barricades. - 


ACTE IV,' SCENE IV. 17^ 


■-^ " ■ ' »■■>■■■.■■■■■ 1. ■« 


SCÈNE ÏY, 
Le ROI de iIONGÎUÈ> LA ilEINÉ. 

oi je puis la soufirir^ au moins tu dois penser 
Que mon propre intérêt n'aurait pu m'y* forcejr. 
C'est le tien y le tien seul qui me. guide et m'anime^ 
'C'est le juste desii* de m'opposer au crime. 
Gardé-toi cette nuit de rester dans ces murs. 
La' trahison t'attend sous ses voiles obscurs. 
jDéja sont préparés les pièges Lomicides. 
ïremble. 

LE ROt DE kokÔKIE. 

Qtd! moi^ madame ! £t qui sont les perfides ç;i 

i A à £ I N £• 

Je n'en dirai pai plus : le danger t'est connu ^ 
Et tu ne me dois riexi poui* l'avoir prévenu. 
Je suis bien loiii sur-tout d'avoir eu la pensée 
De détourner les coups dont je suis meiiacéei 
D'adoucir un moment ta haine et ta fureur : 
Loin de moi cet auront 'y loin dé toi cette erreur. 
Je satisfais moii ame , et j agis pour moi-même. 
Ne perds pas un moment dans ce péril extrême. 
Revole à ton armée, et fuis dé ces remparts. 
Le glaivfe est contre toi tourné de toutes parts. 
Point de rémerciment : ma £erté t'en dispënsie , 
£t ne veut point sur-tout dé ta teconnaissahce; 
Va, ne songe qu'à toi; 

" 3LE ROI. ois HONGRIE. 

Mes esprits étonnés 
Des périU que je coui's , dés soins que vous prenez ^ 
Ont peine à se remettre , ainsi qu'à vous connaître; 
Je conçois que ces murs puissent cacher un traître j 

Tomeli M 


A78 JEANNE DE NAPLES. 

JBt ce n'est pas 9 hélas ! pour la premiiro fois ! . . / 

Mais entendre de vous Pavis qu^ ye re^^l 

Dans ce jour ! dans ce lieu ! . . Non , quel que soit encore 

Le motif qui tous guide ^ et qu'il faut que j'ignore ^ 

Plus TOUS Toua défendez de rien faire pour moi , 

Moins je puis oublier ce qu'ici je tous d«i. 

Je suiTrai tos conseils ; cette trèTe inâdèle 

Ne m'éloignera plus d'un camp qui me rappelle. 

Le glaiTe dont mon bras a retenu les coups , 

Puisqu'on le Teut enfin , sera )iige entre nous. 

Rien ne peut retarder le signal de la guerre. 

Je ne tranirai point les mânes de mon frère. ^^ 

Plût^iu ciel y quand sa mort est prête à s'expier , 

Que son épouse , hélas ! put s'en justifier , 

Qu'elle fût , lorsqu'ici tout dépose contre elle 9 

Tour moi moins généreuse , ou pour lui plus fidèle ! 


\ S C È N E V. 

LA REINE seule. 

V A y je n'éprouTe point ^ dans ce fatal instant. 
Ce plaisir pur d'un cœur de lui-même content. 
Il n^est plus pour le mien qu'un espoir , qu'une attente ; 
Qu'il s'apprête aTec joie à confondre Tarente ! 
Ce cœur , impatient de pouToir s'exhaler , 
De toutes sesTureurs brûle de Paccabler. 
U approche. . « Un moment commandons à ma rage : 
Je Teuz pousser à bout le fçurbe qui m'outrage. 


S C È N' E VI. 

LA REINE, LE PRINCE DE TARENTE. 

LE PRINCE DE TARBNTB. 

Jl KÂT à joindre nos chefs, à diriger leurs coups ^ 
Sur un ordre pressant ^ j'ai rerolé Tcrs tous^ 


ACTE IV, SCENE Vï. 179 

Madame > Quelques soins que vous Aqiye xnoii ^èle ^ 
'Songez quel intérêt en d'autres lieux m'^appelle. 
Le joifr mit y le tems presse. 

Oui y j'en veux profiter. . . 
Vous dire 4 quel parti je prétends mVrrêter. ... 
Prince . ^ . il est des momens où Pon se rend justice . . * 
<^et État me ferait un trop^grand sacrifice-, 
S^il bravait pour moi seule et Rome et les Hongrois , 
£t le cri de l'Europe 9 et le courroux des rois. 
Cette charge à mon coeur devient trop importune . . . 
£t rpn se doit à ceux dont on fit l'inFortune ... 
Vous le salref sans doute , et penses comme moi. . . . 
Ce juste sentiment m'assure votre foi . . . 
J'y compte ... Et résolue à quitter ce rivage > 
Je crois , puisque l'exîl doit être mon partage , 
Que Tarente est tout prêt à me suivre aujourd'hui . . > 
Qu'il fera tout pour moi 9 quand j'ai tout fait pour lui. 

X.S PJIXNCS BB TAK£NTS. 

Madame ^ ce langage a droit de me surprendre ^ 
Peut-être en ce moment je n'ai pas dû l'entendre. 
Si , doutant de ma foi | vpus voulez l'éprouver , 
Croyez-en lés périls qu'elle saura braver 5 
Et si vous h'écoutec qu'un désespoir timide j 
Croyez que la vengeance est un jJus noble ^ide. 
C'est*là ce qu^'à tous deux je crois suivtout oevolr 3 
£t ma main cette nuit ... 

X« A R E I » £. 

Si tel est votre espoir , 
Il y faut renoncer : il ne faut pas s'attendre y 
Quand le piège est oonnu ^ qu'on s'y laisse surprendre* 
Louis sait tout. 

Z.S PRINCS D£ TAR£NT£. 

O ciel! 

I. A R £ I K £* 

Louis sort<îe ces murs^ 
Il se met à l'abti de tes complots obscurs \ 
Il retourne à soa <amp« 


*«o JEANNE DE NAPLES. 

I 

JLE PRINCB DE TARENTE. 

Qui donc a pu l'instrmre?. • « 

L A R £ I N £. 

Moi. 

LE PRINCE DE TARENTE, 

Vou»! 

LA REINE. 

Oui ) moi 9 te dis-je« 

LE PRINCE DE TARENTE. 

Et quel fatal délire f 
Sauvant votre ennemi^ vous arme contre moi? 

LA REINE. 

'Ah ! barbare ! ai- je ici d'autre ennemi que toi ? 
A qui dois-je une naine et plus juste et plus forte ? 
Elle éclate à la' fin : perfide ! eh ! que m'importe 
Que sous tes lâches coups tombe mon oppresseur? 
Croyais-tu plus long-tems me cacher ta noirceur ? 
Croyais-tu voir par toi ma ruine accomplie , 
Et t asseoir sur mon trône à côté d'Amélie ? 
Me trahir y l'épouser ! oui ... tu baisses les yeux , 
Traître ! ils sont dévoilés tes complots odieux. 
Quand sur ce cœur séduit ton indigne victoire 
Me coûte l'innocence et le sceptre et ma gloire j 
Tu croyais y des forfaits qu'inspira ta fureur , 
Recueillir tout le prix et m'en laisser l'horreur ! 
Tu te flattes sur-tout qu'en mon malheur extrême y 
Je ne puis t'accuser sans me perdre moi-même y 
Sans avouer un. crime 9 au moins en cor douteux y 
Sans que ma honte enfin éclate à tous les yeux. 
Tu te. trompes, ingrat! tu ne m'as pas connue. 
Va 9 dans l'excès des maux où je suis parvenue y' 
Je puis venger du moins tant d'affronts y de reyers y 
En démasquant un monstre aux yeux de l'univers. 

LE PRINCE DE TARENTE. 

Vous pourriez avouer ! . v . 

LA REINE. 

Tout y et du moins j'espère 
Que mes pleurs y mes regrets y que- çion remords sincère ^ 


ACTE IV, SCENE VIL xBt 

Ma jeunesse livrée à tant d^illusions ^ 

A tout Part des méchans , à tes séductions j 

Que ces aveux d'un cœur qui s'accuse sans feindre f 

Méiiteront un jour que Pon daigne me plaindre. 

Je puis en ma faveur émouvoir l'avenir : 

J'ai droit à sa pitié j je pourrai l'obtenir. 

i)ii ne le trompe point 9 et l'œil de sa sagesse y 

De la perversité distingue la faiblesse. 

Peut-être quelquefois mon nom sera pleuré ; 

Cest le tien qui doit être à jamais abhorré : 

Celiii d'un scélérat qui 9 profond dans le crime) 

Caresse en l'égorgeant sa crédule victime ^ 

Qui sait être barbare avec tranquillité. 

S'attache à ses complots par leur atrocité ^ 

Sans pitié y sans remords , jouit des maux qu'il cause ^ 

Des forfaits qu'il enfante et des horreurs qu'il ose. 


s C È N E V I I. 

LA REINE , LE PRINCE DE TARENTE, 

PROCIDE. 

t 
PROCIDE. 

i^EiGNETJH) en ce moment Louis sort des rempartsJ 
Il rassenible son camp près de .«es étendards ^ 
Il renonce à la trêve , u éclate y il meni|Cie* , 
De vos projets sans doute il a surpris la trace. 
Déjà contre le fort il est prêt à marcher. 

' XB PRINCE DE TARENTE. 

« 

C'est vous qui de mes mains avez pu l'arracher ^ 
Madame ^ mais du moins repoussant sf^ furie 9 
J«^ saurai vous répondre en vengeant la f a,trie^ > ^ 


iSa JEANNE DE NAPLES. 


f ' ' ' 

se É NE V II I. 
LA REINE^i?z^/e. 

Lja patrie! il profane un Jioih si révère î 
En a-t-il, une"? ô ciel ! a-t-il rîeii <îe sacré? 
Le traître i sans rougir du récit dé ses crimes 9 
Frémissait seulement de perdre dfîs ▼ictlmes. 
Mon cœur s^e^ épuisé dans ses afiréiix transports . . ► 
Il faut le ranimer polir de plus grands efforts ... 
Il faut subir eriiin la peine ^uî mVst due. . . . 
La nuit autour de moi s*esl déjà, répandue ^ ' 
La nuit moins triste , Hélas ! moins sombre que mon cœur# 
( Elle tombe dans un fauteuil. Oet acte se termine dans 
ta huit.. Le cinquième commence avec le jour, y 


■ I I» ir II B.!;' 


S C È N jE I X. 

LA REINE, LA COMTESSE D'ÉVOLI. 


> _L 


BA COMTESSE D EVOtr. .. 

\^ V £ faitete^éms y nfldàsieT £h ! quoi ! totre «iotiliettr 

Fuyant tous léê iségtf 1^)5 9 s^eulê àeOis lèfi tén^re^^ 

Ne s'entrefièàt' iti que d^m^ges ftinèbrês î ^ 

Quittez ces Uenx^ i:iën4sFeÈ : doigtiez souffrira m^dkift: 

De ma fid;é^ le? /jecc^rset.les soins. 

Le trouble se répand dans la ville alarmée. 

Louis contré îè tort fait marcïtéï* s^n atinée. 

La guerre atïtoui^ âé{ nous ralliinre ses 'fiireuîs ... 

Vous d^ouïlteirliBfi7eux, vous'ihe cadbez vos plKutt»^. 

LA REINE. 

Des pleurs 1 je n'en ai plus .... le malheur les épuise. . J 
A la nécessité mon ame s'est soumise. 
Je sens qu'il est des maux qu'on ne peut réparer.... 
On cesse de se plaindre en cessant d'espérer*. 


ACTE IV, SCENE IX. i85 

Les consolations sont désormais trop vaines ^ 
Et je nVi plus besoin qa'an partage nies peines. 
Ce cœur qui tant de fois appelait Ta pitié y 
Ce ccfeur sent quUl est seul ^ sans an être ef&ayé. 

C £lle se lève, ) 
Évoli y jusqu'au bout ton zèle se signale . . . 
Fais venir près de moi le sage MontescaJe. 
Il faut que je lui parle ... il fiit mon seul appui . . » 
H verra que aa reine est digne encor de lui. 


VIV J>V QtJATlLliMB ACTE. 


î84 JEANNE DE NAPLES. 


ACTE V, 

^ Le théâtre représente unpéristile (rès-oméj^ 
oh va se tenir Passembléç des États; au 
fçndjf. un trône surmonté d'un dais^ ) 


^PT. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
im PRINCESSE AMÉLIE, CLÉMENCE. 

XA F|LING£SS£ AMELIE;. 

J-J 8 T - 1 1. vrai ? }^ose à peine en croire ce présage i. 

On va signer la paix au sortir du carnage \ 

Et ce spectacle heuretix consolant mes terreurs , 

X)e ce cruel assaut va suivre les horreurs. 

Ces lieux vont des Etats recevoir rassemblée \ 

La fortune publique y dgit être réglée* 

Péja même . ^ ^ 

SCÈNE II. 

I.A PRINCESSE AMÉLIE, CLÉMENCE^ 
LE ROI DR HONGIOE , chws bt çoldat^ 

HONGROIS. 

. 4 Les premiers, se rangent à la suite du roi , les a^ttresi 

restent dans Renfoncement, ) 

I.A, PRXNC£$$.E AMEI^IE. 

xjLh ! venez 9 seigneur ^ et confirme^^ 
Cet espoir qu^on présente à mes sens alarmés. 
.Yoys déposez le glaive ^ et ce front si terrible^ 


ACTE V, SCENE II. iSS 

Se montre à mes regards plus- doux et plus paisible* 
Qui peut avoir produit un si grand changement? 

LE ROI DE HONGRIE. 

Vous en êtes robjet , madame ; et votre amant j 

Heureux de voir la paix dans vos murs- rétablie ^ 

N'y pouvait consentir qu'assuré d'Amélie, 

J'avais quelque plaisir à combattre un rival, 

Long-tems aux deux partis également fatal j 

L^assaut qui cette nuit les tenait en balance y 

A 9 sans rien décider j signalé leur vaillance. 

L'avantage du lieu repoussait mes efforts ^ 

De vos créneaux rompus , sanglans ^ couverts de morts | 

Trois fois j'ai vu tomber mes troupes terrassées. 

Je sais qu avec le tems , sur vos tours renversées ^ 

Je pourrais arborer mes étendards vengeurs 9 

Que Naples a perdu ses plus fiers défenseurs. 

Mais puisqu^à la justice elle offre de se rendre ^ 

Je ne mets point ma gloire à la réduire en cendre, 

Naples consent à tout pour finir nos débats« 

On dépose la reine 9 et la yoix des États 

M'assure votre hymen : oui y Tarante lui-même ^ 

Qui me cnit trop jaloux d'un double diadème , 

Qui brûlant de monter au ti'ône de vos rois y 

Méconnut tant d'appas et n'aima que vos droits y 

Tarente à mon amour enfin cède Amélie. \ 

Mais il faut qu'en signant le traité qui nous lie | 

Je jure que Louis | content dç ce seul bien j 

Renonce à votre sceptre en vous donnant le sien \ 

Que 9 sous les lois d'hymen auprès de moi rangée 9 

Par les mêmes sermens vous soyez engagée. 

Ils me coûteront peu ^ mais vous 9 que mon amour 

Arrache au doux climat qui vous donna le jour 9 

Pourrez- vous sans regret abjurer la patrie? 

£t celle d'un époux est-elle assez chérie 9 

Pour vous faire oublier tout ce que vous quittez ? 

Jl est vrai 9 moins de pompe enibellit nos cités ^ 

Mais si leurs mœurs encor sont simples et grossières ^ 

L^ beauté ^ la vertu n'y sont point étrangères ; 

]Bt leur pouvoir sacré grave dans notre coeur y 

ijEt les lois de l'amour et celles de l'honneur. 

LA PRINCESSE AMELIE^ 

Fcês de Punique objet qui fait chérir la vi«| 


«« JEANNE DE NAPÏ.ES. 

Est-il lien qu^on regrette ou rien que Poqi envie ? 
Ah ! juges JMieu]| à^im cœur que tous savez charmer | 
Mon bonheur est par-tout où je "puis vous aimer. 
Votre cour 9 vos Etats doivent me plaire encore j 
On chérit les sujets 4*un époux qu^on adore. 
Croyez qu'en ce moment ii va m'étre bien doux 
De prononcer des vœux qui m'attachent à vous. 

LE ROI DE HONGRIE. 

H n'est rien désormais où mon cœur ne consente $ 
Qu'ils perdent Anilie et couronnent Tarente . . , 
Je le hais , il est vrai ; j'ai dû mène Aujourd'hui , 
D'un perfide conplot ne soupçonner que lui. 
Mais que puis-je y après tout? Ici nul ne IWcuse | 
£t quandJil n'est plus rien que Nanles me refuse y 
Qu'ai- je à prétendre encore ? • • • Oa appxoche ... je vais 
Consommer à vos yeux l'ouvrage de la paix* 


LUJLXULU 


SCÈNE III. 

LE ROI DE HONGRIE , LA PRINCESSE 
AMÉLIE , CLÉMENCE , les chefs hon- 
grois d^un côté du théâtre; de t autre ^ 
LE PRINCE DE TARENTE , PROCIDE , 

LES GRANDS DE NAPLBS , MONTESCALE. 

(En entrant^ deux Officiers portent ^épée 
nue et la main de justice devant ce aer^ 
nier, comme Grand- Justicier de Naples ; 
ils wmt se ranger auprès du trône , et 
restent debûut. J soldats hongrois bt na- 
politains dans l'enfoncement. 

MONTBSCALE* 

( Tous s^asseyenti Clém€7we reste debout -derrière ta 

Princesse, ) 

k^iKE, n'attendez point que ma voix soit l'organe 
Des injustes décrets que mon devoir condamne. 
Sx je siège en eae lieux , c'est pov^r y protester 


ACTE V, se Te NE III; itj 

Contre les attentats qu'on veut ^esLécuter, 

Tout succède à vos vœux : les Etats qu'od entvitne f 

Pensent avoir le droit de détrôner leur reine« 

Ils vont donner son sceptre y ils annoncent leur flofeg* 

Contre leur volonté |e n^ai rien que ma voix ; 

Mais y sire,9 souHrez-en le libre témoignage ; 

Souffrez que vos vertus obtiennent mon hoiïimajtf 

Les États mon respect | et la reine Ina loi. 

Dans le prince jamais je ne verrai mon roi. 

XS 1PRINCB DS TA.A£!Hrf*S. 

Montescal» , il taudrait ménager plus ^ peut-être ^ 
Un pouvoir qu'avec moi vous devez retonnaître. 
Les États sont ici vos maîtres et les miens : 
Seul) balancerez-vous tous ces grandis citoyens? 
Si vous les.pr^iâec y vou« croTes^vvtw lettr guide? 
Des voiy que vous prenec Pautorité décide. 
Ge zèle fastueux ve'ul-îl éterniser 
Les troubles qu'aujourd'hui nous allons appaiser? 
Montescale à ce prix vend trop cher son suffrage. 
Sire y on va prononcer : achevons notre ouvrage* 

Arrêtez • . . apprenez^ sire y qu'aux yeux de tous y 
La reine veut ici s'expliquer devant vous. 
Avant que l'on procède à Tatrêt qu'on >doit renéxe y 
Vous l'allez voir paraître > eC notts devons l'entendre.. 

XE PRINCE I>£ TA&ENTB. 

< ji part, ) ( Haut. > 

La reine ! à quel dessein ? • . Dans un pareil moment 
La réduirez-vou& y ^ire, à tant d'abaissement^ 
£h ! qtioi ! la verra*tHiB paraîtne en criminelle^ 
Devant le tribunal qu'on assemble contre cillp ? 
Souffrirai' j e qu'icilaliônte sur le front?. • . 

M6l7T£SGALfi. ^ 

Cette fausse pitié n'est qu'un nouvel âifront : 
Quoi donc ! oserait-ôn -irefiiser-^de P^inteftdre ? 
Craint-on que devant ^pus )'réduit« à se défendre ^ 
Elle ne rende eni^n ses juges odieux? 
Vous, prince , ctatghez-vous de tougir à ses yeux? 

LE ROI BE HONGRIE. 

Autant que vous du moins y prince | je crois connaitxt> 


\ 


À 


i8S JEANNE DE NAPLES:' 

Ce que l'on doit au rang où le ciel m'a fait naître ^ 

Et quoi que le devoir prescrive à ma douleur , ) 

Sans douté je suis loin d'insulter au malheur. 

Mais j'en prends à témoin cette assemblée auguste :. 

Un semblaole refus me parait trop injuste. 

ISnfin, quoi qu'à la reine il en puisse coûter | 

Dès qu'elle se présente j il la faut écouter. 

J'avouerai plus encore ^ e{ dans moi la vengeance 

N'étouffe point la voix de la reconnaissance. 

C'est la reipe aujourd'hui dont les soins généreux 

Ont préservé mes jours d'un complot ténébreux* 

Dans un piège fatal j'allais tomber sans elle.... 

Prince , l'ignoriez-vous cette trame cruelle ? 

Voua vous troublez . . % 

I.E FRINGE DE TAHElSrTE. 

Qui ! moi !.. j'ai droit de m'étonne» 
Qu'au mépris de la paix que nous allons signer ^ 
Montescate à vos yeux outrage encore Tarente ^ 
Qu'il ose faire entendre une voix menaçante \ 

8 n'essayant contre moi des efforts superflus , 
. oppose à tous deux un pouvoir qui n'est plus, 

M O NT ESCALE. 

Non j ce pouvoir subsiste 9 il est inviolable. 

( à Louis, ) 
On n'a rien prononcé : votre haine équitable 
Ne poursuit que le crime : il faut le découvrir ^ 
Sire ) et la reine ici .. . 

XE PaïKCE DE TARENTE. 

Moi ! je pourrais souffrir l 
LE api DE HONGRIE. 

Quel est dqpc cet effroi qu'inspire sa présence ? 
C'est devant elle .... 

MONTSSCALE. 

Sire , elle-même s'avancoi. 
(Tous S9 lèvent;} 


• * 


ACTE V, SCENE IV. lÔ^ 


SCENE IV- 

Les précbdens , LA REINE , LA COMTESSE 

•D'ÉVOLI, UNE SUIVANTE* 

MONTESCALB^ allant au-devant dfelle^ 

\J HEINE ! OÙ venez-Tous ? potiTez-Vous désormais 
Kegarder sans frémir d'inBdèles sujets ? 
Que ne puis-je du moins expier leur offense I 
Ail ! mourir à nros pieds est ma seule espérance ! 

( lise jette à ses getioiuc, ) 

I. A a E I N B. 

LeTez-vous. » • • tous m'avez trop prouvé votre foi4 
Je n'ai point mérité qu'on s'immole pour moi. 

( Elle monte au trône, ) 
Hoi) sujets, ennemis, vous m'allez tous connaître^ 
Et c'est en reine encor qu'ici je viens paraître. 
Je ne reconnais point un pouvoir oppresseur | 
Je n'ai de juge enfin que le ciel et mon cœur. 
Implacable Hongrois , si malgré ta menace 
Sur ce trône à tes yeux j'ose prendre ma place 9 
Va , crois-moi , ce n'est pas pour braver ton courroux < 
Les. droits des souverains sont communs entre nous 1 
Je viens en soutenir la majesté suprême , 
Faire justice à tous, et sur-tout à moi-même. 
11/ est venu l'instant où je dois éclairer 
Les mystères affreux que tu veux pénétrer. 

( A Montescale. ) 
£t vous , dont jusqu'ici la réserve attentive 
Retint la vérité stir vos lèvf es captivé , 
Fidèle Montescale , enfin il faut parler , 
£t ce n'est plus le tems de rien dissimuler^ 
Achevez la justice autrefois commencée. 
Quand sur les assassins elle fut exercée ^ 
Vous avez étouffé leurs terribles aveux \ 
Il faut les révéler. 


^90 JEANNE DE NAPLES. 

MONTE s GALE. 
Madame I . . . 

I. A R £ I N S% 

' Je le veux j 
Il faut I et àei forfaits , hélas ! telle est la suite , 
jS^abaisser 80t& la hoiit;e alors qu^on la mérité f 
C'est mon premier supplice 9 et la plus douloureux > 
Et je dois m^y soumettre en présence des cieux. 
Vous le savez trop bien quels ordres homicides 
Aniiaieftt de mon époux les ipeurtriers perfides. . . « 

MONTS8CAI»B. 
Grand Dieu ! 

I. A R E I N £.' 

• 

Vous connaisses quel coupable mortel. . . • 
Pen frémis ! • . . en mon nom donna Tordre cruel. 
Tarente Parracha : c'est hii dont Part funeste 
Fit consentir au crime un coQ^r qui le déteste. 
Tarente ose en jouir ! . • . Ce monstre xa régn^» 

I.E PRINCE DR TARENTE^ tTOublé^ 

Quoi! 

MONTS S CAL x^ à la reihe. 

Mon respect pour vous seul a pu Fépar^er. 

LE ROI DE HONGRIE. 

Ah ! ma fureur du moins n^a plus à se contraindre ! 
Ne crois pas m^échapper. 

JLB PRINCE DB TARENTE/ 

Me crois-tu fait pour craindre T 
Puisque tout est connu y puisqu'on m'a pu trahir : 
^Idats ! . . • . 

MOSTESCALE. 

Tu n'en «s «lus : youdront*ils t'obéir ? 
Voudront-ils , d'un perfide embrassant la querelle , 
Trahir leur sou-veraine «t l'État aT«c elle ? 

(^ Aux soldats.) 
La reine l'abandonne aux ngueurs de la loi | 
Et de son châtiment se repose sur moi. 
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J« commande en Mm nom* Saisîtses le coupable. 

( Les soldais ^avancent pour arrêter Tarante* La reirie 

descend du trône ^ et se Jette dans les bras de ses 

femmes* ) 

LE PRINCE DE TARENTE. 

Je ferai seul mon sort^ et lorsque tout m^accable. . • . 

( // tire son épée , et veut se percer. ) 

MONTESCALB. 

Qu^on désanne ce traître : enchaines-le ^ soldats. 

( Les soldais arrêtent Tarente et le désarment* ) 

LE ROI DE HONGRIE. 

Qu^au tombeau de mon frère on entraine ses pas : 
C'est-là qu^il doit périr. 

( On emmène Tarente. ^ 
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S C È N E V. 

Tous, EXCEPTÉ LE PRINCE DE TARENTE, 

JLB ROI DE HONGRIE. 

UoNTBKT de SOB supplico, 
Toucbé de Tos remords , de ce grand sacrifice , 
reine ! à qui je dois ma Tengeance et le jour ^ 
Je puis être du moins généreux à mon tour. 
Oui y maf justice enfin n^a plus rien à prétendre y 
£t c'est assez pour moi du sang qu'on va répandre. 
Régnez. 

L A R E I. N B. 

Qui ! moi ! Louis a-t-il pu soupçonner 
Qu'un cœur tel que le mien pourrait se pardonner , 
Te montrer ta victime ^ et m'épargner moi-même? . . . 
Quand j'ai pu me résoudre à cet effort extrême , 
Du plus grand châtiment j'ai subi la rigueur j 
Hélas ! et le dernier coûte moins à mon cœur. . . . 
Le^c>ici« ^ Elle se frappe. ) 


tt)% JEANNE DE NÀPLES* 

M O N T B s C A L £• 

Gel! 

À M £.1 t £i 

At y Dieu ! 

îLA kEiNB^ expirante et Soutenue par séM 

Jeniihesk 

Pardonne, ombré ennemie ! 
JDans le crime jamais je ne fus afFérmie. 
JLa fleur de ines beaux ans sécha dans les douleurs. . i 
Je n^ai pas sur ta tombé osé verser des pleurs. ^ . . 
Reçois du moins mon sang, mon dernier sacrifice» 
J^ai livré Passassin , j^ai puni sa complice. ... 
kTe meurs i 

( JEtle tombe sur les niarches du trône, ) 

A M £ X I £. 

Hélas ! seigneur , je vous vois la pleureri 

I.B ROi BE HONGRÎEi 

fi faut également là. plaindre et l^admirér. 

Montescale^ et vous , chefs ^ je suis toujours le même) 

Pai voulu la justice , et non le diadème. 

Je tiendrai mes sermens : choisissez votre roi^ 

L^amour accepte ailleurs et mon trône et ma foi. 

D^une étemelle paix due ce nteud soit le gage \ 

Que des malheiu's publics il efface Pimage. 

A cette reine *, hélas ! digne de tant de pleux's % 

Mbntescale , rendez les suprêmes honneurs < 

Qui se punit ainsi ne peut mourir sans gloire ^ 

Et puissent seft remords absoudre sa mémoire 1 
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PRÉFACE. 


Il est sans cloute bien honorable pour la më- 
moire de Sophocle, qu'en voulant trouver le 
chef-d'œuvre de l'ancienne tragédie, il faille 
choisir entre deux de ses ouvrages, V Œdipe 
Jioi et le Philoctète. Il paraît que l'opinion àvc 
plus grand nombre s'est- déclarée pour le pre- 
mier : j'avoue que mon sentiment inclinerait 
pouf le second • H Y a dans l'un , il est vrai , un 
plus grand intérêt de curiosité ; il y a dans l'autre 
un pathétique plus touchant. L'intrigue de l'un 
des deux sujets se développe et se dénoue avec 
beaucoup d'art : c'est peut-être un art encore 
plus admirable d'avmçju soutenir la simplicité 
de l'autre; peut-êtlre est-il encore plus difficile 
de parler toujours yu cœur par l'expression des 
sentimens vrais, que d'attacher l'attention, et 
de la suspendre, pour ainsi dire, au fil des évè- 
nemens. D'ailleurs on pourrait, ce me semble , 
faire à la tragédie d'QEdipe des reproches plus 
graves qu*à celle de Philoctète : car telle est la 
condition de l'humanité, qu'il y a des fautes 
même dans les chefs-d'œuvi'e. Sans parler des 
défauts essentiels reconnus dans TOEdipe , tels 
ue celui du sujet même , qui a quelque chose 
[e ré vol tant ji puisque l'innocence y est la vic- 
time des dieux et de la^fàtalité, celui des invrai- 
semblances de Tavant-scène, puisqu'il n'est 
guères probable ^u'OEdipe ni Jocaste n'aient 

J'amais fait aucune recherche sur la mort de 
u^MS i sans relever d'autres fautes qui tiennent 
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à la nature du sujet , il y en a une dans la texture 
de la pièce , et qui n'appartient qu'à l'auteur : 
c'est la querelle d'OËdipe avec Créon, qui oc- 
cupe une grande place, et qui est à-la-fbis sans 
intérêt et sans motif. Le roi de Thèbes accuse 
son parent avec une ténléritë et une précipita- 
tion inexcusables. Je sais bien que cet incident 
sert à remplir la pièce grecque , et que dans 
rOEdipe français , Voltaire s'est servi d'un épi- 
isode pareil; mais le besoin d'un remplissage est 
tin défaut, et non pas une excuse j et Sophocle 
dan^ Philoctète , sujet encore plus simple que 
rOEdipe, s'est passé de cette ressource. On n'y 
peut rémarquer qu'une scène inutile, celle du 
second acte, où un soldat d'Ulysse, déguisé, 
vient, pardeiàusses alarmes, presser le départ 
de Pyrrhus et de Philoctète , ressort superflu , 
puisque celui-ci n'a pas^de désir plus ardent que 
de partir au plus tôt. Cette scène ne sert donc 
qu'a alonger inutilement la marche de l'action, 
et j'ai cru devoir la retrancher; mais , à cette 
faute près , si l'on considère que la pièce , faite 
avec trois personnages, dans un désert, ne 
languit pas un moment , que l'intérêt se gradue 
et se soutient par les moyens les plus naturels > 
toujours tirés des caractères , qui sont supérieu- 
rement dessinés; que la situation de Philoctète, 
qui semblerait devoir être toujours la même , 
est si adroitement variée , qu'après s'être mon- 
tré le plus à plaindre des hommes dans l'île de 
licmnos , il regarde comme le plus grand de» 
maux d'être obligé d'en sortir; que ce person- 
nage est un des plus théatrals qui se puisse con- 
cevoir, parce qu'il réunit les dernières misères 
de l'humanité aux ressentimens les plus légi- 
times, et que le cri de la vengeance n'est chea 
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lui que le cri de Toppression j qu'enfin , son rôle 
est d'un bout à l'autre un modèle parfait de 
Téloquence, tragique 5 on conviendra làciieraent 
qu'en voilà assez pour justifier ceux qui voient 
dans cet- ouvrage la plus belle conception dra- 
matique dont l'antiquité puisse s'applaudir. 
On a regardé comme un défaut, du moins 

§our nous , l'ombre d'Hercule qui produit le 
énouement. Cette critique ne me paraît pas 
fondée : certes , ce n'est point ici que le dieu 
n'est qu'une machine. Si jamais l'intervention 
d'une divinité a été suffisamment motivée, c'est 
sans contredit dans cette occasion ; et ce dénoue- 
ment, qui ne choque point la vraisemblance 
théâtrale, puisqu'il est conforme aux idées reli- 
gieuses du pays où se passe l'action , est d'ail- 
leurs très-bien amené ^ "nécessaire et heureux. 
Hercule n'est rien moins qu'étranger à la pièce j 
sans cesse il y est question de lui : la possession 
de ses flèches en est le nœud principal j le héros 
est son compagnon , son ami , son héritier* 
Philoctète a résisté et a dû résister à tout : qui 
l'emportera de lui ou de la Grèce? et qui tran- 
chera plus dignement ce grand nœud qu'Her- 
cule lui-même? De plus, ne voit-on pas avec 
plaisir que Philoctète, jusqu'alors inflexible, 
ne cède qu'à la voix d'un demi-dieu , et d'un 
demi-dieu son ami ? C'est bien ici qu'on j)eut 
appliquer le précepte d'Horace , qui peut-être 
même pensait au Philoctète de Sophocle , quand 
il dit : 

Nec Deus intersit, nisi dignus vindice nodus, 

(Art. poet.) 

Quant à moi, j'ose croire que ce dénouement 
réussiïait parmi nous , comme il a réussi chez 
les Grecs. 
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Bruïnoy s'explique très -judicieusement sur 
fce sujet , et en général sur les différens mérites 
de cette tragédie, qn'il a très- bien développés. 

ce Les dieux ( dit-il ) font entendre que Ja 
» victoire dépend de Philoctète et des flèches 
» d'Hercule j mais comment déterminer ce 
^3 guerrier malheureux à secourir les Grecs , 
»> qu'il a droit de regarder comme les auteurs 
» de ses maux ? C'est un Achille irrité qu'il 
» faut regagner , parce qu'on a besoin de son 
>ï bras, et Ton a dû voir que Philoctète n'est 
» pas moins inflexi ble qli' Achille, et que Sopho- 
5» cle n'est pas au-dessous d'Homère. Ulysse 
» est employé à cette ambassade avec Néopto- 
3» lème ' j heureux contraste , dont Sophocle a 
» tiré toute son intrigue; car Ulysse, politique 
» jusque la fraude, et Néoptolème, sincère 
» jusqu'à l'extrême franchise , en font tout le 
» nœud, tandis que Philoctète, défiant et 
im inexorable, élude la ruse de l'un, et ne se 
» rend point à la générosité de l'autre, de sorte 
» qu'il faut qu'Hercule descende du ciel pour 
» dompter ce cœur féroce, et pour faire le 
» dénouement. On ne peut nier qu'un pareil 
>i nœud ne mérite d'être dénoué par Hercule. » 

En conséquence , de tout ce qu'on vient de 
lire , on me demandera pourquoi je ne fais pas 
paraître cet ouvrage sur la scène. Ce serait peut- 
être un genre de nouveauté assez piquant et 
assez digne d'attention j ce serait au moins U 
première fois qu'on aurait vu sur le théâtre 
iranoais une tragédie grecque, telle à-peu-près 
qu'elle a été jouée sur le théâtre* d'Athènes. 


* Pyrrhus ou Néoptolème est le mêmii personnfige sous 
«lifTéFens noma. 
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Nous n'avons eu jusqu'ici que des imitations 
plus bu moins éloignées des originaux, plus ou 
;noins rapprochées de nos convenances et de 
nos mceurs; et il y a long-temps que je pense ^ 
comme Je l'ai dit ailleurs * , que ce sujet est I0 
seul de ceux qu'aient traités les anciens , qu£ 
«oit dé nature à être transporté en entier , et 
sans aucune altération , sur les théâtres inoder^ 
nés y parce qu*il est fondé sur un intérêt qui 
est de tous les temps et de tous les liçux, 
celui de l'humanité souffrante. Mais indépen- 
damment des raisons que j'ai de ne faire repré- 
senter , dans les circonstances actuelles , ni cet 
ouvrage , ni aucun autre ( raisons que j'ai indi- 
quées dans la préface de Menzikoft, ) Topiniott 
avantageuse que j'ai de liorîginal grec , ne mtt 
rassurerait pas absolument sur le sort de la 
traduction , même en la supposant aussi bonnô 
que j'aurais vQulu la faire. Le succès qu'elle a 
eu à la séance publique de l'académie françaîse, 
ne serait pas même un garant infaillible de 
celui qu'elle pourrait avoir sur la scène : le 
jugement d'une assemblée , quelle qu'elle soit* 
ne peut s'assimiler aux effets du théâtre. Et qui 
sait si l'on goûterait beaucoup sur le nôtre 
un drame grec d'une simplicité si nue , trois 
personnages dans une île déserte , une pièce 
non -seulement sans amour , mais sans rôle 
de femme f 11 y a là de quoi effaroucher bien 
dés gens. La seule tentative qu'on ait faite en ce 
genre, soutenue du nom et fiu génie de Vol- 
taire dans sa force , n'a pas réussi de manière à 
encourager ceux qui voudraient la renouveler. 
La Mort de César a obtenu le suilî-age de tou& 
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*" Dans TEssaisur les Tragic[ues Grecs ^ 
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les connaisseurs y mais n'a pu encore. ( peut-^' 
être à notre honte ) s'établir sur nôtre théâtre^ 
C'est e;i vain que les^étrangers * nous reprochent 
depuis long-temps , non sans quelque raison , 
cette préférence trop exclusive que nous doiiT 
nons aux intrigues amoureuses y et d'où naît y 
dans nos pièces y une sorte d'uniformité, dont 
î'a^feur de Mérope , d'Oreste et de la Mort de 
César, s'est efforcé de nous affi-anchir. Ce poëte , 
dont le goût était si exquis et si. exercé, avait 
senti tout le mérite de cette antique simplicité, 
qui serait aujourd'hui d'autant plus recomr 
mandable , qu'elle pourrait servir d'ajitidote 
contre l'extrême corruption du goût. Mais com- 
ment accréditer cegenre de nouveauté^aumilieu 
4e la contagion générale , lorsqu'atteints de la 
maladie des gens rassasiés , nous voudrions au 
contraire rassembler tous les tableaux dans un 
même cadre , tous les intérêts dans un drame » 
tous les plaisirs dans un spectacle, transporter 
l'opéra dans la tragédie, et la tragédie sur la 
scène lyrique ? De-là cette perversité d'esprit 
lui précipite tant d'écrivains dans le bizarre et 
le monstrueux : on ne songe pas assez qu'il fau- 
drait prendre garde à ne pas user à-la-fbis 
toutes les sensations et toutes les jouissances , 
ménager ses ressources afin de les perpétuer , 
admettre chaque genre à sa place et à son 
. rang, n'en dénaturer aucun , ne re|feter que ce 
qui est froid et faux , et sur-tout éviter les extrêt 
me&, qui sont toujours des abus. 

Je sais que daïis le moment où j'écris, un 

>ll I II ■ ' - ^mmm^imt ■ i ■ ■— »■» 

* Lorsque M. de la Harpe a écrit cette Préface , il était 
d^usage de juger notre littérature par l'opinion des étrangers S 
depuis y nous avons de même jugé nos fois*. Ce ridicule phi- 
locophxque est heur«useziie&t pass^ de mode, ' 
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certain nombre d'amateurs s'occupent à rani-» 
zner Tëtude de l'antiquité j que Ton a su gré à 
l'auteur à'OEdipe chez Admets ^ d'avoir si 
heureusement emprunté léfe deux plus, belles 
scènes de VOEdipe à Colorie ^ en y ajoutant de 
nouvelles beautés; que quelques personnes ont 
cru pouvoir en tirer un présage pour le succès 
de Philoctète ; mais je prie qu'on fasse attention, 
que la vieillesse d'QEdipe aurait pu nous inté-r 
resser beaucoup moins , sans les pleurs d'An- 
tigone; et je n'ai point d'Antigone ; en un mot^ 
nous sommes accoutumés à voir des iemmes 
sur la scène. Je conçois aussi bien que personne 
comment ce plaisir a pu devenir un besoin fort 
doux j je ne dis pas qu'il fût impossible de s'en 
passer avec le génie de Sophocle^; mais il est 
' aussi très-possible qu'on ne pardonnât pas au 
traducteur de l'avoir entrep 




itrepris, 

Et puisque j'ai parlé à'OEdipe chez Admets, 
cette pièce , malgré son mérite réel , qu'on ne 
m'accusera pas de méconnaître , n'est-elle pas 
elle-même un exemple de ces sortes d'alliages 
où nous jette la crainte de paraître trop simr 
pie ? Personne n'applaudit ' plus volontiers que 
moi aux succès d'un confrère dont j'honore et 
chéris les talens et l'honnêteté ; mais c'est ici le 
lieu d'invoquer son propre témoignage , et de 
répéter ce que j'ai osé lui dire à lui-même, et 
ce qu'il a senti mieux que tout autre , p^rce que 
l'amour-propre du véritable talent est toujours 
subordonné à l'amour de l'art et de la vérité. 
Si M. Ducis se fut borné au sujet d'OEdipe à 
Colone, qui, à la vérité, ne comportait que 
trois actes , il, eût pu faire un ouvrage digne 

* Voyez le Mercure du i5 décembre 1773. 
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d*être mis en parallèle avec la Mort de César , 
Tin tout complet et régulier , qui n'aurait été 
que plus intéressant en devenant plus simple ; 
et il aurait évité le Nproche d'avoir affaibli une 
pièce d'Euripide ^n l'amalgamant avec une 
pièce, de Sophocle. 

Quoi qu'il en soit , c'est principalement au 
petit nombre de lecteurs versés dans les lettres 
grecques et dans l'étude de l'antiquité , que 
j'ofîire cette traduction fidèle de l'un des plus 
beaux ouvrages que l'on ait écrits dans la plus 
belle des langues connues. C'est sur -tout à 
cette classe de juges choisis , que je dois rendre 
compte de mon travail , qu'eux seuls peuvent 
apprécier : ils se souviendront sans doute que 
lorsqu'un poëte traduit un poète , la véritable 
£délité de la version consiste à rendre , s'il se 
peut, toutes les beautés plutôt que tous les 
mots., et ce principe , reçu même dans la 
prose, est d'un usage incontestable quand il 
s'agit de vers. Ce que je puis assurer, c'est 
qu'autant que me l'a permis la différence des 
langues et le caractère de notre versification , 
j'ai suivi non-seulement les idées et ledialogue , 
mais même les tournure^ et les constructions 
du texte grec : persuadé qu'en traduisant jin 
écrivain tel que Sophocle, plus ou se rappro- 
che de lui , plus on est près de la perfection , 
parce que tous lès mouvefnens de son style sont 
toujours ceux de la nature. C'est ce que n'a pas 
•assez senti le P. Brumoy , homme éclairé et 
écrivain pur, qui connaissait le mérite des an- 
ciens, mais qui ne s'était pas assez rempli du 
génie de leur composition : il semble se faire 
une loi de ne conserver que le sens de son au- 
teur, et de substituer d'ailleurs l'élégance mo- 
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derne à cette expression simple, énergique et 
vraie de la poésie antique : souvent il para- 
|>hrase Sophocle , et quelquefois le défigure y 
comme je Tai observé dans plusieurs endroits 
que Ton verra cités dans des notes. Mais on 
lui pardonnerait plus aisément quelques fautes^ 
toujours difficiles à éviter dans toute traduc- 
tion y que la disproportion continuelle où il est 
à l'égard de son onginaL Peut-être aussi aurai- 
t-on quelque peine à pardonner à son goût et 
à son jugement y la singulière comparaison qu'il 
^ait de Philoctète avec Nicomède , et qui est le 
résultat de réflexions d'ailleurs sages et instruc- 
tives. Voici comme il les termine * : « A suivre 
» le goût de l'antiquité , on iie peut reprocher 
» à cette tragédie aucun défaut considérable ; 
» tout y est lié, tout y est soutenu, tout tend 
i» directement au but } c'est l'action même , 
îx> telle qu'elle a dû se passer. Mais à en juger 
» par rapport à nous , le trop de simplicité 
-» et le spectacle dominant d'un homme aussi 
y> tristement malheureux que Philoctète, ne 
y> peuvent nous faire un plaisir aussi vij'qvie 
» les malheurs plus brillans et plus variés de 
» Nicomède dans Corneille. » 

Ces dernières lignes offi^nt un rapproche- 
ment bien étrange. Quant au irojp de simplicité 
par rapport à nous , on a vu que je ne m'éloi- 
gnais pas de le penser. Il n'en est pas de même 
du rôle de Philoctète , que Brumoy trouve si 
tristement malheureux. Si j'ai bien compris 
dans quel sens ces mots peuvent s'appliquer à 
un personnage dramatique, ri me semble qu'ils 

' Voyez dans le second volume du théâtre des Greci | 
les Kéficxions 9urPkilocUt9% 
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lie peuvent convenir qu*à celui qui serait dans 
une situation monotone et irrémédiable j c'est 
alors que 1q malheur afHige plus qu'il n'inté- 
resse , parce qu'au théâtre il n'y a guères d'in- 
térêt sans espérance. Mais Philoctète n'est nul- 
lement dans ce cas, et ni l'un ni l'autre de ces 
deux reproches ne peut tomber sur ce râle , 
reconnu si éminemment tragique. Enfin, de 
tous les ouvrages que Ton pourrait comparer 
au Philoctète de Sophocle, Nicomède est peut- 
être celui qu'il était le plus extraordinaire de 
choisir. Quel rapport entre ces deux pièces , 

auand le principal mérite de l'une est d'abon- 
er en pathétique , et que le plus grand défaut 
de l'autre est d'en être totalement dépourvue ? 
On peut assurément, sans manque^ de respect 
pour le génie de Corneille ^ s'étonner au plaisir 
njifc^e procure , selon Brumoy ,.le drame qui 
est en efîet le moins tragique ae tous ceux où 
Corneille n'a pas été absolument au-dessous 
de lui-même , ouvrage dans lequel il y a quel- 
ques traits de grandeur , mais pas un moment 
d'émotion. 

Le grand intérêt du rôle de Philoctète n'avait 

Î>as échappé à l'un des plus illustres élèves de 
. 'antiquité, Fénélon, qui, du chef-d'œuvre de 
Sophocle, a tiré le plus bel épisode du sien; 
c'est encore le morceau du Télémaque qu'on 
relit le plus volontiers, Fénélon s'est approprié 
les traits lés plus heureux du grec , et les a 
rencfcis dans notre langue avec tout le charma 
de leur simplicité primitive, et en homme plein 
de Tesprit des anciens , et pénétré de leur subs- 
tance. Racine le fils , à qui son père avait ap- 
pris à les étudier et à les admirer , mais qui 
'n'avait pas hérité de lui le talent de lutter 
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(Contre eux, a essayé , dans ses Réflexions sur 
la Poésie, de traduire en vers quelques endroits 
de Sophocle , et en particulier dePhiloctète. 
Je ne crains pas qu'on m'accuse d'une concur* 
rence mal entendue : tel est mon amour pour le 
beau, que si sa version ih'avait paru digne de 
l'original, jel'aurais , sans balancer, substituée 
à la mienne. Mais ceux qui entendent le grec 
verront aisément combien le fils du grand Ra- 
cine est loin de Sophocle : ses vers ont de la 
correction et quelquefois de l'élégance, mais 
ils manquent le plus souvent de vérité , de pré- 
cision et d'énergie } ses fautes même sont si 
palpables , qu'il est facile de les faire apperce- 
voir à ceux qui ne connaissent point l'original. 
Je me bornerai à un seul morceau fort courte 
mais dont l'examen peut servir à faire voir en 
même temps combien les anciens étaient de 
fidèles interprètes de la nature, et combien 
Racine le hls, qui les aime et qui les loue, 
les traduit infidèlement. Je choisis l'entrée de 
Philoctète sur la scène : voici la version ea ' 
prose littérale. 

« Hélas ! ô étrangers ! qui êtes-vous , vous 
» qui abordez dans cette terre, où il n'y a ni 
» port ni habitation ? quelle est votre patrie ? 
>î quelle est votre naissance ? A votre habit , je 
» crois reconnaître la Grèce, qui m'est toujours 
» si chère j mais je voudrais entendre votre 
>> voix; et ne soyez point effrayés de mon ex- 
w térieuf farouche, ne me craignez point, mais 
» plutôt ayez pitié d'un malheureux, seul dans 
ji un désert , sans secours , sans appui. Parlez j 
» si vous venez comme amis , que vos paroles 
» répondent aux miennes; c'est une grâce, une. 
» justice que vous ne pouvez me refuser • » 
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Voilà Sophocle; ce langage est celui <pi'« 
dû tenir Philoctète : rien d'essentiel n'y est 
omis 9 et il n'y a pas un mot de trop ; c'est la 

{>erféction du style dramatique. Voici RacinQ 
e fils. 

Quel malheur tous conduit dans "cette Éle sauvage^ 
£t Youâ force à chercher ce funeste rivage ? 
Vous que sans doute ici la tempête a jetés , 
t)e quel lieu y de quel peuple etes-vous écartés^ 
Mais, quel est zçX\ïM\l que je revois paraître^ 
N'est-ce pas Phabit grec que je crois reconnaître f 
Que cette vue 9 A ciel ! chère à mon souvenir \ 
Redouble en moi Vardeur de vous entretenir! 
Hàtez-Yous donc ^ parlez , quHl me tarde d'entendre 
Les sons qui m'ont frappé, dans l'âge le plus tendre | 
£t cette langue ^ hélas ! que je ne parle plus ! 
Vous voyez un mortel qui de la terre excrus j 
Des hommes et des dieux satisfait la colère : 
Généreux inconnus, d^un regard moins sévère. 
Considérez P objet de tant if inimitié , 
£t soyez moins saisis d'horreur que de pitié. 

Ges vers, considérés en eux-mêmes., ont de 
la douceur, et en général ne sont pas mal tour-r 
nés ; mais jugez-les sur l'original et sur la si- 
tuation, et vous serez étonné de 'voir combien 
de fautes., pires que des solécismes, combien 
de chevilles, d'inutilités, d'omissions essenr 
tielles î 

D'abord , quelle langueur dans les huit pre^ 
miers vers , qui tombent tous deux à deux , et 
se répètent les .uns les autres ! quelle unifor- 
mité dans ces hémistiches accouplés, cette ils 
sauvage^ ce funeste rivage y que je revois peu- 
raître, que je crois reconnaître ! Ce défaut se- 
rait peut-être moins répréhensible ailleurs; 
mais ici c'est l'opposé des mouvemens qui doi- 
vent se succéder avec rapidité dans Tame de 
Philoctète , et que Sophocle a si bi«n exprimés^- 
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Où sont ces interrogations accamulées , qui 
doivent se presser dans la bouche de cet inibr-* 
tuné qui voit enfin des hommes ? 

Quel malheur vous conduit dan^ cette He sauvage, 
£t vous force à chercher ce funeste rivage ? 

Supposons un souverain dans sa cour^ rece- 
vant des étrangers j parierait-il autrement ? Ce 
tranquille interrogatoire ressemble-t-il à ce pre- 
mier cri que jetteThiloctète? ^•î S«»m> Tm'f m%r\ etc. 
Hélas ! ô étrangers ! qui êtes-vous f Ce cri de- 
mande du secours , implore la pitié y et peint 
l'impatience de la curiosité : rien ne pouvait 
le suppléer > et les deux premiers vers de 
Racine le fils ^ sont une espèce de contre - sens 
dans la situation. 

De quel peuple étes'-^vous écartés? 

Ailleurs cette expression pourrait n'être paâ 
mauvaise : ici elle est d'une recherche iroide , 
parce que tout doit être simple, rapide et précis: 
quel est votre nom ? quelle est votre patrie ? 
voilà ce qu'il fallait dire, tout autre langage 
est faux. 

Mais, quel est ctst habit? 

• 

Que ce mais est déplacé ! jet pourquoi inter^ 
roger ici hors de propos , quand la chose est. 
sous les yeux F Sophocle dit simplement : ce si 
» j'en crois l'apparence , votre habit est celui 
» des Grecs* » Et qu'est-ce que V ardeur de 
vous entretenir ? Il est bien question d'entre^ 
tien; c'est le son de la voix d'un humain; 
c'est la voix d'un Grec que Philoctête veut 
entendre; Sophocle lé dit mot pour mot^ 
f tfvîTf ^* èUwirtLi CvAo/Mij y je veux entejidxe votre voix ; 
quelle diflërence I 
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Qu'il me tarde d'entendre 
Les sons qui m'ont frappé dans l'âge le plus tendre y 
£t cette langue , hélas ! que je ne parle plus ! . 

Ces vers ne sont pas dans le grec ^ mais ils 
sont dans la situation ^ ils sont bien faits; cepen- 
dant il eût mieux valu lie pas ajouter ici à 
Sophocle , et le traduire mieux dans le reste. 
Ce qu'on lui donne ne vaut pas ce qu'on lui 
a ôté ; il eût mieux valu ne pas coinmencer par 
mentir à la nature , ne pas omettre ensuite ce 
mouvement si vrai et sx touchant : «ne soyez 
» point effrayés 4 mon aspect, ne me voyez 
a* point avec horreur. » C'est qu'en efïet dans 
l'état où est Philoctète , il peut craindre cette 
espèce d'horreur qu'une profonde misère peut 
inspirer. Le Traducteur a reporté cette idée 
dans le dernier vers ; mais une idée ne rem- 
place pas un mouvement de l'ame , ne remplace 
pas ce beau vers : 

K« I «y 

Généreuaç inconnus , if un regard moÎTis sévère 
Considérez P objet de tant dP inimitié* 

Tout cela est vague et faible , et n'est point 
dans Sophocle 5 Phuoctète ne les appelle point 
généreux j car il ne sait pas encore s'ils le seront; 
et tout ce qu'il dit, peint la défiance naturelle aa 
malheur j et jsi leur regard est sévère y pourquoi 
les suppose-t-U généreux? Ce sont des che- 
villes qui amènent des inconséquences. Pour- 
quoi leur parle-t-il de tarit d^ inimitié? Toutes* 
des expressions parasites ne voiit point au fait, 
lie rendent point ce que dit et ce que doit dire 
Philoctète : « ayez pitié d'un;malheureux aban- 
:>i donné dans un désert , sans secours et sans 
» amis. » 
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' Cette analyse peut paraître rigoureuse; ellô 
h'est pourtant que juste > elle est motivée, évi- 
dente , et porte sur des fautes capitales. C'est 
en examinant dans cet esprit la poésie drs^ma-^ 
tique, que Ton concevra quel est le mérite d'un 
Racine et d'un Voltaire , qui , dans leurs bons 
ouvrages, ne comipettent |amais de pareilles 
Êiutes$ c'est ainsi que Ton concevra -en même 
temps pourquoi il n'est pas possible de lire une 
scène de tant de pièces applaudies un moment 
par une multitude égarée, et dont les succès 
scandaleux nous ramènent à la barbarie^ 

Ce n'était pas un barbare que ChâteaUbruti> 
qui emprunta des Grecs sa tragédie des Troyen^ 
nes^ pièce touchante^ malgréies défauts du plan 
et les illégalités du style; mais s'il a réussi à 
imiter quelques situations d'Euripide, il. n'a 
pas été aussi heureux en traitant le sujet de 
jPhiloctète après Sophocle. Sa diction , qui a 
du naturel et de l'intérêt^ quoique souvent 
faible et incorrecte , s'élève rarement à l'éner- 
gie du plus grand des tragiques grecs. Son 
plan est Ibrt loin de la sublime simplicité de 
Sophocle^ son Philoctète est entièrement mo- 
derne :. il y a mêlé une intrigue d'amour j Pyr- 
rhus devient tout d'un coup amoureux d'une 
fille de Philoctète j qu'il n'a fait qu'entrevoir; 
et l'on sent qu'une passion si subite, qui ne 
saurait être d'un grand efïèt au théâtre, où 
îl faut que tout soit préparé , ne sert qu'à par- 
tager l'intérêt qui doit se réunir sur Philoctète. 
D'ailleurs , Châteaubrun art-il pu penseï* que ce 
iût la même chose pour ce maliieureux prince > 
d*êtré seul dans l'île de Lemnos , ou d'y être 
avec sa fille ? Est-il vraisemblable encore que 
Sophie soit venue joindra son père> et que cle» 
Tome Ik O 
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tiientde ki pièce frisB^aist^ c'est ^tieVameiir,éit 
rejetant ]:« deiïôïiemeiïtde Sophocle^ â4të obligé 
dé &ire. d'Ulysdé son priâcipai persôiiligge et 
le héri>5 de s^ tragédie. C'est \m dcmt L^élo» 
quence finit par Vaincre' ta hainer de Fhi^ôcièiei 
et pour préparer cette révoltttioiij il et Mtti 
ftlMbtir bea^oconp le caractère de ce- àétiàèT^ 
«tibittfieir et e^beUir cehitî d'UlyâsisPy peqttiesi^ 
t&oii^trâire à \gl nature du s^jét ^. et ee G[m n^ 
eufEt pas tiiême pot^ jtistifief lé dénouement f 
cat si Phiïocrète peut être Itéchi , e^t^ce bien. 

rr Ulysse, celui de tôiss^ tes môrtetsq^'il doit 
plua abkôrrer f d*il petil: résister à PyrrhuiB, 
3u'il aime , conânëflt <^de^t*it à Uly ^e j qu'il 
étestef Un ch^getoent si pett ordinaire aa 
coèur humain ^ ne peut pas- être ameiïé par àxfé 
^iscoura : it &ut des ressorts plus ptiissicn&i 

£n suivant ôette mâxcke nouvelle y non^seu^ 
lement Châteàubrun s'^t privé de» plus grandes 
beautés du poëte 6rec^ mais même il a très» 
peu profité <fe ceUe^ dont il aurait pu fairexifiage* 
Par e^lemple^ combien n'ar^t-ii pas aliaibli la/ 
belle $Gène du poison ^ si déchirante dans So*' 
pJiocle f Voici à quoi elle est réduite dans Tau*^ 
teur Frangais^ : 

^T B. s, fi U 8> 

fartons. 

^Û y Je me meurs • 

£t quelle Ëorreur subite f 
Quel trotibk s'esi iahi de votre ame interdite f 

p U I li ô c T À T B* 

Ab ! àïejM I 
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IP T IL' It H ÏT 8*. 

Vous gémissez 9 vous implorez les ^lù»^ 
£taé vives douleuh sont peintes dans vos .yeux. 

s O F H I B-. 

Mon père ! ciel 1 reçois Inaf -^e en sacRfice>> 
Et fais tomber sur moi son injuste supplice \ 

PH tLOCTÀTE*. 

)^r£tis 9 que mes toi^rmens nie vdus veWtient pasv 

p Y ^ Il H u s. ' 

Votre maUiéur lûe tAbcIie^ et m?attachè à yo5 pas. 

Philoctàte* 

Oui y je piu». . -• hâtons^nous d^atteîndre le rivages 
Nofll ^ ^èdléils. < . lë p0is<»i se' d^loieàfec f^ge. ' 

8 o P H I B. 

Ah 1 seignéu^^, vous Voyez PKorreur Je son <fèsûnv 

PB IX. acT àT^xi. 

Dieux l ffBkdi fett déToraiift Se glisse dan» iaouk sbîa I 
Pyrrhus^ tranchez des jours siTëmplis d^âfiièrtume % 
Qu'un, bùetter adhlmé m^'embrasé ètmé consume. 

(liriintfeclanêsaca^eme^.) 

RetrùTit*-t-on là ces gradrttîdns sibieh ménà> 
jéés dans le Phiioctète grèicy ce ifaélànge de , 
louWaïf^ lïe désespoir et d'eï&ôi, ces elïbrté 
^ù^U fait pour càcajér ised toùrmetls ^ oétte inf^ 
ouiétûde si nàttcrelie et si kltér8ssâ:Ate , qui* hak 
lait ciàindre sans cesse qtie Thorreur de son état 
ne rçbùte là pitié de Pyrrhwsj ces supplications 
%pL*i\ lui adressé y ces sérmeas qti'ii lui demande ; 
^ïAti t toils ces gràiids développements qui pox^ 
tent Jusqu'au fbnd du c4diur llntérét d'iane situai 
tion dramatique f 

Ce n'est pas qu'il H^y ait dés bea^ités dans 
i'ouvrâge ^ et qui même n'appartiènBent qu'à 
i'aûteûr j tels soiitces deux beaux vers de Phi* 
loctète , parlant à Ulysse et aix^ G^ecs* 

tjn oracle fatal -^tiÂf a gkoéi» d^effroi ^ 
Veus TOUS tiouTVB pf«s8cs «strt les dtei;pi ft îttoit 
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Tel est encore cet endroit de son récit : 

Loin des hommes cruels ^ injustes et ssn»foi, 
Quelquefois mon désert eut des attraits pour moi : 
Les bienfaitis n'avaient |m m' attacher les Atrides y 
Je sus apprivoiser jusqu aux iHonstres avides. 

Mais ailleurs on voit avec peine les lieux 
communs du bel esprit moderne , comme, des 
parures de nos jours, qu'un peintre mêlerait 
iàans un sujet de rantiquité. Pyrrhus , en con- 
eidérant le sort de Phïloctète ^ s'exprime iainsi 
dans un monologue : 

Quel contraste, grands dieux ! dès la plus tendre .enfance ^ 

On étale à nos yeux la superbe opulence , 

On écarte de nous jusqu'à l'ombre des maux , 

On n'ofFte à nos regards que de rians tableaux ; 

Pour ne point nous déplaire , on nous cache à nous-mêmes ^ 

On ne nous entretient que de grandeurs suprêmes ^ 

On ajoute à^ nos noms des noms ambitieux ^ 

Autant que l'on le peut, on fait de nous 'des^ dieux. 

Victimes des flatteurs ^ malheureux que nous sommes y 

Que ne nous ap])rend-on que les rois sont des hommes ! 

Il est clair que rauteur., ne songeant qu'au 
^ temps où il écrivait, a publié que dans les 
temps héro!îques , tels qu'ils sont décrits dans 
Homère, les rois n'étaient pas , élevés comme 
ils l'ont été depuis , dans le luxe et la corrup- 
tion des grands empires j que l'éducation 
qu'Aclûlle avait reçue de Chiron, ne l'avait 
pas amolli , et que le fils d'Achille n'avait pas 
iesoin de voir PhiloCtète à Lemnos, .pour sa- 
voir g^z/^ les rois sont des hommes. Ces vers > 
qui pourtant furent applaudis à cause des rois 
.et des hom^m^s ^ ne sont donc qu'une vaine 
déclamation , qrui aurait paru bien déplacée sur 
le théâtre d'Amènes. 

Je m'explique sur cet objet avec d'autant 
plus de liberté ^ ^q^ue je ne croi« pas qu'on m'atrj 
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trîbue la prétention de lutter contre le Phi-- 
loctète de Châteaubrun : son ouvrage , au sujet 
près,est à lui; le mien est tout entier a Sophocle; 
car je ne compte pour rien le très-petit nombre 
de yers que j'ai été obligé d'ajouter à ma tra- 
duction , et que J'ai marqués avec des guille- 
mets par un excès de scrupule, et pour faire 
mieux comprendre quelle a été mon exactitude 
dans tout le reste. Je dois même exposer le 
motif de ces légères additions. 

Dans lia première scène, je fais dire à Pyrrhus, 
au moment où il cède aux raisons d' Ulysse : 

Je dois Tehger un père et soutenir son nom ^ 
Cet honneur n^appartient qu^au vainqueur d'Ilion ; ' ' 
J'ai j pour le mériter , fait plus d'un sacrifice. . . 
A Phuoctète au moins je puis sans artifice 
Me plaindre des affronts dont je fus indigné; 
Je tairai seulement que j'ai tout pardonné. 
Puisqu'il le faut enfin , je consens qu'il ignore ' 
^u'oîïensé par les Grecs , Pyrrhus les sert encore. 
en 'Coûte à mon cœur, et je cède à regret. 

Ces vers ajoutés ont pour but d'instruire le 
lecteur que Pyrrhus , dans tout ce qu'il ra- 
conté ensuite à Philoctète , ne lui dit que la 
vérité , et ne le trompe qu'en lui faisant croire 
qu'il abandonne les Grecs , et qu'il retourne 
à Scyros. Sophocle n'avait pas besoin de cette 

}>récaution avec des spectateurs instruits comme 
ui de ces évènemens; mais elle était nécessaire 
pour des lecteurs Français, qui, sans cela, pour- 
raient ne pas distinguer dans la scène sui- 
vante ce qui est conforme à la vérité, et 
ce qui ne l'est pas. Par la même raison, j'ai 
fait tlire à Pyrrhus , au troisième acte , eri^ar-. 

lant dé la Grèce. ' . 

■ » 

Je veux bien pour elte i 

Oublier, je Pavoue, une' injure cruifelle.. . 


s 
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]yIosi coeur y tpd «W ']^kigiiiail; , me Toué n '-point ^y^t 
lilais ^immole à PÉtat VaSroiU .aue i^ai vec« : 
Jmitei^caoïiei^einple. 

Le monologue qui ûuyre le êeocmd acte ^ 
e»t au^i •ea^ièranéiant de natoi; il ét^it^nécça&j^Q 

Çovrr pjE^paFer Taveu que Pyrrhus yp, aire à 
iailouté,^ , Bt annoncer rimpres^on <ina ëiJDe 
$iir lui le fiîpectacte 4e$ dcmleurs 4e cet ioibr-" 
tuné. ^ cJian^eiaeîit est iIl4^.ué d^iDS ipt grc^o 
lorsque Philoctète quitte ia «cèae > et que Pyr-» 
rhu^F0jBfl^.a4rec 1^ chceur^. retraiicbaoLt oe cb/œiir^, 
^insi que tgus les au,(<rc&, U a f^a y «kupplé^ir' 
par un monologue, p^isq^^ U- pièce i?l*^ point 
de couliden^t 

On sait ce qu'élîaientt las x^bœura clie^ le& 
GrecSj^ des morceaux de poésie lyrique, souvent 
fort beaux ^ «uî tenaient à leur système dra^ 
matîque , mais qui .^ §jçrv,i^çi;it de jF^ea ^ l'ac- 
tion, et .quelquçtpis m;i^«n,e J[a gênaient^ Jte le^ 
^i supprimés iaus , t(â[3uxkme inutiles et déplacés 
^jds. .ui;ie ^traduction fr^çaisj© qui p^u>; êfre 

1*ôuée. Je n'ei^i ^ cpjost^rvé qu';un , dpnç î'ai nw 
es p^rc^e^ dAns la bouclie d^ PyrrJipç, «i» pre-r 
plier ac),e^ fiarc^ q^'il .exprjniç des idées et des, 
gentimeoà,(tn^ogp.e& à ia ^itu^^^ti^n 0Cm^ fi^rapT 
Xèr#,,de.l^}^yrhus, - 

. Ge^Qai;^tèr^ î^*^ -p?LS ,é.f^ ^ l'^i 4^ h ^h 
Jiiif^e; on a reprpçhé r^\> % d'ÂçJ^îUi^ .4? Ç^ 
plier à J(a ^4i33i.mwlati(wi j, at ii?|iine 4p .^^oif ^ 
SQPL "âg^ trop biefl d^çiiwji^}^^. î^& que ÏQn 
$Qn^è qu'il aKa^t Qï^df^ç ^ fîfiivrf?^ en ^oj||; je^ 
çpjisqi|$.d'yiys^, et q^fes^U ,Be>|:SJii.it p^ ,, 

ilpçr4,twte espé?;§î^op/ijg pr!?p4^e ^mye eç 
de venger son père. Voilà san^ 4wt§.4fl? JW?" 
tifs su^isans pojir Pyryhus j et les leçons d'Un 

lyssQ 3pnUA'biç^;,îïgp4fi«i<i»!Aî^ 


PREFACE, «5 

grande expérience pour les suivre} et avec quel 
plaisir on voit ensuite -oe jeune guerrier reve^ 
nir à son caractère, qu'il li'a pii forcer qu'uu 
moment , et se rendre à la pitié ^ après avoir 
cédé à la politique ! Que le moment où il rend 
les flèches à Philoctète, est noble et attendris^ 
sant ! et que c'est bien là le tableau de la na«^ 
ture ! 

Enfin , si cette traduction ( dans i^aquçilé j^ 
n'ai retranché du texte qu'environ une ^oi^^n^ 
taine de vers qui m'ont paru alonger le dia- 
logue») y peut plaire à ceux qui connaissent la 
poésie de Sophocle, et en donner aux autres 
une idée plus fidèle que les versions^ en proso 
que nous ei^ eyoïiSj j^ s^al ^^9t?9 payé démon 
travail, qui, mailgré ses difficultés, a été pour 
moi un plaisir qu'on ne peut goûter qu'en tra-r 
duisant uii homme de génie. 11 est doux d'être 
soutenu par le sentiment d'une admiration con- 
tinuelle, et c'est alors que l'on jouit de ce qu'an 
jiG saurait égaler* 
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ACTEUR s; 


PHILOCTÈTi:. 

ULTSSï. 

PYRRHUS, 

H E {l G U L £ , da^s jxp. muage, 

UN GREC. 

Soldats. 


J^ scène est à Lemnç^s^ 
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PHILOCTÉTE, 


TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

# 

Xje théâtre représente le bord de la mer. On 
voit de côté et d'autre différentes ouvert 
tares entre des rochers ; mais la grotte de 
Philoctète est supposée ne pouvoir être vue 
que dans lejbnddu théâtre. 


S-C È N E PREMIÈRE. 

ULYSSE, PYRRHUS, MHX sotDATa orbcs^ 

tr X Y S S B. 

Il ous Toici dans Lemnoa, dans cette Qe sauvage^ 
Dont jamais nul mortel n^habita le rivage. 
Du plus vaillant des Grecs , ô vous., fils- et rival ^ 
Fils d'AchiiJe , ô Pyrrhus ! c'est sur ce bord fataL^ 
Au pied de ces rbcners^ près de. cette retraite ^ 
Que Pon abandonna le tnste Philoctète. 
Oest moi qui Pai rempli cet ordre de rigueur. 
U Iç fallait : ffappé par ^uel<]^e'l)ieu vengeur <| 


s 
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P'une incurable plaie éprouvant les supplices ^ 
Il troublait de ses cris la paix des sacritices ^ 
De fiom ^VfiCf' içipyr bli^ssait ieur sainteté ^ 
£t soiiâllàit tout te camp de sa cgla^iiité. 
(ifais laissons et récita le tè^ns y %e danger n^iesfier. 
Je veux rendre autourd^hui Philoctète à la Grèc^é 
S'il sait que dans cette ile Ulysse est descendu y 
Pe nos travaux opmsuuns tout 1^ fruit est pei^ft^ :^. 
Je dois (uk «05 roga^ds. Vous y dont le noble mblp 
Promit à mes projets Tappui le plus fidèle y 
approchez de cet antre ^ et Voyez son séjour : 
Piur «me -double îmu^ il^est ôm»rt au jour f 
Un ruisseau j si le tems n'a point Jtari son' onde ^ 
Coule des flancs creusés d'une roche profonde^ 
Vousp0u-0ez ai^énient reconnaître à c^ traits 
L'asyie qu*il habite : obsçrvcz-en l'a-ccès. 
Tâchez de découvrir s'il est dans sa demeure. 
8% est absent,^ je puis vous apprendre sur l'heur.e .^ 
Quels grands desseins ici "je tlois exécuter , 
^ AQXv^iit cpfldU «^cours vi3»s d^ve^ leur jgféter. 

WYKRnp $.y s*4stiiiuiHçanà élu ^nd .du thé^tx^% 

A« ^leènnier 4e -«oa api:ii8 ^ nà^ vàU SA^sAtln»* 
Oui y je crois voir déj[#. q^ s^y^e repaire | 
Cette grotte %%^» 

U I. T 8 8 E, 

Au sommeil peut-^étre est-il livré f 
t Y K R H U S. 

iP^ul homme ne se montre en ce lieu retiré. 
Tout ce que JVPP^'*SQ^® .9 ^^^t ^fa lit 4q Cauillagp \ 
f5n vase d*un bois vil et d*un grossier ouvrage. . . ^ 

V 1, y S S ?* 

Ce sont^là ses trésors. 

F T & SI 11 S« 

Des rameaux 4^ppuillés. . . n 
Que disi-ie ? das lambeaux que Je s^g » souillas» 
Ahîdifeux! 

.CVefc ee iTAtyftite < k noiny^^w \mx Tan^^t 
Ç^s doute, jjj^^^t |)M iâU:^ ee ^9«^# iu«(!3^ ^ ' 


ACTE f, SCENE I. 1119 

Laisse bien peu de force à ses pas doulouçeiuc. 
Fourrait-il s écarte^ ? Sélas l le JAftlbçiireux 
£st allé sur ces bords cbercber sa vôurriture ^ 
Quelque plainte 9 reviède auic tourmens qu'il eadufif. 

Vous , d'un Dsâl aUeiUifj) obpenrez >toat| soldais ^ 
Que son retour ici »6 nous sm^remie pas. 
De toui^ les Grecs ) ol^j^ts du courroux qui l'anîiae , 
C'est Ulysse wtX'^^mA. qu'il n^oudnait pour wtiina. 

? ¥ & u H tJ S. 

U suffit* Ou se peut assurer sur leur foi. 

Sur vos desseins secre|;s outrez-^vous avec nio}* 

Parlez* 

r î. Y S S B, 

Fils d'un bët;os , songez bieuBi.qu^ la Cf^èp# 
A de ses intérêts P«bargé votre î^un^sse. 
L'Ëtac n^a pqint ici besoin .de vc^re bras 9 
£t la se^ole pr,udence y doit guider vos pa^y 
Doit flécbir la bayteur de votre .c^9^Dtèm• 
Quoi qu*on /e^je euifin 4^ jjgotrç mii^ist^e , 
pour servir la patiàe il .ÙLiit nous réunir j 
|)lle attend tput de vous , et doit %a\Lt fibt^Hyp^^ 

Que fa!ut«ilf \ 

Il s'a^t de t^pigaf^ Pjiilopl^bBu 
Je voÂs4'étQni)^f)ni^^t qù çe^^il mot vous j^tle^ 
^ais , n'importe ^ écartez : îi v#. yau^ d^nmiAder 
Qui yqiis étes^ mel çart yi»us a fate abords 
Sur les rochers dé^t^tai|ui d^oo^iant c^Sm fie s 
J^tês-lui^ sans détour.: je sjyyi.s Iç fiJb ii^â.dbille« 
^ais feignez qu'aul^ié jd'vw. fic^ ressenfjflaefit ^ 
jErt contre des ingrats icrité justemej^t j 
Yo^s i:çtoiii7iqz a^ lieu.ovvp^s prîtes nf^issanqe^ 
Que voi^s abandonne^. W pref^. et J^ur vengeance | 
ï«as , Grecs ayi^, ^uppliaus., ^Iv^is^s ^^yauat yo^f ,. 
JfW.W^iV*!^ ^VIMP(^ <?^iJt towiber ççuç vos cavï« » 
.0,n:t ^u ç^vçd jjfi cj^f fj^pj^ jCo^duit votre courage ^ 
^t qi|i dje y^s bi^nfafts yous payant par IVv^^^Mp j 

Jcè^Vi !tP«Jî^aij 4*44^Miî 9»ï ^^P«Ulf «^. lî§4 


MO PHILO C TE TE, 

De Tos exploits , des siens , vous ont ravi le |>rixy 

Et préférant Ulysse , ont à votre prière 

Refusé l'héritage et l'armure d'un pèi^e. 

Contre moi-même alors 9 s'il le faut , éclatez 

En reproches amers par le courroux dictés , - 

Sans craindre que ma gloire en paraisse flétrie : 

On ne peut m'oiFenser en servant la patrie ; 

£t vous la trahissez , si Philôctè te enfin 

Echappe au piège adroit préparé par ma main. 

"Ne vous y trompez pas : sans les flèches d'Hercule^ 

!En vain tous nourrissez l'espérance crédule 

De renverser les murs du superbe Ilion^ 

Oui, pour marquer le jour de sa destruction , 

Il faut que Philoctète aille aux remparts de Troie , 

£t des uèches qu'il porte Ilion est la proie. 

Vous seul de- tous les Grecs , vous pouvez auiourd*hui y 

Sans crainte et sans danger , paraître devant mi. 

Il ne peut avec eux vous confondre «h sa haine ; 

Vous n'avez point prêté le serment qui m'enchaîne. 

Vous n'eûtes point, trop jeune au gré de votre ardeur, 

De part à nos exploits , non plus qu'à son malheur. 

Mais , s'il savait qu'Ulysse a touché ce rivage f ' 

Nous 'devons , vous et moi , tout craindre de aa rage. 

C'est la ruse , en un mot, qui seule dans vos mains 

Fera passer ces traits dont les coups sont certains ^ 

Ces traits, dépôt fatal, trésor cher et terrible y 

Armes d'un demi-dieu , qui l'ont fait invincible. 

Je connais votre * cœur ^ il feint mal-aisément ; 

Sans doute il n'est pas né pour le' déguisement. 

Mais le prix en est doux , seigneur^ c'est la victoire. 

L'artifice est ici le chemin de la gloire, , 

Osez * tromper pour vaincre, et n'en croyez que moi. 

Ailleurs de l'équité suivons l'austère loi ; 


' Brumoy traduit : osons' faim un' crime léger, 'mais 
nécessaire. Cette phrase, qui n'est point dans r original f 
est très-déplacée dans la traduction. Sophocle ne met qu'un 
«eul mot , qui forme une e.spèce de réticence très-adrôite , 
ToAyMro , ce osez , et nous serons" ensuite vertueux. » Il ne S9 
sert point du mot crime y qiii est beaucoup trop fort pour la 
situation , et qui blesserait trop l'oreille de Pyrrhus. Ulysse 
dit seulement ;*€€ livrez-vous à moi, et oubliez de rougir 
» pendant quelques heures. » «« iioLtli^i ifU^fts f^ifis fifitx^%* 


ArÇTE I, SCENE L t^i 

^clions-en respecter les bornes légitimes } 
Aujourd'hui seulement oublions ses maximes. . 
Je tLé veux rien qu'un jour 9 un seul jour ^ désox'maif 
A vous 9 à vos vertus 9 je vous rends pour jamais. 

PYRRHUS* 

A suivre vos conseils comment puis-»je descendre * ? 

Loin de les approuver, je souffre à les entendre* 

Cessez 9 fils de Laërte, un semblable discours; 

Achille ne m'a point instruit à ces détours ; 

A son sang y comme à lui ^ la fraude est étrangère | 

£t ce n'était point là les armes de mon père. 

S^il nous faut entraîner PhilpCtète aux combats ^ 

Je prétends cofltre lui n'employer que mon bras. 

Faible et seul contre tous ^ où serait sa défense ? 

J'ai promis avec vous d'agir d^intelligence $ 

Mais dût-on m'accuser de faiblesse et d'erreur j 

Je craii^^ le nom de traître y il me fait trop d'h6rreur« 

J'aime mieux | %'il le faut, succomber avec gloiro ^ 

Que d'avoir à rougir d'une indigne victoire. 

ULYSSE. 

Et moi y Pyrrhus , aussi , comme vous autrefois * , 

Sans peur dans les dangers y dans les conseils y sans voix | 

Je crus que la valeur seule pouvait tout faire. 

Aujourd hui que le tems me détrompe et m'éclaire y 

Je vois qu'il faut sur-tout y pour régir des États y 

Que la tête commande et conduise le bras. 

■ I ■ J U I ■- I !■ M «111 1 I l H II 1 II t 

/of ^01 tf-iavlôv. Il a observé les convenances ,, et le traduc* 
teur les viole. 

* Brumoy traduit : vos conseils me font horreur d entert'* 
dre. Le traducteur comnïet ici encore la. même fauté « Il 
outré l'expression qui est juste dans l'original. Il y a dans 
le grec : a\ytù xAv»»,* mot à mot, je souffre à les entendre. 
Si le traducteur avait fait réflexion que Pyrrhus finit par 
«acrifier ses répugnances si justes et si nobles , il n'aurait 
pas employé le mot A^ horreur. Ces nuances sont essentielles 
à la vérité dramatique, 

* Brumoy traduit : prince trop généreux ^ f approuve de 
si beaux et de si nobles sentimens. Il n'y a pas un mot <ïa 
cela dans -l'original : « fils d'un héros , et moi aussi , quand 
» j'étais jeune, jVicru, etc. » k«vtï{ «v vco; tots 3 etc. Com- 
bien ce dialogue est plus vif et plus précis ! 


-^ Y li R H U di 
Mais quoi ! c^'est Un mensonge énÊ& q^u?^on me demanaéa 

Ù 1 Y S S iJ. 
Le mensonge est léger ^ la réecmpenge est grande; 

P 1r K R s Sir 

ÎJe flécWr ce gtferrier n'cst-i! aCtictii: htb^à't 

U t Y 8 S E. 
La doiiceii^ nt la force ici n^ {ieuvé».t indor; 

î» Y ït â ÏT tr^. 
La. forcé ! ce mortel ^st-il donc indomptable 1 

&es traits portent la: mort, k mort inévitables 

jp T a K H 17 Si 
Ainsi y IW lte[triÉ AèAfé à s^oflUr det^t M? 

tji zr S St. 

Oui ^ si Tart n^é tous sert et de guide et dVppuii 

P T B. R H u S. 
trahir la vérité ! lé {ient<^h 8«n9 bassesse t 

V tr S S È. 
On le doit , s^îl s^agît du salut dé la Grècéi 

P T R'R K V 9i 
Mb fèsov^è à iVômper ! moi, séîg;rtetir ! f eri rdUgi^i 

Ui^Y6SS« 
iCk I ciHÉime»r roog^t^n de servir soit paf^ t 

y<^ R R ô ir s. 

Quoî ! pour servir les Gtecs n^est-il ^int d^autré voie I 
A Pliiloctité enfin fes dieti± tfnt promis Ittovôi 

, P YB. jLif U a. 

Aii^si Ton m^abusait , lorsqn W «. prétendu 
Qu^à mes destins , à moi , ce tiiomi^Le était dû} 
£t mon cœur que flatta son errenr et la vôtre i 
S'euivrait d'un honneur réservé pans ua asitr» t 


Là gloire entre tcllis deiuc eit commtiBe aujourd'hui } 
ïl né peut rien sans vous y ni Pyrrhus rien sans lui. 

te Eii bieni j^ iAmorteU il faut reAi]^lir Poraclej 
K> A leurs profonds- desseins tiui pourrait mettm obstacle t 
» Je dois venger Ha père^ et soutenir son nom : 
» Cet honneur nWpartient qu^au vainqueur d'Bionv 
to J^ai| pour le mériter^ fait plus d^un sacriEee, • . « 
*» A Philoctète au moins je puis y sans artifice f 
» Me. plaindra des^ affronts dont je fus inciigné ^ 
» Je tairai senlemeid; q^e fal tout pcurdonné. 
» Puisqu'il le faut eikfin > je consens qu^il ignore f, 
tf> Qu^ofFensë par les Grecs ^ Pyrrhus les sert encore» 
tt> Il en coûte à mon cœur ^ et je cède à regret. ». 

Accomplissez des dieux I^immuable' décret. 
Le prix de la sagesse, et celui du couragp , 
De qui leur est soumis est le double apanage. 

F* Y R a H ir s; 

Je bannis t6ut scrupule. . . on ïe veut . . . j^obéisi 

V I. Y S S £;. 

Mes conseils* dans* ce cœur soiît-ils bien affermis:? 
Puis- je compter survoust 

PYRRHUS* 

Ma parole est un gagé 
Qui doit vous rassurer* 

ULYSSE. 

Je x^toume au rivage» 
Demeurez; : attendez Philoctète en ces lieux. 
Je vous laisse un moment ^ et: que puissent les dieuii y 
Mercure protecteur ^ Minerve tutelaire j 
De nos^ soins partagea aasuser le salaire* 
Adieu. 
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PH IL oc TE TE. 


J^JJL. 


L 


s C Ê N E I I. 

• • •■ . ' 

PYRRHUS, seul. 

A pitié parle à mon cœur combattu^ 
Sôus quel afFreux destin Philoctèté abattu . 
Traîné depuis dix a^is sa vie infortunée ! ' 
Sa misère en ces lieux gémit abandonnée. 
Tourmenté ^e sa plaie 9 assiégé de besoins j 
Il souffre sans remède y il pleure sans témoins. 
Seul I il conte ses maux à la mer y ati rivage j 
Sans avoir un ami dont la voix le soulage. 
Ignorant la douceur des soins compatissans , 
Il n^a point de soutien de ses jours languissans^ 
Pas même ce plaisir ^ si cher aux misérables ^ 
Devoir, d'entretenir, d'entendre ses semblable^ 4^ 
De l'aspect des humains privés dans ses malheurs î 
L'écho seul des rochers répond à ses douleurs. 
Quel sort ! et cependant, illustre dans la Grèce , 
Egal à tous lios chefs , en courage , en noblesse ^ 
Pour un autre avenir il semblait destiné : 
A cette épreuve, hélas ! les dieux l'ont condamné l 
Nos jours sont leur présent 5 nos destins , leur outrage i 
Heureux qui de leur main ne reçut en partage 
Que cet état obscur, que du moins leur faveur 
Eloigna des dangers qui suivent la grandeur I 
Mais un soldat revient. 


S c Ê N E I I L 
PYRRHUS, UN SOLDAT. 

^ rxSOLDAT. 

XtHLOCTiTE s^approchc 
Dans un sentier étroit , non loin de cette rociie ; 
Je l'ai vu se traîner d'un pas appesanti , 
Tremblant, par la douleur sans cesse ralenti. 
U m'a vu ^ sur mes pas sans doute il va paraître* 


ACTE I> SCENE IV. JiaS 
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SCÈNE I V; 
i»YRPlHÛS > , PHiLÔCTÈtÉ , deux soedatsi 

\ 

P H "I LD GTÈTJE. 

.IjL]&i.as ! au nôxù. des dieux, qui que vous jouissiez êtro ^ 

,£traiigers , que les vents dans cette île ont portés ^ 

t)'où venez-vous chercher cjqs bords inhabités f ' 

^t quel est votre nom ? quelle est votre patrie ? 

Vous BL^ofFrez dé la mienne une iiiia^é chérie ; 

Oui j c'est Thabit des Grées qû^avéc transport je vois. 

ïlépondez y que je puisse entendras votre voix. 

Reconnaître dès Grecs. Pàccent. et le langage. 

Ah ! n'ayez point d'horreur de mon aspect sauvage. 

Je né suis point à craindre : ayez y ayjez pitié • - - ^ 

D'un malheureux « du mondé et des dieux oublié. 

La grâce que de vous ici je d()is attendre , 

C'est qu'au moins vous âaijgniez me parler et m^'enteiidire;. 

P Y K B. H U Si 

Soyez donc satisfait 9 nous sommes Grecs. 

P H IL O C T ETE.* 

; Ôciel! • 

Après un si lonjg-tems d'un eial si ci'ùel ^ 
On ! que cette^parole à mon oreille est chèr/e ! . .. ^ 

Quel dessein , ou pour moi. qnel vent assez prospère 
A jguidé vos vaisseaux et vous mène en ces lieux ? 
Parlez ) et çoiiténtez mes désirs curieux; 

PYRRHUS. .... 

On mé nomme Pyrrhus ) je suis le Sis d'Achille ) 

V .... 

a ■ ' ■ I II I " I I i i II ' ■! li n . I i 1 ' I I II l i » I liiiii 

' Béponse favorable à mon impatieiice! 
Cbère et douce parole^ Après tant de silence ! • ^ 

C'est donc toi que j'entends ! Q^aoi l mon hîs , je ïe voî ! 
Quel destin^ qiiel hasard^ quel vent heiirèiix pour rnoW 
T'a conduit iusqu'ici, consolateur aimable, 
Four essuyer enfin les plturs d'un misérable 1 

Tome jk K , 


%i6 P H I L O C T E T E. 

r 

le suis né dans Scyros y et retourne à cette île* 

Vous sayez tout. 

i 

PHILOCTÈtE. 

I 

O fils d'un mortel renomme ^ 

D'un héros c^ue jadis mon cœur a tant aimé ! 

O du Tieiik tycoteède et l'éltîve et la joie 1 

De quels bords yenez-vous ? 

^ Y H ft H U S* 

Des rivages de Troie. 

PHItOCtiTB* 

Comment ? vous n^étiéz point au nombre des gucimie^g 
Qui contre ses reÉipa^t^ mArcbèrent ies ];^emiei«é 

P If R A. H Û S. 

Vous-même , en étiez-vous t ' 

Vous ignol-ez p^t-être 
Quel mortel devàiat vous le destin fùnt paxaitre. 

î? Y R B. H u S. 

{Apc^f^-) (Haut.) 

« Il faut dissimuler. » D'où puîs-je le savoir? 
Pour la première fois nous venons de vous voir, 

PHILOCTETE. 

Quoi r mon nom^ mes revers , ma itmëstè aventure ! . .v 

F ir R R HU 8. ' 

Je n'en. ai libâ. «ppxis^ 

O comble 3è Tinjure f 
Eh bien ! suis-je en effet assez infortuné , 
Des dieux et des mortels assez abandonné ? 
La Grèce 'àe m€fs mauik: n'est pâ» ntêàie xnfomrfBjf 
Qn en. étouffe ainsi jusqu^à la renommée ^ ' 


iiiii i m ii<i H 4 i it iiii tfÊm ^ Ê^M^Ê^mm^m^ 


' Fils d^un père fameux, digne appui cfe âc^ti imm , 
O du vieux L^cnmède illustre tidarriS!9dn , 
Habitàiit d'un pays i\ dôux à ma Bîéinoire , 
Hélas ! est-ce toi-itiènte ? osertti-jè leoroiré f 
D'où viens'tui (^ëls Taisseaittt^amàneiiteti cps'llettstl 

RACiynUfiU. 


ÂCTB i, SCENE iV. àà^ 

Ht (faMnd I0 mal affireux do^| j« s|iis contumé y^ 
•3evîei^fc plus dèrofOMt ot plus eATeidiné ^ 
|iles lâches opptessé^rs^ akns leur, secrète joM , 
I^sttli^iït AujK tourmess dont Us m'ont lait ia pioif ^ 
P mon £ls ! vqus voyez délaissé dans Lëmnos y 
Ce guerrier ^. autriéfois eompa^oa d^un kéros ^ 
Inutile Iiérilîi^r de^ traits du gra^id Alcide, 
i'Liloctètei m ûél nâot; ){ue Piui èl l'autre Atiidei 
Excités par Ulysse à eet;te lâcheté y 
£t seul jet tans secoulrs dans ,cettc| Ile ont jeté ^ 
Blessé par uii sërpckt 'de qui la dent iinpure - 
M'infecta dés .poisons d'une horrible Inorstiipe; 
]Les cruels ! : 1 . De Chrjrsa, vers les bords Phrygiens î( 
La Ticto^nç appelait hsùra y^iss^ux et les miénsi 
Nous tôuçjboÂjB à Léinnos : fatigué du Iroyage ^ 
Le sonlmeil me surprend sons un antre sauvage. 
On saisit cétiiistant^ o|i ^^aban^onne^ on partç 
On partj; en ipie laissait ^ par un reste d^égard^ 
Quelque^ vases grossiers j quelque v&le pâture y 
Des voilés d^chioés j pour sécher ma bie^su^è ^ 
Quelqu e s lambeaux ^ rebut du dernier des humains ; 
Puisse Atri4e éprouver de seinblablés destins f 
Quel rét-eil ! quel'Énoinent de surprise et cfàlariii^s » ! 
Que d^imprébations i que de cris et Se larmes i 


a 


* O rétf^il ! 6 moitfpfit de siirprîse et d^alnrmès ! 

O spectitde ! Ô douleur ! que de cris ! due de I^nîiei ! 
Lorsque )e me iis Seul toticlië dfin^' ces déserts , 
Et mes vaiéseaux sans moi femlànt te sein «les mers! 
J'appelle., mais en yaîn ^.m^é compagnons pei£4i^s. 
Et d'imprécations afctai)i|int leé Atriues, 
Quand je j' tte par-tout pn regard empressé^ 
Je ne ti'ouve par-tout que ce qu'ils iti^dnt lA\8séf 
tjn sauvage rothjpr , soHtùdé cruelle ,' 

* Et de géinissemêns une source éternelle.' 
fyiei sera le soutien de tties malheureux jours? 

Le tems m*y fit songer : mon arc iut mon necoursJ ^ 
Aux habîrans de l'air )e déctatai la guerre y 
Mais réduit a traîner mes uîeuibres contre terre y 
Pour clierbfaer les oiseaux, par nies fléclies percés^' 
Ou des testes de bois^ivec peine amassés» 
.^ar combien de douleur ma péniblp industrie 
i3èilt>el4e aeiietér tk^ mourante Tiéi 


p. 


tta« P H I L O C T E T E, 

Lorsqu^en ouvrant les' y eux 9 je vis fiiir mes Talsseauxi 
Que loin de moi les vents emportieuient sur les eaux ! 
Lorsque je me Vis seul y sur cette plage aride j 
Sans appui dans mes maux ^ sans compagnon ^ sans guide ! 
Jetant de tout côté des regards de douleur ^ 
Je ne vis qu^un désert ^ hélas ! et le malheur j 
Tout ce qu^on m^a laissé y le désespoir ) la rage ! « .^ 
Le tems accrut ainsi mes maux et mon outrage^ 
J^appris à soutenir mes misérables jours* ^ 

Mon arc 9 e^tre mes mains seul et dernier recours ^ 
Servit à me nourrir \ et lorsqu'un trait rapide 
Jpaisait , du haut des airs , tomber Poiseau timide f 
Couvent il me fallait ^ pour aller le chercher , 
D'un pied faible et souffrant gravir sur le rocher ^ 
Me tratner , en rampant , vers ma chétive proie ) 
Il fallait employer cette pénible voie 
Pour briser des rameaux y et pour y recueillir 
Le feu que, des cailloux mes mains faisaient jaillir* 
Des glaçonç y dont l'hiver blanchissait ce rivage * ^ 
-J'exprimais avec peine un douloureux breuvage. 

Le feu qu^en soupirant î'arracbe des cailloux I • ' * •. 

De mes tristes hivers m^adouçit le œurroux. * • 

Dana Pborreur de cette iie inculte, inhabitée f 

Sans commerce p sans port 9 loin dn monde écartée y 

Et dont les voyageurs craignent tous d'approcher , 

Dans ces horribles lieux que viendraient-ils chercher l . . 

Kon , ce n*est qu'à des vents pour eux impitoyables | ^ , 

Que ié dois la douceur de revoir mes semblables. 

X^es uns m'oilt accordé quelques vieux vétemens ^ . 

lies autres m'ont laissé des restes d'alimens : 

Tous m^ont plaint; maïs, hélas ! ô tendresse inutile i 

^u'ai-je gagné de plus de leur pitié stérile 1 

Tous m'ont absfndonné : d*nn horrible fardeau 

Qui youdralt, ô moi fils, infecter son vaisseau^ 

' Tel est l'état affreux où depuis tant d'années 
Je remplis constamment mes duj^es destinées* 
•Aux Atrides crueh voilà ce que je doi. 
tJlysse leur apprit à se venger de moi* 
Dans ce supplice lent, c'est ma mort qu'ils attendent i 
Voilà ce qu'ils m'ont fait -, que les dieux le leur rendent S 

* RjtCJNS le fils. 

^ J'ai suivi ici un sens diGfërent de celui de Brumoy ] il 

\ni^xà^t ainsi 1 « je rampais de même pour chercher del'eail| 
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Enfin , cette cayerae et mon arc destructeur , 
£t le feu, delà vie heureux conservateur, 
Ont soulagé du moins les besoins que j'endure; 
Maïs rien n*a pu guérir ma funeste blessure. 
Nul commerce , nul port aux voyageurs ouvert , 
N'attire les vaisseaux dans ce triste désert. 
On ne vient à Lemnos que poussé par l'orage ; 
£t depuis si long-tems errant sur cette plage , 
Si j'ai vu des nochers, malgré tous leurs efforts , 
Pour obéir aux vents , descendre sur ces bords , 
Je n'en obtenais rien qu'une pilîé stérile , 
Des consolations le langage inutile , 

» et quand il fallait le bois qui m'était nécessaire , sur- 
» toutdans Us rigueurs de Fhiueroù tSle est inondée , je 
s n'en venais à bout qu'avec d'extrêmes travaux, » Voici 
les vers grecs : 

Il^f TVT >. Il T "itu T.' if, «lit. AtCirr , 

£vAn tJ tfaûriu , Taùr' ai tÇ(f«*> tbAa) 
EVsjc««J^»'. 

La seule équivoque qui nuisse s'offrir dans le texte, es» 
dans ces mots vâ}N x"'*'''"! ^ glace étant fondue, qu« 
.Brumov explique par Vtle mondée. Mais pour adapter c« 
sens , 11 faut faire quelque violence à la construction natu- 
relle , et changer la ponctuation ) car Brumoy a dû lire ainsi 
le second vers, ea mettant une virgule après x«V'*'^t ^i^ 
n'est point dans le texte , 
Km «v «■>« xv'i'1«< , •"« X"'/"*''' 1 
SvAii Tl (faîli-(u 

et alors il a pu entendre, et f^laçie fusd, qualiter Aieme 

I, au vers précédent) n 
it chercher quelque hois- 
e je ne trouvais que dans 
lans l'biver ramasser du 
L fin du secuad vers et 1» 
une il est dans le texte , 
pariteFf comme a fait le 
e sens- C'est aux Hellé* 


|i3fli PHILOGTETE, 

Des secours passagers , ou de yieux vâtemeiis | 

Mais malgré ma prière et mes gëmissémèiis ^ 

riTul nV sur s^s vaisseaux accueilli ma misère ^ 

Ni Toulu sur les flots ine conduire à bIo^ père. 

Depuis dix ans | mpa fils | \e languis dans ces lisiupi 

Sans cesse dévoré dki|^ mal contagieux | 

Victime d^une ^àch^ et noire ^igratitude | 

Souffrant dans ^abandon et dans }^ solitude* 

Les 4-tri4es ^ Ulysse y ainsi m'ont attaché 

A ce supplice lent que leur baine a cliercké ; 

Ils m'ont surpris ainsi ituoÀ les pièges qu'ils tendent j 

Us m'ont fa^t tous ces matix : (\ue les dieux les leturroodenif 

p T n ^ H y S, 

NoBlê fils de ÀâBah , Je réissens yôs m>.Ùié,urs \ 

J'en déteste avec voû6 les coupables auteurs j 
*y reconnais la niaiii d^tJlyssè et des Àtrides^ 
{Ifa ! qui sait mieux que moi combien Us sont per&des tf 

P H I ï. Q C T È T B. 

Quoi ! TOUs-méme | Pyrrhus y vous ont-ils outragé ? 

PYRRHUS. 

Qtte puissé-je du moins être bitthtÀt V^gé 5 
Ptiîssé-jc apprendre auj 
A resp;ect6r le sang qui 

P H I L O C T £ T S. 

f)e grâc^^ l^nèit)iviseé;-iÀoi de lè^i^i^ nôûveatpi IbrfAStft. 

P Y R R H Ix !i. 

Comment vous raconter les kfFrôhts qu'ils mV)nt faits % 
Quand la Parque d'Achille e^ut borne la cartiètè .... 

^u'enteïids-je f Âcluille est iport S 

f Y â â il U 8% 

Oui, seigtUBtit^ Màiè ikoti "pèr^^ 
SoUft tes èô\ipè d'uh lAotl^l Idn ^ôiiAs hV^ pas totobé) 
Sous t^ traits d'AJ[)ollon Àcdillè a sucboinbé. 

P H I JCi O é T JB T E. 

mort dlghè y eh ^fftt , d'uil liëfôA ItiVikltôMè I 
^ perte qui pour moi n'en est pas moins sensible ^ 


Ptiîssé-jc apprendre aux rois 4'Ithàqué et de Mycènàs • 
respecter le sank qui coulé daàs inèis véiiàiôs I 
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Pardonnez si mes pleurs vous ont interrompu { 
Aux mânes à^un ami cet bQxamQ.ge était dû. 

PYRRHUS. 

Ce tribut douloureux: pour mon cour a ^eé ch(rmes ; 
Mais pour d'auti^es que tous ^ vou$ reste-t^ril des larmes ? 

PHILOC7ÈTB. 
O mon £Is ! . . . poursuivez. 

p y ïl E H XJ S. 

• 

Je pleurais œ kérot , 
Quand "UlyMe et Phosnix , di^seendus à Scyros y 
Allëguoni: un oracle et flatt«mt ma jeunesse > 
Vinrent y au Bom des dieux protecteurs ie la Grâcp^ 
M'assurer qu^à mot seul j 4 mon sang , 4 mom nom f 
Appartenait Phojin«ur de détruire lUon 9 
Que Pyrrhus héritait des grands destins d^Achil]#. 
De me persuader sans doute il fut facile. 
Le désir d'embrasser les restes précieux 
D'un père que jamais n'avajkent eoumu m^s yeuxf 
D'aller offrir mes pleurs à des cendres aimées ^ 
Qui sous la tombe encor n'étaient point enfermées ^ 
L'ardeur d^ le venger , le dirai- je t Porgueil 
De renverser des murs qui furent son écueii y 
Tout entraînait meè pas. Par le ciel protégée j ■ 
Ma flotte 9 au second jour y touch« au port de Sigée. 
Au sortir du vaisseau 9 je me Vois entouré 
De tout un camp , de joie eft d'espoir enivré. 
Tous jurent à-la-fois qu'on voit revivre Ach^iie « 
Hélas ! il n'était plus ! . . . d'une doulevu* stérile 
A ses mânes sacrés je porte les tributs ; 
£t l'œil humide encor de mes pleurs répandus. | 
Je me présente aux cjiefs , et ina j;aste prière 
Réclame devant eux l'héritage d'un pèrç. 
Quelle fut leur réponse ! Ouîj ces biens ^ont à vous ^ 
JDisposeZ'-en y seigneur y et tes recueillez touSn 
Mais ses armes , tPun autre 9nt été le partage ^ 
Ulysse les possède. J^digné de l'outrage i» 
Des larmes de dépit coiulèrent de mes yeux : 
Ces armes sont à moi f fen jattj&ste les dieu^c i 
( Dis- je alors,. ) JOe quel drpit un main étrangère^ 
M^a^t-elle o?é ravir ume armurp si chère i 
Je P obtins j dit Ulysse y et ce don m* était dâ^ 


!|3% PHILO C TE TE. 

C^est le prix du service à la Grèce rendis. 
Quand je sauvai P armée et 'votre père méme,^ 
A ces mots ^ révolté de son audace ei^trême , 
^'exhale les transports d'un courroux éclatant , 
£t menace les Grecs de partir à Pinstant ^ 
Si je n*ob tiens raison de ce vol sacrilège. 
Jeune homme , me ditril^ tu u! étais point au siège j^ 
Tu n*a^ rien fait pour nous ^ et menaces çncorl 
j^e crois pas à Scyros remporter ce trésar^ 
Tu ne V aurais jamais. Les^chefs , amis d*Ulysse | 
Se déclarent pour lui , défendent l'injustice ; 
£t moi, qu'un tel affront a percé jusqu'au cœur ^ 
Moi, qu'on dépouille ainsi sans égard , sans pudeur. 
. Je retourne à Scyyos , loin de ces rois perfides ^ 
3Et plus qu^Ulysse encor , j^accuse les Atrides. 
Ce- sont eux qui , méchans avec impunité ^ 
Protecteurs de la fraude et de l'iniquité y 
Infectent tous les cœurs de leurs lâches maximes , 
Bt l'abus du pouvoir enfante tous les crimes. 
O ciel ! que l'ennemi de ces rois odieux , 
Çoit l'u]]ai de Pyrrkus et soit Pami des dieux \ 

y H i X p ÇT È T B. 

Je vois qu'on vous a fait une cruelle, injure. 

Ce n'est pas. sans raison que loin d'un camp parj.ure ,, 

Vous ave« vçrs Scyros pressé. l'Jieureiix retour 

Qui vous a , grâce au^ dieux ^ conduit dans ce séjpuj^^. 

De Sysiphe en effet le. rejeton profanç y 

Du mensonge, toujours fut l'auteur et l'organe \ 

]De IVdroiite imposture il aiguise les tr^ts , 

Ça main est occupée à tramer des forfaits. 

Mais y de ^el œiiQ. AJ9x a-it-il vu cette oCTçnse ? 

P Y l^ R H U S. 

* ■ " 

On ije l'eût paai osé. commettre en sa présence. 
Mais le trépas 4'Ajàx. a mis la Grèce en deuil.. 

Dieux ! Ulysse, respire ! A{ax est au cercueil ^ 
Jlt ce sage mortel à qui l'expérience. 
Donnait de Pavenir là triste prévoyance , 
Nestor, mon vieil ami', l'ame de nos consei)lB|^ 
Qui confondis cent fois Ulysse et ses pareils * 
Qufefait-:il» ' ' ^ 
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PYRRHUS. '^ 

L^infortiine accable sa vieillesse; 
}1 se traîne au tombeau, consumé de tristesse) 
}l gémit d^étre père : il suryit è, son fils. 

philqct:ÈTIS« 

Antilo^ue?., V . 

PYRRHUS, 

Est tombé sous dçs traits ennemis, 

PHILpCTÈ^B. 

A de nouveaux regrets chaque ,moI^ent me livre. 
Qiïoi ! tous ceux que j^aimais ont donc cessé de Tivr« ^ 
Ou subi les rigueurs dhin destin ennemi ! . . , 
£t d^ Achille du moins ce vertueux ami ^ 
Fatrocle 9 dont les Grecs admiraient le courage ? 

PYRRHUS,, 

Du redoutable Hector son trépas fut l'ouvrage. 

Telle est la guerre enfin : Mars dans ses jeux sanglans ^ 

Moissonne les yertus et fait grâce aux méchans. 

PHII-OCT^TB, 

Grâce au ciel mon attente est trop bien confirmée ^ 
La mo|:t a respecté le rebu^ de l'arçiée ^ 
Les héros ne spnt pl^ ! au^ lâches 9 aux pervers ^ 
Leis dieux semblent fermer le 'chQmiQ des enfers ^ 
Aux plus grands des humaii^s ils en ouvrent la route^ 
Ulysse esÇ donc yiv^nt ! ... et Thersite y sans doute. 
Voilà 9 voilà les dieu^ y et nous les adorons ! 

PYRRHUS. 

Pour moi 9 je vous Fai dit y lassé de tant d^afFronts ^ 
Je m'éloigne à jamais d^lne odieuse armée 
Où la vertu rougit par la brigue opprimée. 
Scyros est pour mon cœur un séjour assez doux ^ 
Et toujours la patrie a des charmes pour nous. 
Fuisse des dieux fléchis la bonté tutélaire 
Guérir les maux affreux que vous fit leur cplére J 
Tels sont , fils de Pœan y tels sont les justes vœux 
Que Pyrrhus en partant peut joindre à ses adieu:^, 

? m 1, C T à T B^ 
Jlfp^s, pvteJ^.* 


a34 PHILOCTETE. 

V r K K n V ^. 

}1 le faut y et mes yaisseau nVUende-nt 
Qne rînstant d'obéir aux vents oui nous commandeat^ 

PHIXOCT£TE. , 

Ah ! par l^s immortels de ma. tu tiens le jour y 

Par tout ce qui jamais fut cher à ton amour y 

Far les mânes d' Achille et Vombre de ta mère ^ 

Mon fils , ye tW conjure ^ écoute ma prière , 

Ne me laisse pas seul en proie au désespoir, 

En proie à tous les mêxoL que tes yeux peuvent; voir. 

Cher Pyrrhus ^ tire^moi des lieux où ^oa misère 

M'a long-teji^s sépiiré de la nature entière. 

C'est te charger y hélas ! d'un bi^en triste fardeau y 

te ne l'ignore pas } l'effort sera plus beau ' 

De m'avoir supporté : toi seul en étais digne ^ 

£t de m'abandonner la honte est trop insigne \ 

Tu n'en es pas capable ; il n*est que les grands cœurt 

Qui sentent la pidë que l'o» doit aux mâheérs y 

Qui sentent d'un bienfait le plaisir et la gloire. 

Il sera glorieux , si tu daignes m'en croire'^ . 

D'avoir pu ine sauver de ce fatal séjour : 

Jusqu'aux vallons d'OEta le trajet est d'un jour. 

Jette-moi dans un coin du vaisseau qui te porte. , 

A la poupe , à la ptouè , où tu voudras, n'importe-. 

Je t'en conjure encore , et j'atteste les dieux : 

Le mortel suppliant est sacré devant eux. 

Je tombe à tes genoux , à mon fils ! je les presse 

ï)'un eïfort douloureux qui coûte à ma faiMesse. 

Que j'obtienne de toi la fin de mes tourmens^ 

Accorde cette grâce A.uie^ gémisfiemeiis. 

Mène-moi dans l'Eubée ^ ou bien dans ta patrie ^ 

Le chemin n'est pas long à la rive chérie 

Où j'ai reçu le jour^ auxoords du Sberchius, 

Bords charmans^ et pour moi depuis loBg-tems perdus î 

Mène-moi vers !Pcean : rends un fils à son père. 

Et que je crains ,. ô ciel ! que la Parque sévère 

De ses ans ^ loin de moi , n'ait terminé le cours ! 

J'ai fait plus d'une fois demander ses secours. 

Mais il est mort sans doute;, ou ceux de qui le sèle 

Lui devait de mon sort porter l'avis fidèle j 

A peine en leur pays, ont 1»ien Ute oublié 

IfCs sermens qu'avait faits leur trompeuse pitif^. 
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|Pe n^est plus qu'en tpâi aeul que mon espoir réside; 
Sois mon libérateur ; 6 Pyrrhus y sois mon guida ! 
iCofisidèrê le sort dds ftàgilës humains ; 
£t qui peut un moment compter sur les destins 9 

Tel repousse aujourd'hui la misère importune, 
Qui tombera demain dans la même infortune. 
Il est beau de nrevoir ces retours dangereux j 
fit d'être bienfais^nl | alors qu'on est heureux. 

P T A. R H U 8, 

A la vaim du inaUiaur pourrais- je étte issmsiUaf 
Non y TOUS m'avez rendu le refus impossible, 
jje cède à vos désirs ; venez sur mes vaisseaux , 
Que le ciel ) qui par moi veut terminer vos maii^^ 
Accorde un vent prôpîcé à vôtre impatience y 
£t nous conduise au port où tend Volr^ espérance ! 

Jour heureiui 1 dier Pyrrhus | vous) c^mpi^oas chélî^n 
O Crées l dans les tl^aaspons de mee s^u9 attendais ^ 
Que ma reconnaissance «tu moins Se fiasse entendre I 
Pour un si grand bien&it d'ailleurs que puisp>je rendra? 
Souffrez que Phîl^tète | abandonnant ce lien^ 
A cet asyle encor dise un dernier adieu* 
!Ma grotte y après di^ îeUis y Ine doit être S4«rée. 
Venez voir ma demeure obscure et r#sseti^ $ 
Et connaisse^ quels ^{nauît Vous dlugneff secourir | 
Vous ne pourrez les vWy et i'ai pu les souffrir* 
£t la nécessité y des lûîs la plus sévère ^ 
M'a rendu bien souvent cf fte cayt^nM cbèpt ; 

Je ne m'oppose pas à d^ st )us^es so&n§ ^ 
Prestoe tbnt xm qlii fn^at aeryir à vos besoins. 

Eh ! que puis<-}e emporter? qu'est-ce que je possède ? 
Des plantes de ces bords , seul et falbte fémède y 
Dont l'effet passager aslsôupit^lieS dbuteurs. 
Mes feub buMfcà sont mala arc et mes traits destn^cteurs. 

Ah ! sans douM ce sont les âèdies oeéontéis 
Que de son sang impur l'hydre avait infectées^ 


Si3<S . PHILOCTETE. 

PHI LO CTÈTB. 

Oui, je n^ai point dVutre arme , et que puissent les cieuse 
Ne m'enlever jamais ce trésor précieux î 

F Y R K H U S. 

Fuis-je toucher au moins ces armes révérées , 
Que jadis d'un héros les mains ohtconsabrées? 
Fuis- je les regarder d'un oeil religieux? 

P H ILÔÔTÈT B. 

'Ah ! sur moi , mon cher fils , tu peux ce que tu Teu^R^ 

PYRRHUS. 

Aejetez , s'il le faut | ma prière timide i 
Et ne profanez point l'héritage d'Alcide^ . 

5 H I L O C T È T B. 

Ta piété me charme : hélas ! n'est-f e p9^s toi 

Qui me rends à la vie j à ma famille j à moi ; 

Qui daignes , sur ces bords , où chaque instant me tue y 

Relever ma misère à tes pieds abattue ? 

Tu trompes les fureurs de mes vils ennemis ç 

J'étais mort en ces lieux , tu parais y je revis. . . 

Frends sur ^loi^désormais une entière puissance : ' 

Le plaisir des bons cœurs , c'est la reconnaissance. 

Cet arc qui fut jadis un don de l'amitié ^ 

Four prix de tés bienfaits te sera confié. 

Tu dois à tes vertus ce noble privilège^ 

Nul n'y portât jamais ume main sacnlège ; 

Nul 9 sans craindre la mort, n'osa s'en approcher: 

Viens j toi seuV des mortels auras pu lo toucher. 

Allons • • . ciel! ... 6 douleurs ! 

PYRRHUS. 

Quelle soudaine . attemte^ ^ 
Seigneur y dé votre sein arrache cette plainte ? 

. F H 1 1 O Cl* È T B. 

fiien J: . ie te fiuis ... ah ! dieux ! 

P Y R R H U S. 

Que' leur demande^-Toiftsf 

PHZXOCTÈTB* 

De nous ouvrir la: route «t àê veiller sur nous^ 
Dieuxl 
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P Y K R H U s. 

YoUs déguisez mal le troublé qui ^ous presse. 

PHtXOCTàTB. 

^on : je retiens à moi ; pardonne à ma faiblesse )' 
Marchons . . . ali I je ne puis. 

p ir R k H u S.. 

Gomment? 

PHitOCTàTB. 

Il n'est plus tëmi 
De te cacEiér encor de si cruels tourme|is. 
Non y c^est trop ^ c^est en vain dissimuler mes peines* 
Le poison se répand dans ines brûlantes Teines. 
Mon fils ) ayec le fer termisTe mes douleurs y 
Tranche , tranche mes jours • . . frappe 9 dis-je . • • je meurv ^ 
Je meurs à chaque instant. 

P T R R H 0* Sk 

'Mon amé intimidëe 
t)e cet hohible état ... 

PHttÔCTETB. 

. Tu n'en as pas l'idée. 
Mais prends pitié de moi , je, t'en conjure , hélas I 
Que l'aspect de mes maux ne te rebute pas. 
Ne m'abandonne point . « . ma blessure fatale 
Produit ces noirs accès ^ calmés par intervalle « ■ 
Je dois te l'avouer. , 

P Y R R H tJ Se 

■ 

Ne craignez rien. Qui! moîj 
Moi vous abandonner , quand voifs' avez ma foi ! 
Venez ^ et rappëlaift votre foi'ce première ... 

PHI toc TÈTE.' 

j'implore^ mon cher fils^ une grâce demièlrei 
Le mal qui m^a surpris , finit par le sommeil ^ 
j£t le soulagement est l'effet du réveil. 
Maintenant abattu j trop faible pour te suivre^ 
A tes soins généreux Philoctètè se livte. 
Viens dans ma grotte f viens ^ jd mets en ton pouvoir 
Ces flèches queutes yeux ont souhaité dé vc^r; 
Mais prenda .garde «ur-tout qu« la forc« ou l'âiresstf 


N^enlèvè ce dépôt qu'-en^rf» t^ ||Lfijn« je laisse.'' 
Je perds tput^ si \sLmV^ • • • 

PYRRHUS. { 

* Non j sojez rassuré ^ 

Je répc^àf miL't afee |etirs île ee trisor sacré. 

PHI L O CT ET B. 

Ç^esf mon unique bien y c^és^t le seul c[ui mé resté ^ 
Veuille le juste ciel quHi te soit moins funeste 
QuUl ne le Bit , hé]M i' ppvr jAicSde «t pour moi. 

1* T R R H U Si 

lie ciel noils conduira ^ nous niçrcKolis «pu^ ^ loj^ i. 
Puissé-t-îl nous frayçr nfj^e f Qi^tç prp^jnèr^ î 

il ii'éxaucera point tes irœux et ta piiêrç; 

L^indomptable irenin, passant jusqu'à mtm cœiir y 

Dans mon sang ëijifadmsé houÉllianme avec fureur ) 

Il redouble de /^agi^» il s'acb^^e à sa proie . . 1 

Ab ! ne me quittez pas ! amis , que je v^çif^s ^^1^1 , , »' 

]^e TOUS éloignez point ... Il faut ^ il f^ut qu'enfin . ^ •' 

Ulysse 9 que ce feu ne ^rûle-t-ilton seîn 1 

C'est à vous j Ms d'Atrée ^ à ^^ous y 6 rois perfides ! 

A vous setâsqu^étiiHent êûs ces ^ourmèns boniiciiSes. 

O mort j dont tant de fois l'implorai le secourç , 

Mort j que toujours j'appelle et tpn me &is toujours ^ 

Quand me reeevras-tu dans moxi dernier afeyfe .î 

( A Pyrrhus. ) 

Prends le feu de Vulcam^ul brûlé éails cette ilè \^ 

Mets-moi s^r le bâçbe^ , jcçif^f)^ j^di^ mes mains 

Osèrent y placer le plus ,.gt,a^d dîe? bwjfl^ai^s. 

Le prix que j'en ;:eçus çergi t^.Técp^pe^iae. . . 

Mais il ne m'entend pas , je n'ai phis d'espérance. 

Pyrrhus ^ où donc és-tù , cber Pyiriftms? 

P t « ^t H If ^. 

Je éëmis f 
Je pleure sur Vos matut. ' " 

Garde cette pjklàé f • jure j^ qW j(|ju,'ii i>rriy#i, . î , . 


\ 


i 


ACTE I, 5CENË ÏV. *% 

*t*a bouche Pa promis y ton cœur ne peut changer^ 
Vton mal est eiftayant ^ mais il est passagôr. 
Je n'espère qu'en toi. 

p y a R H V s^ 

. Soyez sans défiancte. 
PHI LOCtiXB. 
Qu^un serment solennel m'ei^ donne l'assumnte. 

P T ii R H U $k 

J^en atteste i^ dîéux : reeeveé^én ma foL 

PHILOCTÈTB. . . 

Ak ! ne me touçbè pa^i n'approcbe ffitnt it moi» 

Ëh ! quoi ! Ae mes secours Toulez-vouf tous àéî%nAcê t 

Peut-être jusqu à toi le poison Jieut s'étendre. 
Laisse-moi ... C'en est fait . . . O terre de Lcfmnos I 
Reçois donc un mourant qui suocpmbe À &es maux. 

l/l âombe évanoui sur^n baHa depd^rfie.} 

P Y R R « 17 S ozAT soldttts Gre>C9. 

Âidez-moi ^ -cliers anûs'^ portons^le en son Asyle. 
Attendons le^ moment où d'un sommeil U'anquille 
La douceUr salutaire aura calmé ses sens i 
£t suspendu le cours de ses affreux tourmens. 

( Ils soutiennent Philoctète , et F amènent non 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

t>YRRHUS, seli]. ( Il tient -à ^a main 
Varc et les flèches d^Hefcule.) 

* l^ESToilà donc ces traitsf, par qui la destinée 

» Doit marquer dUlipn la dernière journée ^ 

if> Ces traits à qui le ciel attacha notre sort , 

b Et qui d^Acnillé enfin doivent venger la mort; 

» Fbiloctète 6n mes maims ainsi les abandonné \ \ 

» On veut les lui ravir ^ et c'est lui qui les donne ! 

» Mais ce n'est rien encôr 5 si lui-même avec nous 

s> Ne marche à cies remparts dévoués à nos coups* 

-» Il est loin d'y penser, et tout prêt à me suivre j 

if> A mes soins , à ma foi l'iilfortulié se livré. 

?> Et je le trahirais ! Noil i ce rétour affreuJE 

30 Est indigne d'un coeur qu'il a cru généreux^ 

» Il faut lui dire tout : c'est trop en croire Ulysse f 

Jo Trop contré Philoctètè employer rartifice , 

» Abuser contre lui de son horrible état : 

» Tromper un màllieuretix est un doublé attentat. 3^ 

ilAais il vient; 


-â* 


SCÈNE II. 

fYRRHUS, PHILOCTÈTÈ, iJau» 

PHILOCTÈTBi 
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l^yrrhus près d'un mourant a daigné s'arrêter! 
JEt sans que mon malheur le fatigue ou l'effraie , 
Il supporte l'aspect et l'horreur de ma plaie l 
Achilk t'a traiàsmis sa générosité. 
Les Atrides ainsi ne m'avaient pas traité. 
Mais allons^ Je suis prêt à marcher au rivage» 
Le sommeil du poison a suspendu la rage» 
Viens. 

PYRRHUS» 

Que ferai-)e , hélas ! 

PHILOC.TÈTE* 

Tu balances I ... A ciel 1 
ptRRHns^ à pari. 

Oserai- je lui faire un aveu si cniel ? 

PHILOGTitE* 

La pitié que d' abord tu ni'avais annoncée ^ 
Du poids de mes malheurs serait-eUe lassée ? 

P T R R H U S» 

Oh ! combien la vertu souffre à se démentir ! 

PHILOCTÈTE. 

De quelle faute ici peux-tu te repentir? 

Les secours que de toi j'attends dans ma misère ^ 

Ne feront point rougir les mânes, dé ton père. 

1 

P YRRHU S» 

C'est moi qui dois roiigir , moi qui suis désormais 
Coupable i si je parle | et vil, si je me tais. 

FHILOCTiTE. 

Tu veux m'abandonner y ton cûeur se le propose ; 
Tu veux parti^sans moi. 

PYRRHUS» 

Non j mai^ si je m^exposd 
A mériter de vous des reproches plus vrais? v. 

Mém« en vous emmenant , si je vous tsahissais? 

P H ILOCTETE* 
Toi ! . . • que veux-tu me dire? explique ce mystère» 

PYRRHUS. 

£t bien y sachez donc tout ; je ne puis plus rien taire» 


-i4^ PHII-OCTETE. 

PHII^OCTÈT^. , . 
Comment? 

B Y R EH U $. 
Pour Ilion vous partez avec moi. 
PHILQÇTiTE. 

Qu^as^tu dit? juste ciel l 

PYRRHUS. 

Daignez entendre* ... 

PHILOCTETB. 

£h!quoi? 
Que veu^-*tH que j'écoute 9 et que prétends*tu faire ? 

'A iKuit de maux enfin pour jamais vous soustraire f 
Vous guérir y et bientôt partager ayec vous 
TJn honneur que les dieux n^ont réservé qu'à nous* 
Sous vos coups 9 sous les miens , ils feront tombi^ Trose* 

PHÏLOCTETE. 

Ce sont-là tes desseins ? 

PYRRHUS. 

Oui I le ciel qui m'envoie 9 
Du soin de les remplir nous a ckargés. tous deux. 

PHÏLOCTETE. 

Je suis trahi 9 perdu; qu'as-tu fait 9 malheureux î 
Pyrrhus 9 est-il bien vrait» . . rends-moi, rends^moi mes armes^ 

PYRRttU$. 

Je ne le puis , seigneur , et la Grèce en alarmer 

Ke saurait aujourd'hui voir changer ses destins 9 

Que par ces traits puissans remis entre mes maina. 

<c Je lui dois obéir , et je veux bien pour elle 

*> Oublier , je l'avoue , une injure cruelle. 

» Mon cœur 9 qui s'en plaignait , ne vous a point déçu f 

93 Mais jMmmole à l'état Pulfront que j'ai reçu. 

30 Imitez mon exemple. » 

PHILOCTiTE. 

O trahison ! 6 rage * ! 


T^ 


' Brumoy traduit : 6 rage digne de ton nom ! c'est un 
contre-sens étrange. Çoçiçient Philoctète 9 qui n^ parW 
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tQuoî ! tu me préparais cet exécrable outrage ! 

iLàche ) tu m^as séduit par d'indignes détours ^ 

iPour m'enlever ainsi le soutien de mes jours l 

£t lorsque tu trahis la foi qui m^était due j 

7u peux me regarder et soutenir ma vue ! 

Tromper un suppliant qui gémit à tes pieds 1 

Xlends^ mon fils^ rends ces traits mi^ je t^ai confié»» 

Tu ne peux les garder ; c^est mon bien y c^est ma vie > 

Bt ma créduUté doit^elle être punie } 

Rougis d^en abuser^ . • au nom de tous les dieux. . v 

Tu ne me réponds rien ! tu détournes les yeux I 

Je ne puis te âéchir ! • . . 6 rochers ! 6 rivages ! 

VouS) mes seuls compagnons) à vous^ monstres sauvages ^ 

<^Car je n^ai plus que vous à qui ma voix, hélas ! 

Puisse adresser des cris que Pon n'écoute pas , } 

Témoins accoutumés de ma plainte inutile y 

Voyez ce -que m^a fait le fils du grand Achillev 

ïl promet de m'ôter de ces tristes climats $ 

ïl jure qu'à mon père il conduira mes pas ; 

£t quaiid il me fi^ittait da cette £su]Ase |oie> 

lie perfide ! «c^était pour me conduire à Troie. 

U consolait un cœur qu'il cherchiut à frapper ) 

Sa. main touche la mienne , et c'est pour me trcùnper ! 

ïl ose me ravir mes flèches homicides j 

Pour en faire un trophée aux insolsns- Atrides ! 

ïl triomphe de moi , cpmme s'il m'eût dompté 1 

ïl ne s^apperçoit pas^ dans ma calamité ^ 

Qu^il triomphe d'une ombre aux enfers descendue l 

Oh ! devant que ma force en ces lieux fût perdue ^ 

S*il m^avait attaqué ! . . . même tel que je suis , 

Ce n'est que par surprise. . . . Ah l Pyrrhus ! ah ! mon fils l 

Souviens-toi de ton nom ,. reprends, ton caractère j 

Sois semblable à toi--méme , et semblable à ton père* 

Tu gardes le élance ^ et je te parle en vain. 


L. • . * 


|amais d'AchUle qu'avec vénération ^ tomberait-il dans une 
contradiction si cnoqusmte 9 lui qui un moment après dit à 
Pyrrhus f «pifv valpo^ «x^^^^ ><>^^y fils odieux du meilleur des 
pères ; et ailleurs ^ quand ce même Pyrrhus lui rend ses 
nrmes y niv (pv^if ^* t^u^euy « tikvov , i*| nf ««AteVn^ i tu fais bien 
voir de quel sang tu es né ? Il n'y a pas dans pophocle un 
mot qui puisse servir de prétexte ou d'excuse à cette faute 
gravQ du ti:adttot^w% 


%U PHILO CTETE. 

!Antre qui m'as reçu ^ je reviens dans ton sein ; 
J'y rentre dépouillé 9 privé de nourriture ^ 
£t je n'attends de toi rien que la sépulture. 
Tu me verras mourir : les hôtes des forêts 
Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traits. 
Ma retraite contre eu^n'a plus rien qui m'assure ; 
J'en avais fait ma proie et serai leur pâture ; 
£t je suis donc tombé df ns ce revers affreux y 
Pour avoir cru Pyrrhus sincère et généreux ! . . . 
£coute : jusqu'ici mon courroux qui balance , 
N'a point aux immortels demandé la vengeance. 
Tu peux changer ^encore et céder à mes vœux ^ 
Tremble d'y résister , crains ma Voix et les dieux. 

P Y R R H U S. 

Je ne crains que mon cœur : Philoctète y la Grèce y 
Les sermens que j'ai faits^ la pitié qui me presse. . • 
Ah ! plût au ciel jamais n'avoir quitté Scyros ! 

PHILOCTETE, 

abjure des desseins indignes dSin héros. 
Aux yeux de l'univers , auras-^tu la bassesse 
De tromper le malheur , d'accabler la faiblesse ? 
Tu n'es pas né niéchant : quelque autre te conduit 5 
Par de lâches conseils, je vois qu'on t'a séduit. 
Xie crime t'entraînait : que la vertu te guide. 

PYRRHUS. 
Quel parti prendre , ô ciel ! , . 


:s 


SCENE III. 
PHILOCTÈTE , PYRRHUS , ULYSSE , suite 

DE SOLDATS. 

ULYSSE, arrivant avec précipitation. 

V^u'attendez-vous y perfide? 
Remettez-moi ces traits. 

P HIL OCTÈTE. 

C'est Ulyss« î grands dieux ! 
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ULYSSE. 

JLuî-méme. 

PHILOCTÈTE. 

Ciel ! où suis-je? Ulysse dans ces lieux l 
AL ! lui seul a tout fait : ce cruel artifice , 
Tout cet afifreux complot est Pouvrage d'Ulysse. 
Mes armes 9 c'en est trop^ mes armes. . • 

ULYSSE. 

•Non, Pyrrhus 
Sait respecter Aes Grecs les ordres absolus. 
Ces armes sont à nous : il ne peut vous les rendre. 
Vous 9 marchez sur nos pas : c'est trop voils en défendre» 
Ne vous obstinez plus à résister aux dieux , 
Ou je vous fais sur l'heure enlever de ces lieux. 

PHILOCTÈTE. 

Tu me menaces , traître ! . . . O Lemnos y mon asy le y 
Feux sacrés de Yulcain , allumés dans cette île ! 
Vous y mes seuls protecteurs y 6 dieux de ces climats y 
Vous voyez cet outrage y et ne le vengez pas I 

ULYSSE. 
Jupiter est leur maître y et c'est lui qui m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi y tu fais les dieux complices de ta haine ^ 
Artisans du parjure et de l'iniquité ! 

ULYSSE. 
Je vous parle en leur nom; suivez leur volonté. 

PHILOCTÈTE. ' 

Fenses-tu donc traiter Philoctète en esclave ? 

ULYSSE. 

Je le traite en guerrier et généreux et brave, 
£n digne compagnon de tant de rois fameux y 
Qui doit renverser Troie et triompher comme eux.. 
Ne fiiyez point la gloire à vos regards offerte : 
Venez, le ciel l'ordonne, et la route est ouverte* 

. PHILOCTÈTE. 

Tant que cet antre obscur pourra me recevoir y 
De m'arracher d'ici rien n'aura le pouvoir. 


a4<S P H I L O C T E T E. 

Oui, j^aiine mieux mourir; du haut de cette roche ^ 
J'aime mieux à Piastant. • • 

V j. Y ss S ^ aua: soldats. 

Gardez qu'il n'en approche } 
Préservex-le , soldata, de sa propre iureur. 

( Les ssoldals, environnent Rhiloctète. > 

PHIJLOCTÈTE» 

O comble de Topprobre , ainsi que de l'horreur ! 

O bras, jadis à craindre,, aujourd'hui sans défense î. 

Du plus vil des mortels je reçois cette offense l 

Lâche ) qui ne 'tonnais ni remords, ni pudeur^ 

De ce jeune héros tu séduis la candeur I 

Son ame noble et pure et semblable à la mienne , 

N'était pas faite > hélas ! pour imiter la tienne. 

Il déteste en secret les complots qu'il servit ; 

Sa faiblesse docile à regret t'obéit. 

Son cœur sensible et bon , dont j'entends le murmure- ^ 

Se reproche à présent s^ fraude et mon inpre. 

A ton fatal génie il ne peut échapper y 

iEt toi seul ) en un mot , sus Pinstruire à tromper '• 

£t maintenant encor , pour combler tes outrages y 

Tu prétends m'enlever de ces mêmes rivages 

Où tu m'abandonnas^ où je vis délaissé, 

Du nombre des yiyans dès long-tems effacé ! 

Ah I que puissent les dieux ! . • . que dis-je? misérable ^ 

Les dieux s'occupent-ils de mon sort déplorable ? 

£t pourquoi répéter trop rainement y hélas 1 

Des imprécations que le ciel n'entend pts ? 

Ses rigueurs sont pour moi y ses faveurs pour Ulysse^. 

Tu triomphes , cruel ^ et ris de mon supplice \ 

Ma douleur fàJk ta joie , et la prospérité 

Est un afïront de plus à ma calamité. 

' Brumoy traduit : i^est sans k savoir qu^it a été ib* 
ministre de ton lâche artifice. Cela n'est ni exact peur la 
version y ni vraisemblable pour le sens. Pyrrhus ne pouvait: 
pas ignorer les desseins d'Ulysse. PhUoctète lui*meme ne^ 
peut pas le croire , et il lui reproche plus d*une fbia tout lo^ 
contraire. Il y a dans le grec a^? t tviet x*v 61 Aovia ,. ce feùn» 
homme simple et qui répugnait à t'obéir j ce qui oatttès*^ 
différent de la traduction de Bruoioy ». 
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Va ) va t'en réjouir arec tes chers Atrides ^ 

Vante-leur le succès de tes ruses perfides. 

Malgré toi cependant tn suivis leurs drapeaux ^ 

Tandis qu'à leur secours fai conduit mes vaisseaux. 

Ils prodi^esfrt pour toi leurs biens et leur puissance ^ 

Ils m'ont abandonné ^ toilà hm récompense ^ 

Du moins tu les chargeais de ce crime honteux y 

£t toi'-méme à ton tour en es chargé par eux. 

Mais 9 dis-moi y que veux- tu? pourquoi dans sa retraite ^ 

Pourquoi dans son tombeau troubleâ-tu Philoctète ? 

Je suis mort pour les Grées) iBt coitiiiient à tes yeux 

Ne suis-je plus un poids iiicommode ^ odieux j 

OfFensant les autels de ma présence impure , 

L'horreur de tout un camp souillé par ma blessure ? 

C'étaient-là tes discours . • . barbare y si lé's dieux , 

Sont justes une fois , en exauçant mes vœux. . . • 

Et je vois qu'ils le sont : je vois qu'ils vous punissent^ 

Leurs redoutables inalns sur vous s'appesantissent. 

De quelque trait fatal si vous n'étiez frappés ^ 

A me chercher ici seriez-vous occupés ? 

Eh bien ! égale enfin le supplice à l'offense , 

Ciel y qui m as si long-tems refusé la vengeance T 

De mes longues douleurs entends le dernier cri ^ 

Extermine les Grecs y et je me crois guéri. 

17 I. Y 8 8 £. ' 

Aux transports violèns d'une aveugle furie y 
Je n'opposé qu'un înot : j'ai servi là patrie. 
C'est-Ià mon seul honneur , c'est-là moil seul devoii*» 
Sur les cœiirs quelquefois ma voix eut du pouvoir ^ 
Mais je ne prétends pas en avoir sur le vôtre. 
Vous voulez demeurer j et je vous cède : un autre 
Saura des immortels mériter les bienfaits ; 
Cet arc est dans nos mains garant de. nos succès. 
Le valeureux Teucer en saura faire usage ^ 
Moi-même de cet art j'ai fait l'apprentissage ^ 
Et pour lancèf ces traits j arbitres des combats j 
Le bras d'Ulysse au moins peut. valoir votre bras.. 
Nourrisses à loisir la haine et la colère 9 
Habitez cette tive à votre cee^ur si chère. 
Peut-être que les diéux^ «n conduisant mes cou{>s^ 
M'accorderont uà jm qu'ila desliiiaient pour vous* 


a48 PHILOCTETE. 

PHILOCTÈTE. 

Toi I posséder mes traits et mon arc homicide ! 
Armes que si long*temsporta le grand Alcide, 
Non , vous ne serez point au dernier des humains; 
Vous vous indigneriez de passer dans ses mains. 
Quoi ! tu te montrerais à la Grèce étonnée , 
Paré de ma dépouille à ce point profanée ! 

ULYSSE- 

Je n'écoute plus rien : je pars. 

PHILOCTETE. 

Et toi , Pyrrhus î 
Vous , amis , à ma voix vous ne répondez plus ? 

ULYSSE. 
Pyrrhus , de votre cœur siu-montez la faiblesse* 
Si voua ne me suivez, vous trahissez la Grèce. 
Venez sans lui parler , sans détourner les yeux. 

PYRRHUS. 

Souffrez que nos soldats demeurent en ces lieux. 
On peut à son malheur, on peut à ma prière 
Accorder sans danger cette grâce dernière ; 
Et tandis qu'on s'apprête à quitter ce séjour , 
Que l'on demande aux dieux un fortuné retour , 
Philoctète abjurant une haine funeste , 
Pourra mettre à profit le moment qui lui reste. 
Il peut enfin se rendre , il peut se repentir. . , . 

( Aux Grecs, ) 
Vous , au premier signal , soyez prêts à partir. 


S C È N E I V. 

P H I L aC T È T E, SOLDATS. 

HiH bien ! à tant d'horreurs il faut que je succombe» 
Lemnos fut ma demeure ; elle sera ma tombe. 
Tout espoir est perdu , tout secours m'est ôté. 
Oiseaux , ne fuyez plus cet antre redouté. 
Hôtes de ces rochers | approchez* moi sans crainte | 
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Mes mains n^on t plus ces traits dont vous craigniez Patteînte* 

Vengez-Yous , et tranchez mes jours infortunés : 

Bientôt la faim, sans vous, les aura terminés. 

Moi , î^irais secourir des ingrats , des perfides ! 

Non 9 périssent les Grecs , périssent les Atrides ! 

C'en est donc fait , hélas I je mourrai loin de vous ^ 

O patrie ! ô mon père ! ... il m^eût été bien doux ^ 

Avant que d'expirer, de vous revoir encore ! 

Je vous abandonnai pour ces Grecs que j'abhorre. 

Pour eux seuls j'ai tout fait, pour eux seuls tout quitté : 

JVla mort en est le prix* ... je l'ai bien mérité. 

( // rentre dans la caverne* ) 


VINDU SECOND ACTE. 


ftSo P H I L O C T E T E. 


ACTE III. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ULYSSE, PYRRHUS. 

ULYSSE. 

\JùL courez-TOus 9 seigneur? quel transport vous agite? 
N'expliquerez-Yous point cette soudaine fiiite ? 
De tous nos compagnons pourquoi vous séparer ? 

P Y R R H U*S. 
Four expier ma faute y et pour la réparer. 

ULYSSE. 

£t quelle faute encore ? 

PYRRHUS. 

Ah ! d'avoir pu vous croire ^ 
Lorsque fidèle aux Grecs y et trahissant ma gloire y 
Je me suis abaissé jusqu'à tromper la foi 
De cet infortuné qui se livrait à moi. 

U L Y S S £. 
Et que prétendez-vous ? 

PYRRHUS. 

Lui fendre enfin justice. 

ULYSSE. 
Vous ! comment ! 

PYRRHUS. 

Je n'obtins que par un artific» 
Ces traits que d'un héros lui laissa l'amitié ^ 
£t je lui remettrai ce qu'il m^a confié. 


ACTE III, SCENE I. aSi 

u I. r s 8 £. 

Juste ciel ! te ilesseita qui mè remplit dUarmes , 
Vous pourrez r&tcomplir ! vous lui rendrez ses armes t 
Ah ! de grâce ) songez. . . 

PYRRHUS. 

Tout est ezAmiiié. 

ULYSSE. 
Vous Payez résolu ? 

PYRRHUS. 

J^ suis dëterminé. 

U I. Y S S Sé 

£t Pyrrktts pefts6-t-£l qu'ici rien ne s'opposd . 
Au funeste projet que son cctat se propose? 

PYRRHUS. 

£t qui Pempéchera? 

ULYSSE. 

Qui ? tous les Grecs et moi. 

PYRRHUS. 

3 e brave leur courroux , et Patténds sans effiroî ; 
Quand je fais mon devoir ^ je ne saurais rien craindre. 

ULYSSE. 

Le devoir ! croyes^vous , seigneur, ne point ^enfreindre? 
Est-ce donc à .vous seul que doit appartenir 
Un bien que mes coiueils vous ont fait obtenir.? 

PYRRHUS. 

Il est vrai , vos conseils ( il faut que j'en rougisse ) 
M avaient fait malgré moi commettre une injustice. 
Ici la politique emprunta votre voix ; 
Mais Péquité l'emporte , et j'accomplis ses loix. 

ULYSSE. 

Ainsi donc laissant Troie à nos coups échappée 9 
^ C'est contre vous ) Pyrrhus y qu'il faut tirer i'épée. 

PYRRHUS. 

Armez-vous contre moi ^ U mienne est prête t àUei* 


\ 
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ULYSSE. 

Les Grecs -vont vous punir j puisque vous le voulez. 
Vous n'aurez pas loug-tems dé£é leur puissance ^ . 
Et la peine du moins suivra de près Pof](ense. 

( // sort. ) 


se È N E IL 

PYRRHUS, seul. 

V^u'iLs viennent : j'aime mieux éprouver leur fureur^ 
Que d'avoir plus long-tems à combattre mon cœur. 
Je ne rougirai plus aux yeux de Philoctète. 
Je l'ai fait avertir. 


SCÈNE III. 

PYRRHUS, PHILOCTÈTE, soldats grecs. 

PHILOCTETE. 

X ouiiQUoi de ma retraite 
Venez-vous me tirer ? que voulez- vous enfin ? 
Venez- vous augmenter l'horreur de mon destin? 
Ah ! sans doute 9 cruels 9 c'est là votre espérance. 

( // s* assied sur Un banc de pierre. ) 

PYRRHUS. 

Rassurez- vous 9 seigneur, soyez sans défiance* 
Daignez m'en tendre au moins. 

PHILOCTÈTE. 

Il m'en a trop coûté ,^ 
Je suis trop bien puni de t'avoir écouté. ' 

Auteur de tous les maux dont mon cœur est la proie* • . 

PYRRHUS. 

Eh bien, au repentir n'est-il aucune voie ? 
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PHILOCTÈTR. .. 

C?est avec ces discours que tu m^aTais séduit ^ 
Que. dans un piège aiFreux toi-même m'as conduit. 
Oui 9 tu trompas ainsi ta crédule victime. 

PYRRHUS. 

Vous connaîtrez bientôt quel intérêt m^anime. 
Dites-mot seulement ( c'est tout ce que je veux ) 
Si vous vous obstinez à rester en ces lieux ^ 
Si vous êtes toujours à vous-même contraire y 
Si rien de ce dessein ne saurait vous distraire ? 
De grâce } répondez. 

- PHILOCTÈTE* 

, Oui y j'y suis résolu j ^ 

Résolu pour jamais. 

P T R R H U S. 

Hélas ! j'aurais voulu 
De ce cœur trop aigri fléchir la violence ; 
Mais si vous l'ordonnez y je garde le silence. 

PHILOCTi-^E. 

Tu parlerais en vain : traître y c'est bien à toi 
Qu'u convient de pçé tendre aucun pouvoir sur moi. 
Va y trop indigne^ tils du plus illustre père , 
Lorsqu'au] ourd'hui ta fourbe a comblé ma misère y 
Tu m'offres des conseils ! ôte-toi de mes yeux ; 
Va retrouver IJlysse et tes Grecs odieux. 
Tu n'échapperas pas, ni toi , ni les Atrides, 
Au céleste courroux qui poursuit les perfides. 
Je vous ai dévoués aux vengeances des dieux. 
Qu'elles tombent sur vous : ce sont là mes adieux. 

PYRRHUS. 

Plus d'imprécations , plus de cris y ni de larmes. 
Connaissez mieux Pyrrhus y et reprenez vos armes. 

PHILOGTÈTB. 

£st-ce un piège nouveau qui me serait tendu ? 

PYRRHUS. 

Recevez de mes mains ce bien qui vous est dû« 

Ne craignez rien de moi y quand je viens vous le rendre} 

Me punisse le ciel j si je veux vous surprendre. 
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( Se levaTit avec joie et reprenant ses Jtèckes* ) 
Je reconnais ton sang à cf noble retour ^ 
' Ce nVst pas un Sysipke à qui tu dois le jour. 
Tu viens de me montrer que la vertu t^est chère ^ 
Que la gloire tWime y et qu^ Achille est ton père4 

P T H B. H U $4 

Ah ! pour son ils y seigneur , il doit être bien doux 

De Voir que ce grand nom est si sacré pour vous. 

Vous avez oublié ma £Eiute et ma faiblesse. 

£h bien ! s^il est ainsi , souffrez que ma jeunesse y 

Instruite par les dieux y dicte lexLC volonté y 

£t sWme contre vous de loux autorité. 

Seigneur y il est des maux dont une loi sévère 

Nous impose en naissant le fardeau nécessaire y 

Des maux dont nul mortel ne peut être exempté | 

Que nous fait la nature et la fatalité. 

Mais lorsque nos malheurs sont notre propre ouvrage | 

Lorsque nous repousscms la main qui nous soulage y 

Rebelles aux conseiU et sourd^ à Pamiitié y 

Nous devenons dès-lors indignes de pitié. ' 

Votre ame est inflexible y elle aigrit sa blessuf e ^ 

Les avis les plus chers sont pour vous une injure.' 

Tous les soins sont perdus : le plus £dèle ami y 

SUl veut vous appaiser, vous semble un ennemi* 

Je parlerai pourtant 9 et je dois vous apprendre 

L'oracle que sur vous les. dieux viennent de rendre* 

Le Troyen Hélénus y ce prophète sacré ,' 

Sur nos destins communs est par eux éclairé* 

•Captif entre nos mains ^ il nous offre sa vie^ 

Si sa prédiction se trouve démentie* 

Le ciel vous a puni : c'est lui dont la rigueur 

Suscita contre vous le reptile vengeur y 

Du temple de Chrysa le gardien redoutable y 

Alors que profanant Pasyle inviolable 

A ses soins confié par les dieux immortels ^ 

Vous alliez y portée des regards criminels* 

Vous ne verrez cesser le fléau qui vous frappe y 

Qu'en cherchant parmi nous les enfans d'£sculape | 

Qu'en prenant lUon : la céleste faveur 

g a sa chiite entre nous a partagé l'honneur, 
e tous ces grands destins digne dépositaire 9 
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iÂ.ve2-TOU8 doiiô aux dieux Quoique reproche à faire? 
ïls vous offrent y seigneur y les plus nobles travaux ^ 
Le bonheur , la victoire et la fin 4e vos inaux* 

PHILOCTÈ^E. 

Pourquoi traîné- je encore une inutile vie 

Que le ciel dès long-tems devrait m^avoir ravie? 

Que fais-je^ hélas! au monde où je n^aiqu'à souffrir? 

Faut^il combattre encor ce que je dois ehérir ! 

Qu^un mortel généreux qu'il faut que je révère y 

M'adresse cependant une yaine prière ! 

Pyrrhus | épargne-moi , cesse de n^'accuser f ~ 

Va , mon dernier malheur est de te refuser. 

Mais, que demandes'-tu ? quelle est ton injustice? 

Veux-tu que Philoctète à ce point s'avilisse ? 

Qu'il reparaisse aux yeux des mortels indignés y 

Couvert de tant d'affronts qu'il aura pardonnes? 

Où porter désormais ma honte volontaire? 

Ce soleil qui voit tout, ce jour qui nous éclaire , 

Verra-t-ii Philoctète auprès ^Ulysse assis ? 

£t tourrai-je d'Atrée envisager les fils? 

Qu en puis-je attendre encore ? et sur quelle assurance 

D'un aveigiir meilleur fondes->tu l'espérance? 

Sais*-tu quel traitement ils me gardent un jour ? 

Va, de ces cœurs ingrats n'attends point de retour. 

Le crinie flétrît l'ame et ne conduit qu'au crime. f 

En leur faveur, dis-moi, quel intérêt t'anime? 

Je dois te l'avouer; je m'étonne en effet 

Que tu serves les Grecs après ce qu'ils t'ont fait. 

Toi-même me l'as é\t , que leur lâche insolence 

D'Ajax et de Pyrrhus outragea la vaillance , 

Et des armes d'Achille osa priver son fils f 

Et tonJ}ras s'armerait contre leurs ennemis ! 

Garde , garde plutôt le serment qtti te lie \ 

Ramène Philoctète aux bords de Thessalie j 

Et toi-même à Scyros , tranquille et respecté, 

Laisse^ périr les Grecs comme ils l'ont mérité. 

Ainsi d'un malheureux tu finis la misère ; 

Ainsi dans son tombeau tu consoles ton père j 

Et tu n'as plus la honte aux yeux de l'univers , 

De rester le complice et l'appui des pervers. 

PYRRHUS. 

C'est contre yous , seigneur , que votre voix prononce* 


iiS6 
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lae ciel yeut tous guérir t sa clémence PannonGe i 
Le remède est certain , et vous le rejetez ! 

PHILQCTÈTE. 
Laisse-les-moi ces mau^ : je les ai supportés* 

PYRRHUS. 
Pyrrhus est votre ami. 

PHILOCTÈTB. 

C'est Pami des Atrides. 
Tu voudrais me traîner au camp de ses perfides ^ 
Où de tous mes malheurs le cruel souvenir • . « 

PYRRHUS. 

Il les vit commencer ^ il les verra finir ; 

£t pour vous de salut il n^est point d'autre voie^ 

PHILOCTETE. 

Ne parle plus de Grecs y ne parle plus de Troie. 
Tous deux m'ont trop coûté de pleurs et de tourmens } 
Je ne te dis qu'un mot : j'ai reçu tes sermens. 
Veux-tu les accomplir î 

PYRRHUS. 

Je les tiendrai sans doute y 
Malgré tous les périls qu'il faut que je redoute ^ 
Dût la Grèce eil fureiu* contre nous deux s'armer. 

PHILOCTÈTB. 

Va 9 leur ressentiment ne doit pas t' alarmer. 
Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le guide y 
La cause la plus juste ^ et les flèches d'Alcide*. 

PYRRHUS. 

Sh bien donc^ suivez-moi. 
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S C È N E I V. 
PHILOCTÈTE , PYRRHUS , ULYSSE , . 

SOI.DATS DB I.A SUITE d'uI.Y88S. 

i 

tr I. Y S S £• 

il X> N , ne Pespéfez pas , 
Ulysse et tous les Grecs arrêteront vos pas. 

PHILOCTÈTE* 
Ulysse ! attends , mes traits vont punir cet outrage^ 

PYRRHUS, le retenante 

Ah ! gardez^vous d^en faire un si funeste usage , 
Vous les tenez de moi. 

PHIXOCTiTB. 

Dans un sang odieux 
Laisse^moi les tremper ... 

PYRRHUS. 

Seigneur, au nom des dieuât*,.' 
( Le tonnerre gronde* ) 
Écoutez 9 leur voix parle , entendez le tonnerre i 
Leur pouvoir se déclare. 

P H I li O C T ^ T E. 

Oui , leur juste colère 
M^eacourage à frapper mon indigne ennemi* 


/ 
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àSS PHILO C TE TE. 


SCÈNE. V. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, 
HERCULE, dans un nuage lumineua: ^ 

SOLDATS. 

HERCULE. 

A R R.i T E , Bt reconnais Hercule et ton ami . 
Je descends pour toi seul de la voûte éternelle ; 
Je partage des dieux la grandeur immortelle. 
Tu sais par quel chemin je m'y suis élevé : 
. Par les mêmes travaux tu dois être éprouvé. 
Ton sort est de marcher dans les sentiers d'Alcide : 
Suis ce jeune héros qui s'offre pour ton guide. 
La Grèce «ur tes pas conduira ses guerriers ^ 
Et le sang de Paris doit teindre tes lauriers. 
6a vie est dévouée .aux flèches que tu portes. 
Du coupable Ilion tu briseras, les portes. 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins ont gardé 
Ce triomphe éclatant , si long-téms retardé. 
Allez chercher tous deux votre commune proie ; 
Présente au vieux Pœan les dépouilles de Troie ; 
filais, lorsqu'en son palais tu rentreras vain<{ueur, 
Rapportant dans OEta le prix de ta valeur , 
Sur le tombeau d'Alcide offres-en les prémices \ 
A mes flèches 9 à moi tu dois ces sacrifices. 
Va, de ta guérison Esculape est chargé. 
Rends grâce aux immortels qui t'auront protégé. 
Honore-les toujours : ta gloire est leur ouvrage \ 
D'un cœur religieux ils chérissent l'hommage \ 
X)t la pure vertu , le plus beau don des cieux , 
Ne meurt point avec l'homme , et se rejoint aux dieux. 

( Il remonte dans son nuage* } 

P H 1 1. OCTÈ TE. 

O voix auguste et chère , et long-tems attendue ! 
O voix avec transport de mon cœur entendue ! 
J« vous obéirai : tous mes rassentimens 
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Doivent être effacés dans de si doux momens. 

Je me rends 9 c^en est fait : sous ces peureux auspices ^ 

Partons ^ brave Pyrrhus , avec les vents propices. 

Remplissons le destin qui nous est con£é : 

Je sers ^ en vous suivant , les dieux et Pamitié. 


FIN DE PHILOCTÈTE. 
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PRÉFACE. 


Vi'ÉTAiT une entreprise si hasardeuse de traiter 
de nouveau un ^et où Ton a si souvent échoué > 
que même après le succès je crois devoir , au 
moins pour le pjfetijt nombre d'amateurs éclairés 
de l'art dramatique, rendre compte des motifs 
qui m'ont déterminé, et des principes que j'ai 
suivis. 

J'avouerai d'abord que j'ai toujours regardé 
Coriolan comme un des plus beaux rôles qu'il 
jRit possible de mettre sur la scène. C'est un 
de ces caractères éminemment poétiques qui 
plaisent à notre imagination qu'ils élèvent ; ua 
de ces personnages dans le genre de l'Achille 
d'Homère, qui Ibnt le sort d'un État, et semr 
hlent mener avec eux la fortune et la gloire f 
une de ces âmes nobles et ardentes, qui ne 
peuvent pardonner à l'injustice, parce qu'elles^ 
ne la conçoivent pas, et qui se plaisent? à 
punir les méchans et ies ingrats , comaxe 
on aime à écraser les bêtes r.ampantes et venir 
meuses. 

Les historiens qui lui accordent toutes le& 
vertus, ne lui reprochent que ce i^ul d^aut^ 
presque insépai:able de la supériorité', sur-tout 
jdans une république , un trop grand Sjeptime»t 
de ses propres farces j et c'est précisément dan$ 
iin,e république que ce 4é&iit a moins d^'excuae 
/et plus de danger, parce «que l'égalité est jalouse^ 
^t laliber4;é laitière ,e,t ^oupçonni&wç. M^ ÂCÎ 
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ce qui rend un caractère blâmable en morale 
et en politique , est aussi ( suivant l'idée juste 
et profonde ,d'AristQte, si souvent confirmée 

Ear Texpérience) , ce qui le rend plus théâtral. 
)e pareils hommes sont toujours près de ces 
passions extrêmes qui sont Tame delà tragédie. 
Les motifs de l'exil de Coriolan sont détaillée 
dans le premier acte de cet ouvrage avec la 
plus grande fidélité , tels qu'on les trouve dans 
l'histoire. On y Toit un grand homme victime 
de cette jalousie républicaine %[ui cherche des 
prétextes, quand les raisons lui m^anquent, un 
patricien opprimé par la cabale des tribuns et 
par une multitude séduite. Il est certain que le 
seul tort qu'on pût lui reprocher , c'était d'avoir 
opiné au sénat, dans l'affaire des bleds, avec 
toute l'aigreur qu'avait laissée dans son ame le 
refus du consulat, et d'avoir dit aux tribuns des 
vérités dures. Us surent en profiter pour le 
rendre tellement odieux, que s'ils ne l'eussent 
pas ajourné devant le peuple , il courait risque 
d'être mis en pièces, et que les sénateurs eurent 
beaucoup de peine à l'arracher des mains d'une 
populace furieuse. Condamné au bannissement , 
il se retira chez les Volsques, déjà dans le fond 
du cœurj dit Tite-Live, ennemi de sa patrie: 
minitans patriae et hostiles jam tàrfi spiritus 
gerens. 

' Un tel homme outragé et vainqueur, impla- 
cable par caractère, et paraissant même avoir 
droit de l'être, si jamais l'homme pouvait avoir 
ce droit, respirant la vengeance dont il est prêt 
à jouir, et ne la sacrifiant qu'au seul ascendant 
qu'une mère a sur lui , offre sans doute un sujet 
très-intéressant et très-tragique. Aussi l'a-t-on 
traité sur tous les théâtres de l'Europe» Il faut 
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"^doncy dit judicieusement M. Gudîn^ qu^ilait 
de grandes beautés et même de ces beautés qui 
^frappent toutes les nations '. 

Pourquoi donc n'a-t-il jamais réussi? La rai- 
son en est simple; c'est que tous ceux qui l'ont 
essayé , n'ont saisi qu'un seul moment de cette 
grande action, et qu'aucun ne Ta embrassée 
dans son entier. Il ne faut pas parler de Hardy 
et de Chapoton , qui travaillaient dans l'enfance 
de l'art. Ils n'ont fait que mettre l'histoire en 
scène et en dialogue, menant leur héros de 
Rome à Antium , et d'Antium au siège de Rome , 
et donnant, à leur action l'espace de plusieurs 
mois qu'elle occupe chez les historiens. Tous 
les autres, sans exception, ont montré dès le 
commencement de la pièce , Coriolan vainqueur 
et les Romains à ses pieds. Ce plan une fois 
établi, je ne crois pas que le plus grand talent 
pût s'en tirer avec succès, li est facile de le 
démontrer à tous ceux qui ont quelque idée de 
l'art du théâtre. 

La première de toutes les règles , c'est que 
l'action qui doit remplir cinq actes , marche de 
scène en scène vers le même but par des évè- 
nemens qui varient la situation dies personnages 
et soutiennent jusqu'au bout la curiosité et 1 in- 
térêt. Or, dans le plan dont je viens de parler, 
le nœud de l'intrigue est de nature à être né- 
cessairement tranché dans une seule scène. 
Coriolan sera-t-il ou ne sera-t-il pas fléchi par 
les Romains? Vous amènerez devant lui tour-à- 
tour, comme on a toujours fait, un ami, des 
prêtres, sa femme, sa mère. Mais qui ne voit 


* Dans sa Dissertation sur les diiFérentes tragédies de 
Coriolan. 
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que la situation est sans cesse la xnême, qu'il 
ne peut faire que la même réponse à la même 
demande, sans que l'action avance d'un pas, et 
que dès-lors cette monotonie produit la froi- 
deur et l'ennui, les seuls défauts qu'on ne par- 
donne pas au théâtre? Quelques-uns ont eu 
recours à des intrigues amoureuses j mais dès- 
lors ce n'est plus ce grand tableau que présente 
l'histoire, et qu'on s'attend à retrouver sur 1^ 
scène : c'est un roman trivial; ce n'est plus 
Coriolan'. Celui de tous qui a le plus complète- 
ment oublié son sujet, c'est Tabbé Abeille. 
Coriolan est aimé d'une Camille , sœur d'Aufide^ 
général des Volsques , et il aime une Virgilie 
dont cet Aufide est amoureux. Voilà ce qui 
occupe cinq actes , où il est à peine question 
de la querelle de Rome et de Coriolan. Ce qu'il 
y a de plus extraordinaire, c'est que ce ridicule 
ouvrage intitulé , on ne sait pourquoi, Coriolan, 
est la seule pièce de ce nom qui ait eu du succès* 
Elle eut dix-sept représentations. Il 'CSt vrai , 
comme l'observe fort à propos M. Gudin, que 
Britannicus n^en eut que cinq; et puis comptez 
sur les succès du moment. 

Je n'ai rien à dire de ceux qui de nos jours 
oiît travaillé sur le sujet de Coriolan avec plus 
ou moins de nlérite ; ce n'est pas à moi de les 
apprécier. Ils ont tous des l^eautés que je n'ai 
pas; mais ils se sont interdit à eux-mêmes les 
ressources que j'ai trouvées dans la manière 
dont j'ai envisagé le sujet. . 

J'y ai vu toute cette grande querelle de Rome 
et d un citoyen , si attachai|l:e dans l'histoire. 
La difficulté était de ramener les évènemens de- 
plusieurs mois à la vraisemblance des vingt- 
quatre heures et à l'unité dramatique. Je c6n^ii^ 
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ridée de le tenter, (et l'espérance d'en venir à 
bout, à^ la lecture d'un passage de M. de la; 
Motte, cité par Voltaire dans la préface de 
l*OEdîpe. ce Je ne serais pas étonné qu'une natioa 
» sensée, mais moins amie des règles, s'accom* 
y» modât de voir Coriolan condamné à Rome au 
» premier acte , reçu chez les Volsques au troi- 
» sième, assiégeant Rome au quatrième, etc. » 

» Premièrement , répond Voltaire , je na 
y* conçois pas qu'un peuple sensé et éclairé n# 
y* fût pas ami aes règles toutes puisées dans I0 
yy bon sens , et toutes faites pour son plaisir. >• 

On voit bien que Voltaire écrivait ainsi 
long-temps avant les nouvelles lumières appar- 
iées parles législateurs d'aujourd'hui, qui té- 
moignent un mépris si sublime pour le bon s^ns,, 
et qui nous ont appris que le génie et la raison 
3ae peuvent jamais se rencontrer ensemble. 

voltaire ajoute : « secondement , qui ne 
» sent que voilà trois tragédies ? » J'avoue que , 
malgré le juste respect qu'on doit avoir pour 
une si grande autorité , je me suis trouve , en 
lisant ce passage, d'un avis tout différent , et 
que la réflexion a encore affermi. Je vois bien 
là trois faits, trois évènemens j mais je n'y vois 
point trois tragédies. Je crois même y voir l'im- 
possibilité qu'aucun de ces faits , pris séparément 
-et en lui-même , forme jamais une action drama- 
tique. Au contraire, en approfondissant l'idée de 
M. de la Motte , j'ai cru y découvrirle seul moyen 
de .traiter un sujet regardé jusqu'alors comme 
intraitable ', non pas en violant les règles (je 

^— — ^«— i— — — — ■— — — ^»i— I > I • ! I> I III II 

* Un des plus respectables amisqu^ait eus Voltaire^ lu» 
demandait un jour s^il n'ayait jamais pensé au sujet de 
Coriolan. // n^y a qu'une scène , répondit -il. Tout 1« 
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n'ai pas assez de génie pour les mépriser)^ mais 
en rapprochant , en liant ces trois faits histori- 
queâ de manière que n'étant plus que les partiea 
successives et nécessaires d'une même action , 
^laissant du caractère et des passions d'un même 
personnage, elles pussent dans l'espace prescrit 
arriver au même but , qui est la décision de la 
querelle entre Rome et Coriolan. Cette idée 
première une fois établie, tout s'est arrangé de 
soi-même. Il ne faut guères plus de temps pour 
aller de Rome au camp des Volsques , qui est 
sous les murs, que pour passer d'un palais dans 
un tfemple ou une prison, comme on se l'est 
permis plus d'une fois, sans que l'unité parût 
violée, ta proximité des lieux sauve la vraisem- 
blance, qui est le fondement de toute règle ; et 
sans cette extension raisonnable donnée à la loi^ 
il aurait fallu se priver de plus d'un sujet très- 
heureux. C'est le cas d'appliquer ce vers de 
Boileau : " 

Et de Part même apprend à franchir les limites* 

Ce qui signifie qu'on peut transgresser la 
lettre de la loi , pourvu qu'on en conserve l'es- 
prit. Restait un point essentiel : c'était que le 
départ de Coriolan exilé fût tel , que , sans faire 
pressentir son dessein, et sans annoncer sa ven- 

monde le croyait comme lui; mais il croyait aussi qu^on ne 
pouvait pas faire une Iphigénie en Tauride. // H' y a point 
de dénouement y disait-il en plaisantant , si ce n est d*em^ 
porter la maison* Il arrive quelquefois qu'un grand ai^iste 
n'est frappé que de la difHcuité , parce qu'il la sent mieux 
qu'un autre. Guymond de la Touche , plus hardi, a fait 
d'Iphigénie en Tauride une pièce dont en effet le dénoue* 
ment est forcé et invraisemblable ; mais qui d'ailleurs est 
simple, intéressante, tragique, et oà l'on ne psut guèfM 
iLesirer qu'un meilleur styk . 
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çeânce ( ce qui gâterait tout ) , il laissât pour* 
tant le spectateur dans Tattente.et Tinquiétude 
de ce qui doit arriver. Il fallait pour cela que 
son caractère ^ ses paroles , ses actions le fissent 
assez connaître pendant les deux premiers actes^ 
pour qu'on lût bien persuadé que son exil ne 
finissait pas la querelle y et que Coriolan opprimé 
n'était pas yaincu. L'histoire m'a fourni les 
premiers traits de ce tableau. Voici comme l'a 
tracé l'abbé de Vertot d'après les historiens de 
l'antiquité. 

ce Le seul Coriolan y insensible en apparence 
>> à sa disgrâce y sortit de l'assemblée y avec la 
» même tranquillité que s'il eût été absous. Il 
» fut d'abord a sa maison y où il trc^uya sa mère y 
yy appelée Véturie, et Volumnie sa femme, tou- 
y> tes en larmes et dans les premiers transport» 
» de leur affliction. Il les exhorta en peu de 
» paroles , à soutenir ce coup de la fortune avec 
» fermeté } et après leur avoir recommandé ses 
>» enfans encore jeunes , il sortit sur-le-champ 
3> de sa maison et de Rome , seul et sans vouloir 
» être accompagné par aucun de ses amis , ni 
» suivi par ses domestiques et ses esclaves, 
» Quelques patriciens et quelques jeunes séna- 
» teurs l'accompagnèrent jusqu'aux portes de 
d) la ville ; mais sans qu'il lui échappât aucune 
» plainte. Il se sépara d'eux sans leur faire ni 
y> remercîment pour le passé , ni prières pour 
>» l'avenir. » 

Ce sont là , dit Tite-Live , dans son style élo- 

Suent, les indices d'une ame profondément 
lessée , et qui porte un grand fardeau de res- 
sentiment et de vengeance. Vindictam et in-- 
gentem irarum moleiti ex alto cientis animi 

ludisaih YoUà le germe de cette scène des 
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adieux , qui a produit un grand effet âti théâtre* 
Ce n'est pas la seule dont je Sois redevable à 
THistoire ; car je me plais à convenir que si le 
nouveau plan que j'ai suivi dans la tragédie de 
Coriolan , m'a sauvé de toute ressemblance avec 
les pièces du même nom ; il m'a mis a portée de 
tirer un grand parti des anciens , ce qui est tou- 
jours un avantage réel pour les modernes. Plu- 
tarque m'a fourni Touve^turedu troisième acte. 
On ne sera pas fâché d'entendre parler cet écri» 
vain , et de voir combien il m'a servi. 

ce En entrant chezTuUus, Coriolan allad^^oit 
» au f o y er domestique , asyle des supplians ^ et 
x> là il s'assit^ la tête couverte^ immobile et en 
» silence., Les esclaves du général Velsque, 
» frappés d'étonnement , et appercevant je ne 
» sais quoi de grand et de majestueux dans sa 
y> contenance , n'osèrent pas le troubler. Ils al- 
» lèrent avertir TuUus qui était alors à souper. 
yy Le Volsque se lève , vient trouver cet hôte 
» extraordinaire , et lui demande qui il est > et 
>3 ce qu'il veut. Alors Marcius se découvrant, 
3> et après être resté un moment sans,rien dire : 
?> Si tu ne me reconnais pas encore ^ luiidit-ilji 
» ou si tu doutes de ce que tu vois ^ je vais te 
» tirer d^ incertitude. Je suis Cdius Marcius , 
y> qui ai fait tant de mal aux Volsques^ Le 
,» surnom de Coriolan que je porte ^ sujjitpour 
» t' annoncer leur plus grand ennemi ^ et ç^est 
» aussi la seule récompense qu^on m'ait lais- 
» sée. Tout le reste m'est enlevé par la haine 
» et l'injustice du peuple y et la faiblesse du 
vy sénat. Banni par les Komains y je suis venu 
» m' asseoir en suppliant auprès de ton foyer s 
Th non pas pour obtenir la vie} serais-je î^i ^ st 
* je craignais la Moft ? mais je Brille d'être 
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ii> vengé de ceuâb qui m^ont banni ^ et je corn- 
>> mence à Vêtre depuis que j^ ai mis Marcius 
» entre tes mains. Si tu as le courage d^atta- 
v> quer Rome ^ tu peux te servir de mon mal- 
^> heur pour davantage de ton pays. Je combat- 
» trai nos ennemis communs ^ d^ autant mieux 
» que je dois mieux les connaître. Si tu crains 
» de tèurjairè la guerre , je ne désire plus de 
y> vivre , et tu ne dois pas laisser le jour à un 
» ancien ennemi ^ si tu ne veux pas qu^il te 
» soit utile, » 

Je n*ai fait que mettre en vers ce discours , 
où respire l'éloquence énergique et simple qui 
caractérise les anciens, et je ne me suis permis 
que quelques légers chatigemens qu'exigeait la 
dîôërence de situation; car ici les Volsques sont 
en. paix avec les Romains , et dans ma tragédie 
ils sont en guerre. 

Shakespear est , je crois , le seul qui dans son 
Coriolan ait fait usage de cette scène historique. 
On m'a reproché, dit-on, de lui avoir emprunté 
mon troisième acte. On a supposé apparemment 

3ue je n'avais jamais lu Plutarque. D'ailleurs , 
n'y a qu'à lire le troisième acte du poëte An- 
glais. On verra, cette scène exceptée, s'il res- 
semble au mien. Si j'avais' trouvé dans son Co- 
riolan quelque chose qu^on pût heureusement 
transporter sur notre tnéâtre , je l'aurais fait et 
je l'aurais dit ; mais je n'ai pas été dans ce cas. 
On voit à présent tous les avantages que m'a 
donnés mon plan j plusieurs scènes tracées dans 
l'Histoire, et qui ont paru théâtrales ; la facilité 
de développer le caractère de Coriolan dans des 
situations successives, toutes difïërentesles unes 
des autres j d'inspirer de l'intérêt pour lui dès 
les premiers actes , en le montrant sous l'op- 
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pression j d'établir , dès le commencement ^ cd 
grand ascendant que sa mère a sur lui ; de porter 
au cinquième acte la scène où çlle triomphe de 
ses ressentimens , et après laquelle on ne doit 
plus rien voir que la mort de Coriolan :. voilà 
ce qui a dû enrichir un sujet où l'on s'obstinait 
à ne voir qu'une scène. 

Dans cette' scène fameuse et si souvent traitée^ 
j^i encore appelé les anciens à mon secours. 
Tite-Liye m'en a fourni tout le commencement* 
Chez cet historien , dont la narration est si sou- 
vent dramatique , Coriolan , à la vue de sa mère , 
veut se précipiter dans ses bras j elle le repousse 
avec une fermeté romaine. Avant que je reçoive 
tes embrassemens y lui dit-elle , apprends-moi 
si tu es monjils ou mon ennemi ^ si je suis ici. 
ta mère ou ta captive. . . As-tu bien pu ravager 
un pays quitta donné le jour et qui fa nourri? 
Malgré toute la fureur qui f animait ^ comment 
à la vue des murs de JR.ome j ne f es-tu pas dit 
à toi-même : Oest dans V enceinte de ces murs 
que sont mes dieux pénates ^ mes enfans ^ mon 
épouse y ma mère ! JDpnCj si je n^avaispas mis 
un fils au monde ^ Rome ne serait pas assiégée ï 
Si je n'avais pas. unfih^ je serais morte Libre 
dans ma patrie libre ^ etc. 

Elle lui parle ensuite de son épouse et de ses 
enfans qui l'ont accompagnée. J'ai cru devoir 
retrancher tous ces accessoires , dont je n'avais 
pas besoin, et qui forment tous des scènes iden- 
tiques. De plus y il n'y a pas de raison valable 
pour que Marcius accorde à sa mère ce qu'il a 
refusé a son épouse. Il ne faut dans un drame que 
les personnages nécessaires à l'action. Quant 
aux eniàns , on sait combien l'on a abusé depuis 
quelques années de ce ressort facile et postiche. 
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t)àns quelque sujet que ce soit ^ dès qu'on vou- 
dra fléchir quelqu'un , il est trop ^aisé d'amener 
ses enfans. Atluzlie et Inès auraient dû noua 
apprendre que pour mettre avec succès un 
enfant sur la scène ^ il faut qu'il tienne es- 
sentiellement au sujet. 

J'ai supposéque la femme et les fils de Coriolait 
]p'ëtaient plus y pour deux raisons : d'abord ^ 
parce qu'il serait naturel qu'ils accompagnassent 
Véturie , et que pour la vraisemblance il faudrait 
les faire venir avec elle , quoique dans le fait ila 
ne fussent propres qu'à àfFaiblu: et partager l'in- 
térêt j ensuite, pour donnez' plus de force à 
l'amour filial , en rassemblant sur Véturie tôutesr 
les affections de Corialan; 
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ACTEURS. 

C. MARCIUS, suraommé CORIOLAN. 

V É T U R I E , mère de Coriolan, 
fT. VOLUMNIUS, sénateur, ami de Coriolan^ 
T U L L U S , général des Volsques. 

PROCULE, j ''*"^"*"'^°*'1"^''' 
FLAVIE, suiyamte de Véturie. 
ALBIN, Romain y de la suite de Volumnîus^ 
Deux femmes Romaines. 
SENATEURS Romains^ CiiErs Yolsqxjes. 


La Scène est à Rame^ dans la maison de 
Coriolan ^ pendant les deux premiers actes , 
et au camp des Volsques ^ devant Rome ^ 
pendant les trois derniers» 
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TRAGÉDIE. 


A GTE P R E M I E R. 


s c È N E P R È M I È K E^ 
eORIOLAN, VOLÙMNIUS. 

c O' R i O t À N. 

\^ u o I ! le sénat Romain ]usques-Ià me rabaisse ! 

Au tribunal du peuple il yeut que je paraisse I 

Un tribun factieux y un vil Sicinius ^ 

I)e l'aveu du sénat , va juger Marcius ! 

J'avilirais ainsi mes droits et ma naissance ! \ 

Depuis quand les tribuns ont-ils tant de puissance ? ^ 

Magistrats Plébéïens , du peuple protecteurs , 

Se sont-ils crus jamais juges des sénajteurs? 

SoufFre-t-on qu'aujourd'hui l'orgueil qui les inspire^ 

Sur les patricieiis étendent leur empire? 

Est-ce aux pèrçs de Rome à trembler devant eux? 

Nul de nous n'a fléchi sous un joug si honteux. 

Et le sértïft ,' flattant leur audace impunie , 

M'a choisi le premier pour cette ignominie î 

C^est ainsi que mon sort a pu l'intéresser ! . . .' 

Et c'est Volumnius qui vient me l'aimoncer î 
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VOLUMNIirS. 

Je gémis comme -vous de cet opprobre insigne ; 
Sénateur , j^en rougis : ami?) je m'en indigne.^ 
Je ressens notre injure ^ et sur-<tout Votre aiïront ; 
Mais à se soulever ce peuple toujours prompt, 
Notis fait trembler pour Rome : u semble ^ à sa furie ^ 

Su^une seconde fois désertant la patrie y 
soit tout ptét encore à partager l^tat : 
Ou que ^ polissant plus loin Paudace et rattentat , 
Dans les derniers excès précipitant sa rage , 
Il veuille de nos murs faire un champ de carnage. 
]3epuis le jour fatal qu'un camp séditieux 9 
Au nfépris du serment , des consuls et des dieux ^ 
Sur le mont Aventin portant l'aigle transfuge , 
Voulait entr^ eux et nous le glaive seul pour juge ^ 
Ce peuple n'^a jamais montré tant de fureur : 
Pour lui Corioian est un objet d'horreur^ 
£t| s'il ne peut vous perdre y il ne se croit plus libre. 

GORIOlAK* 

Jour fatal en eSet, et la Konte du Tyfef(&*! 
J'ai trop prédit dès-lors un sinistre avenir ^ 
£t que de nos bienfaits on saurait nous punir. 
J'ai prévu tous nos maui : que n'a-t-on' pu m*en croire t 
L'ordre patricien n'eût pas flétri sa gloire. 
Il voit f il voit trop tard l'orgueilleux tribunal , 
D'un pouvoir oppresseur effrayer le sénat. 
, Le peup^^seul enfin dé l'État est l'arbitre' : 
Ses flatteurs peuvent tout : point de rang 9 pohit de titre y 
De services j d'exploits qu^u ne mette en oubli , 
Si devant ses tribuns on ne rampe avili \ 
£t quiconque soutient la dignité romaine , 
Quoi qu'ail fasse* pour Rome , est l'objet de leur haine •- 
V ous en voyez l'exemple : autour de nos remparts y 
Le Volsque ose porter ses hardis étendards. 
Le moment du péril est celui du courage : 
Le mien du nom Romain voulait venger l'outrage. 
Je crus pouvoir biiguer l'honneur du consulat; 
J'^en aimais le danger, j'en oubliais l^éclat ; 
Je n'y vis qu'un chemin pour chercher la victoîte y 
£t mon ambition fut l'amour de la gloire. 
Peut-être quelques droits autorisaient mes vœux.- 
J'ai| dès mes premiers ans^ rendu mon nom fameux. 
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Des remparts d'Antium aux mi^rs de Coriole ^ 

On craignait mes destins et ceux du Gapitole y 

£t de Coriolau le glorieux surnom 

A rehaussé le lustre acquis à ma maison. 

Ce Tullus, des Romains adversaire implacable | 

De mes heureux exploits rival infatigable ^ 

Trois fois en frémissant a succombé sous moi. 

Marcius est du Volsque et Phorreur et l'efFroî, 

£h bien ! qu^ai-je obtenu? Le refus et PofTense, 

Des comices vendus l'aveugle préférence 

Sur mes obscurs rivaux a fait tomber leur choix. 

Telle est la multitude 9 et , sans frein et sans lois , 

Injuste sans pudeur , et sans remords ingrate | 

Elle, hait qui la sert , et chérit qui la flatte , 

Et craignant son vengeur , aime mieux aujourd'hui 

Fuir sous d'indignes chc^s ^ que de vaincre, avec lui. • - 

VOI^UMNIUS. 

Xa suite en est cruelle 9 et Rome est trop punie. 

Ses timides consuls^ dégradant son génie , 

Sont y dans un camp honteux , sous nos murs renfermés, 

CORIOLAN. 

Et voilà ces Romains à vaincre accoutumés ! 
Ainsi les Factions dont Rome est déchirée ^ 
Arrêtent dans son vol l'aigle déshonorée ! 
Ah I lorsqu'ils ont suivi Alarcius au combat | 
Qu'ils menaçaient le Volsque , et non pas le sénat ; 
Quand par-tout lé premier aux assauts , aux batailles ^ 
Dépouillant l'ennemi forcé dans ses murailles ^ 
J'abandonnais en proie à mes braves Romains , 
Tout ce que la victoire avait mis dans mes mains; 
Quand faisant tout pour eux et pour la République 9 
Je ne me réservais que la palme civique \ 
Alors tous nos soldats , riches de mes lauriers ^ 
Heureux et triomphans , revoyaient leurs foyers. 
Les ingrats ! . . . et c'est moi que leur fureur opprime , 
Qu'ils, ont juré de perdre ! . . . et quel est donc mon crime? 
Qu'ai-je donc fait enfin? Pour quel forfait si grand 
Me donnent*ils les noms d'ennemi ^ de tyran? 
Dans Rome divisée une guerre intestine ^ 
(Digne fruit de leur rage )! a produit la famine. 
Tandis que le sénat ^ par un soin paternel ^ 
Occupé d'écarter un fléau si cruel y 
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Promet à leurs besoins les moissons, de Sicile ^ 

Ces insensés 9 jouets d^un mensonge imbécille^ 

Sur la foi des tribuns , osent nous accuser 

D'affamer les Romains pour les tyranniser. 

Je Pavoue y irrité d'une atroce imposture j 

Je leur ai reproché Içurs terres sans culture 9 

Leurs champs abandonnés 9 leurs trayaux suspendus ^ 

Pour venir, des tribuns esclaves assidus ^ 

De la sédition trop fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues sinistres y 

Et que de la discorde auteurs accoutumés, 

Ils recueillaient les mau?: qu'eux seuls (lyàient sex&é». 

Voilà mes attentats , et Home est offensée 

Que l'on ose au sénat expliquer sa pensée ! 

Je suis un monstre affreux qu'elle doit détester y 

Que du roc Tarpeïcn il faut précipiter! 

A prononcer ma mort Sicinius Pçxcite! • 

D'un magistrat du -peuple un impur satellite 

A, sur un sénateur, osé porter la main ! 

Un tribun o$e plus que n'eût osé Tarquin ! 

Ah î cette injure amère à regret dévorée ^ 

!Ne sortira jamais Àe ifncm ame ulcérée^ 

£t le sénat , grands dieux! a donc pu 'la sofuffàr? 

V O X U M N I it S^ 

Vous ayez vu du nloi^s, prompts à vous secourir | 
Tous nos patriciens , nos dignes consulaires > 
Arrêter le torrent des furqurs populaires , 
A cette foule aveugle , a sa férocité 
Opposer du sénat toute la majesté. 
Le peuplé en a rougi \ mais c'est ce même zèle. 
Qui rend cncor pour vous sa haine plus cruelle. 
Plus vous nous êtes cher, plus il veut nous oler 
Ce grand appui qu'en vous on lui fait redouter. 
Votre cause est la ^ôtre. 

C O ïl I O L A N. 

Et ce sénat qui m'aime ^ 
A mes persécuteurs m?ab&ndonne l^i-méme ! 
Il me livre aux tribims que j'ai bravés pour lui I 

y O L U M N I U S, ' . 

' 

Il veut sauvçr l'Etat ? il pense qu'aujourd'hui 
y pus pouvez faire à Rome un noble sacrifice^ 
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Peut-être y satisfait qiiê ce grand-cœur fléchisse ^ 
Le peuple y s'il vous -voit srmniiflf*à son pouvoir , 
Peuti, en Votre faireur , se laisser émouvoir. 
C'est l'espoir du sénat , c'est le mien : je me flatt-e 
Que Kome jusqu'au bout ne sera pas ingrate. 
Peut-être à votre aspect j de remords combattu ^ 
Ce peuple rougira de punir la vertu^ 

CORIOXATî. 

J'ai cru que le sénat prendrait mierux ma défense ; 

Sa prudence timide et l'égaré et m^offense. 

Nos droits y nos intérêts ^ nos périls sont communs \ 

£t quand il «ède aiiisi leur victime aux tribuns y 

Lui-même de son ran^ il trabit la noblesse y 

£t joint Pingratitade ensemble et la faiblesse. 

Jamais Coriolan ne peut être assez bas 

Pour accorder au peuple un pouvoir qu'il n'a pas. 

.Qu'à son gré , s^'il le faut , une foule inhumaine 

Dans mon sang répandu vienne éteindre sa haine. 

Je l'attends : je mourrai y mais sans in'ètre abaissé. 

TOtUMNIUS. 

C'est donc là votre arrêt ? 

C O R T O L A N. 

L'honneur Pa prononcé. 

V O L U M N I U S. 

Non, vous écouterez Pamitié, la patrie. 

Vous ne permettrez pas . • . J'apperçois Véturic» 

Une mère sur vous aura plus de pouvoir. 
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SCENE II. 

CORIOLAN, VOLUMNIUS, VÉTURIE. 

voLUiviwius-5 à Vétune. 

V ou s sauvez nos. dangers , nos malheurs , notre espoir. 
La voix de son amî n'a pu rien sur son ame. ^ 

Ah ! joignez-y la vôtre \ et moi y je vais, madame ^ 


s^So C O R I O II A N, 

Attenéiant qu'au sénat il veuille déférer y 
Préparer les s^coiirs qu'il en doit espéren 

(II sort.) 
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S C E liT E I I I, 
GORIGLAN, VÉTURIE. ^ 

CORIOLAN. 

Kji ROI T-i L que (le son sang démettant la noblesse^ 
Véturie à son fils ordonne unç bassesse ? 
^1 vous connaît bien n^àl , s'il ose s'en flatter. 

V É T ir R j; E. 

Oui , votre honneur m'est cher y yous n'en pouye^ douter ^ 

Véturie à vos jours préfère votre gloire , 

Mon fils j après ce piot y daignerezrvous m'en croire ? 

COB^IOLA^* 

Ah î ce cœur est à vous • vous l'avez s)i former. 
Chaque jour y chaque instant m'apprend à vous aimer 
De tous vos droits sur moi vous devez être sûre y 
£t la reconnaissance ajoute à la nature. 
Vous le savez : depuis qu'enlevés au berceau , 
JVles deux fils ont suivi mon épouse au tombeau • 
Ma te^idresse sur vous s'attacha toute entière y 
£t le ciel a mon cœur n'a laissé qu'une mère. 
Ce n'est qu?en votre sein que je puis m'épancher. 
Cet ami dont les soins ont droit de me toucher | 
"Ne sait point tous les maux dont je. ressens l'atteinte ; 
Il a vu mon courroux j; yous, recevez ma plainte. 
Entendez m^s douleurs y et voyez tous les coups 
Dont J0 ne rougis pas de gémir devant vous^ 
Les ai-je mérités ? ai-je dû les attendre? 
yjsii servi leç Roma|n$ dès l'âge le plus tendre. 
Fier d'être né dans Roinéy et de vivre pour evp^y 
£h leur donnant mon sang, je me croyais heureu|[. 
jpes destins immortels y promis au Capitole y 
De la grandeur romain^ avaient fait mon idole. 
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^e brûlais de hâter les promesses des cieux j 
£t chaque citoyen me semblait précieux. 
Combien ont dû la vie à cet ardent courage ! 
Combien j sauvés par moi dans l'horreur du carnage ! 
Tout le prîx de ma gloire en leurs mains iiit laissé ^ 
£t quand ils étaient grands y jetais récompensé. 
A cette erreur si chère il faut que je renonce ! 
Je suis leur ennemi : leur fureur me Pannonce ; 
£t le peuple romain à me perdre occupé , 
M'arrache un sentiment qui m'a long-tems trompé. 
On oppose au destin un courage invincible j 
C^est la main des ingrats qui blesse un cœur sensible ^ 
Et des maux qu'ils m'ont faits c'est le plus douloureux 
De perdre tout Pamour que )*ai senti pour eux. 

V B T U R I JB. 

;Haïr votre pays ! £h y quoi! ce titre auguste?. • » 

G o R I or. ▲ N. 

Il mérite ma haine , alorr qu^il est injuste* 

V ET U R I B. 

Si je Pétais y mon fils , pourriez-vo^s me hair ? 

C O R I O I. AN. 

O ciel ! qiie dites-vous? Moi y je pourrais trahir 

Ces sentimens si doux et cette ameur si chère ? . • . ^ 

V B T U IV I K. 

Ainsi Rome aujourd'hui n'est donc plus votre mère { 

C O R I O r A N. 

Me traite-t-elle en fils , lorsqu^un Sicînius y 
M mépris jde mon rang? . . . 

' V i T U R I E. 

Écoutez y MarciuS) 
Mes leçons ont instruit votre jeune courage, 
Et j'ai souvent joui de mon heureux ouvrage. 
Vos exploits y vos vertus y tous ces présens du ciel y 
Ont répandu la joie en ce cœur maternel. 
Vous êtes généreux : la gloire vous enflamme'^ i 
Mais la fierté souvent égare une grande ame. 
Soutien de l'héroïsme y elle en devient l'écueil. 
pu sang patricien JQ connais tout l'orgueil ^ 
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Leur joug impéneu3( j leur» superbes maximes, . 
Le peuple , comme vous, a ses droits légitime». 
Sans doute ^ je &ui^ loiu d^en approuver Tabus^ 
Ni les emportement de ses chefs corrompus. 
Je les ai déplorés \ iâ:ais » .s'il ne Faut rien taire ^ 
Le séiLat n'a-t-il point de reproche à se faire ? 
Ses hauteurs, ses dédains n^ont-ils pas trop aigri 
Un peuple libre et fier , dans la guerre nourri ? 
Les riches abusant d'une loi trop révère y . 
N'ont- ils pas cjuelquelbis accablé sa misère ? 

CORïOLAT*. 

Je n*ai pas à rougir de tant de dureté. 
L'indigent débiteur éprouva- ma bonté.' 
J'ai du pauvre cent fois relevé la faiblesse. 

'v E T u R i e:. 

Oui^ mais trop prétenu des droits delà noblesses ^' 

Vous suivez d'Appiiw les principes akiers , 

Et vous dédaignez trop un peuple de guerriers ^ 

Qu'enorgueillit encor sa liberté récente. 

Ici y depuis vingt ans;^ eft àk iorViô naissante p 

A peine s'affeimit rjÈUi,t républicain y 

Et votre ei^fance a vu le règne de Tarcpiîn. 

!De ce bonheur nouveau l'ivresse est' orageuse. 

La liberté , mon fils 9 ^sf farouche , ombi-^aeiwe ^ 

Craint juscjiiX*à la grandeur quî peift kl ineuaiter : 

Devant des citoyens elle doit s'abaisser, 

De leur égalité respecter l'équilibre : 

Vous payez de ce prix la gloire d'être \ihte j 

Et ce grand intérêt exige ^u'un héros 

Contre son ascendant rassure ses égaux ^ 

Que la vertu dans lui se montre populaire : 

C'est peu de les servir 5 il faut encor leur plaîrè. 

»r CORIOLAN. 

Non 5 s'il faut les flatter , \e ne leur plairai pas. 
Citoyens dans no& murs , hors de Rome soldats^ . 
Quç de l'ptab en nous ils j-es|)ectent les pères 9 
Et Rome jouira.de ses destins prospères. . 
S'ils veulent |out réj^r j ils vonttoiit entraîner. 
' Et le peuple est-il fait priur savoir gouverner ? 
N'est-il pas au pouvoir du fourbe qui l'obsède? 
Tout est perdu pour ndus , si le s^at lui cède. 
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V E T IT K I B. 

ïl cède avec sagesse ; et peut-on Ven bUmer ? 
Vous irritez ce peuple : il faut le désarmer. 

C O R I O L ▲ N. 

;Quoi donc ! à ses airéts ma dignité soumise ? . . • 

V É T U R I E. 
Un décret du sénat à juger l^antorîse* 

C O K I O I. A N'. 

£t sur quoi me juger ? Suis- je donc criminel? 

V É T U R I E. 

I^on , vous ne Pètes pas. : j^en rends grâces au ciel. 
Si vous Pétiez y mon fils , me verriez-vous tranquille ? 
Je dirais : Marcius 9 va chercher quelque asyle 
Où tu sois inconnu r n^ttends pas que la loi ^ 
£n flétrissant ton nom, me frappe ainsi que toi. 
Vous êtes innocent : je sqis en assurance. 
î)escendez j pour le peuple , à quelque déf<^rence. 
Ne nous exposez pas au plus affreux de& maux. 
Faut-il que de PÉtat les deux ordres rivaux , % 

Pour vous seul, ô mon fils!. embrasent cette ville? 
Serez- vôiîs le ilamBeau delà guerre civile? 
iN'est-ce dgnc pas assez de craindre l'étranger? 
X.e Volsque est sous nos murs , et loin de nous venger y 
Nos consuls devant lui cachent Paigle indignée.* 
Ah i que Rome en péril soit par vous épargnée I 
Voulez- vous jusqu'au bout braver avec éclat 
Li^autorité du peuple et celle du sénat? . » 

C a R I O ï. A N, 

Je me rendâ seulement à celle de ma mère. 

Je me soumets poui* vous à cette honte amère. 

Un fils à tous vos vosux instruit à consentir , 

Ne commencera pas à vous désobéir. 

Sans doute de mon sort le . peuple n'est pas mattre ) 

N'importe : devant lui je suis prêt à paraître. 

Coriolan , grands dieux } devant Sicinius ! . . . 

Allons , vous le voulez , je n'y résiste plue. 

Mais y àsai^ Pabaissement ou je puis me contraindre y 

Je ne saurais du moins les prier ni les craindre^ 

Ni prendre devant eux cet soins humilians . 


284 CORIOLAN- 

D^obscurcir mes habits du deuil des supplians. 
Us verront si je puis trembler en leur présence. 

V É T U R I B. 

lia fermeté modeste honore l'innocence. 
Ne les implorez point et ne les bravez pas. 
Mais quel concours nombreux? . . • 


SCÈNE IV. 
CORIOLAN, VÉTURIE, VOLUMNIUS, 

SÉNATEUAS. 
YOI'UMNIUS* 

iVxARCivsySur mes pas. 
Le sénat rassemblé y résolu de vous suivre ^ 
Partage les périls où la haine vous livre. 
Venez donc aux regards de ce peuple étonné ^ 
De toiK ces grands appuis paraître environné. 
A vous , à Véturie il doit ce privilège. 
Quel accusé jamais eut un plus beau êortège ? 

CO&IOI.AN. • 

Gbriolan y sensible à ce généreux soin , 

Si vous Pen aviez cru y n'en aurait pas besoin . 

Grâce à vous, Marcius et le sénat lui-même 

Attendront des tribuns la sentence suprême. 

Quel triomphe pour eux ! quel opprobre pour nous ! 

Et cet exemple 9 un jour 9 peut retomber sur vous. 

IXk moins en sénateur je saurai me àéknàx^^ 

Avant de me juger y les Romains vont m'entendre > • 

£t voir Coriolan braver le tribunat y 

Du front dont ils m'ont vu les mener au combat. . 

Marchons. 

{ Ils sortent, ) 

V É T U R I B* 

Puisse ce jour ne pas apprendre à Rome 
Tout ce que peut coûter la perte d'un grand homme l 

7XN DU P&EaiZSB. ACTE^ 
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ACTE IL 


1 1 > 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VÉTURIE, seule. 

A.'a\ que de ces momeiis Timportune longueur 

Redouble les chagrins qui déchirent mon cœur ! 

Roniaine ^ je m'armais a^un courage sëyère : 

Hélas ! à mes terreurs je sens que je suis mère. 

Quel état! quel tourment de trembler pour un £l»l 

£t quel fils ! un guerrier , Phonneur de son pays ^ 

Aux ennemis terrible , aux Romains si fidèle 9 

M apcius I\ . « De nos mœurs austérité cruelle ! 

Si dans un tel danger je pouvais aujourd'hui 

A ses accusateurs me montrer avec lui ^ 

£toriner Pinjustice 9 intimidçr ^enyie , 

Faire parler sa gloire ^ en racontant sa vie ! . . • 

D'une oreille jalouse on entend un héros , 

Que Pon force au récit de ses propres travaux. 

Le cri de la nature et celui de la gloire ^ \ 

Plus puissans dans ma bouche , obtiendraient la victoire* 

Mais que servent pour lui ces transporta superflus? 

Déjà peut-être .... On vient. 


\ 


SCÈNE II- 
VÉTURIE, VO LU MN lus. 

V É T U JEl I B. 

Hi tL bien Volumnxus? 
VOI.UMNIUS. 
Rappelez votre force , et soyez Vétiuie. 


a8(5 , G O R I L A K. 

V i T U R I E. 
Je le suis . . . achevez. 

V O L U M NI U S. 

C'ea est fait : la patrie 
Perd ce grand citoyen si mal récompensé ^ 
Madame, et son exil est enfin prononcé. 

V É T U R I E. 

Quelle honle pour nous! quel coup pour une mèrèf 

Quoi ! de ses ennemis l'imposture grossière 

A prévalu dans Rome I et l'arrêt qu'elle rend I . . . 

VOIiUMNIUS* 

• 

Cortolan Jamais ne s'est montré plus grand. 
Un spectacle si rare y une causé si chère 
Avaient dans le Forum assemblé Rome entière.* 
A peine il a paru , du sénat entouré, 
Tranfjuille , et présentant sur. un front assuré 
Ce calme noble et fier qui sied a ^innocence 5 



suspe] 
Sicinius se "lève , et sa rage impunie , 
Organe du mensonge et de la calomnie , 
Reproche à Marcius le projet odieux 
D'opprimer les Romains et de régner sur eux f 
Sst haine pour le peuple ,' et l'amitié fidèle 
Du sénat toujours prêt à prendre sa querelle , 
£t ces cliens nombreux ^ assidus sur ses pas y 
Ef^ jusqu'à ses bienfaits prodigués aux soldats. 
Marcius , pour réponse /attestant ses services f 
De son sein découvert montre les cicatrices , 
Ges couronnes*, le prix de cent périls bravés , 
De tant de citoyens dans les combats sauvés , 
Lui-même par leur nom les cite, les appelle. ^ 

Un cri s'élève alors : tous , pleins du même zèle , 
Tous , d'un même transport , réunissant leurs voixr 
<c Lé voilà , criaient-ils , nous l'avons vu ce;nt fois 
3C> Qui prodiguait pour nous sa vie et sa vaillance , 
» Et vous lui reprochez nôtres reconnaissance l 
» Tout est à lui , nos jours , nos familles , nos biens ,~ 
» £1 nous vous les offrons ^' s'il faut sauver les siens .? » 


, i 
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îlrf pleuraient à ces mots^ et leurs plaintes touchantes , 

Leurs bras qu^U étendaient , et leurs mains suppliantes y 

Tout semblait émouvoir le peuple combattu : 

J'ai cru voir un moment triompher la vertu 9 

Et si de votre fils l'ame eût été moins fjère , 

SMl avait pu du moins descendre à la prière j 

Sur tous ses ennérnis il Paurait emporté- 

Je.ne puis cependant blâmer sa fermeté : 

Rarement à piier un grand cœur se résigne ; 

Le coupable supplie , et Pinnocent s'indigne. 

Le vulgaire séduit , de ses tiibuns fauteur 9 

Orgueilleux de se voir jyge d^un sénateur , 

A voulu signaler ses tristes avantages ç 

La faiblesse et la haine ont dicté les suffrages < 

Marcius immobile ) écoutant son arrêt , 

Paraissait insensible à son propre intérêt. 

Sans proférer un mot ^ il quitte Passemblée \ 

£t lomju'autoBr die lui Pamitié désolée 

Gémit du coup affreux sur nous appesanti y 

On dirait que lui seul ne Pa pas ressenti. 

V É T U R I E* 

Je n'en ressens que trop l'atteinte douloureuse. 

Eh ! quelle mère , hélas ! se croyait plus heureuse ? 

Par tout ce que mon cœur en avait attendu , ♦ 

Concevez, s'il se peut y tout ce que j'ai perdu. 

Tant d'amou#^ de respect j un dévouement si tendre , 

Cet éclat que sur moi lui seul pouvait répandre j 

Et ce plaisir si pur l pour moi d'un si grand prix ,' 

D'enorgueillir mon cœur de la gloire d'un fils , 

Tout ce que sa tendresse avtfit pour moi de charmes f 

Tout est évanoui I . . . Pardonnez à mes larmes. 

Je ne les cache point dans un si grand malheur f 

Des yeux <le l'amitié vous voyez ma douleur. 

De ce cœur maternel vou» sentez la blessure j 

Et qui peut con^lKnner les pleurs de la nature ? 

VOI^UMNIUS. 

Ah ! madame , a"\:ec vous Rome devrait pleurer. 
Jusqu'où sa haine aveugle a donc pu l'égarer ? 
Quand le Volsque du Tybre a couvert le rivage y 
Oubliant son danger pour écouter sa rage , 
Rome perd son soutien : elle-même aujourd'hui 
Se prive du héros ^qui faisait son appui* 


jsSa C O RI O L A K. 

V É T U R I B. 

/ 

ô mon clier Marcius f 6 moni fils ! 6 grand liomm6>' t 
Qu'avec tant de plaisir j'avais formé pour Rome 2 
Je ne le verrai plus m'apporter ses lauriers , 
Ses couronnes orner nos temples ^ nos foyers j 
Et dans ses jours si beaux y si chers à la patrie y 
Les mères envier le sort de Véturie I . . . 
Marcius vit encore y et )e n'ai plus de fils ! 

VOI.UMKIUS^ 
11 vient. 


riâ^ 


SCÈNE III. 
VÉTURIE, VOLUMNIUS, CORIOLAN- 

VÉTURIE. 

VJORiOLAK ! tes cruels ennemis 
D,e nos malheuns communs ont consommé l^ouVrage. 
C'en est fait y l'innocence est proscrite^ et leur rage 
Déchire , en te frappant , ce' cœur trop malheureux^' 
Lorsque ta mère, hélas ! t'envoyait devant eux y 
Elle n'a pu penser qu'avec tant d'injustice y 
Jamais. ; . • 

C O R I O L A K. 

Sicinius demandait mon supplice ! 
S'il eût fallu l'en croire y on m'aurait condamne 
A ce trépas infâme aux traîtres destiné. 
L'indulgence de Rome adoucit ma sentence. . . . 
Je suis Banni. 

V É T Ù R I E. 
Qui? toi 1 leur appui , leur défense ! • . . 

VOÏ.UMNIU8. 
Toi 9 que tant de travaux qu'on t'a vu soutenir ! . . . ' 

CORIOLAN. 
Oui, c'est-là mon seul crime • . • ik ont dû m'en puniiv 


ÀfcTE n> SCENE III. ^^ 

IV B T i; R I B, 

l>s^mes ioins , de ton sang , voilà donc le salaire ! 

C O R I O L A Nk 

Du moins jusques an bout j'aurai pu Vous complairéi 

Vous avez exigé qu^à ce peuple soumis , 

Coriolan parût devant ses ennemis ; 

Et je vous ai donné , lui rendant cet hommage , 

De mon obéissance un dernier témoignage. 

V ET TT k I E. 

Ah ! c'est un souvenir qui sert à m'accabler , 
Qui... 

t O 11 t O L A K. 

Oe n'est pas à moi d'oser vous consoler. 
Il ne me siérait pas d'apprendre à Véturîe , * 

A cette ame intrépide et de vertus nourrie , 
Comme on cède au destin , sans mériter ses coups ': 
C'est une des leçons que je reçus de vous.' 
D une Romaine ici la force doit paraître. 

V É T U R I p. 
Ah ! je nù sxâa que mère . . • 

C O R I O X À N. 

. Il n'est jius tema de l'étr*% 

Vous n'avez plus de fils. 

V É T U R I R. 

Moi! 
<i t> R ï o r A K. 

Home l'a voulu t 
l3.0Bie n^a-t-elle pas iin pouvoir absolu ? 

V É T u a I E. 

Et peut-elle effacer ce sacré caractère ? 

Mon fils ! V . . \ 

<3 O R I O L A N, 

C^est d^un Romain que vous étâuir la mère ] ,,î 
Je Jté suis pluâ Romain. 

V i T U R I È. 

Quiîtoi,Marciui? . 


^o C Ô R I O L A K 

Ce jonr d^iul citoyen m'ôte les droits | le nom ^^ 
Tout ... je suis un banài. ^ 

r OJLV MNÏtJS. 

Ce peuple , en sa furie ^ 
Ignore quelle atteinte il porte à la patrie. 
Entouré d'èniiemis qui viennent l''assiéger. . . 

COKIOLAN. 

W^a-t-il pas ses tribuns tout prêts à le venger ? 
Avec Sicinius est-il lien qu'il redoute ? 

Le tems doit Féclairer : un |oiir viendra ^ sans donte^ 
Que ses liistes remords. . . . 

C O Kl O J. X V. 

, Qu'il s'^épargnè ce soin : 

Je ne les attends pas ^ et n'en ai pas besoin. 

y B T u R I E. 

Quels sont les lieux ^kélas ! où ton malheur t'exile ? 

C O R I O L A N. 

Eh ! qu'importe aux Romaiiis quel srerâ mon asyle? 
Ne sont-ils pas cbattens ^ sî }« sors de leurs murs ?- 

V É T U R I E.' 

/Tout asyle est égat à dfes destins* obscurs. 
Mais toi j si renommé par l'ëclat de tes armes j 
Ce grand nom qui te suit ajoute à mes alarmes. 
Parle : as-tu £ait ce choix d'un refuge assuré ? . .. . 
Tu ne me rép(«ids lien ? . . . 

C'O R I O L A ÏN. 

Peut-être je pourrai 
Trouver quelque denîeure Ouverte â l'infoftutte j 
Où la vevtu du moins ne soit pas importune. • 
Je m'en rémets aux diCtuâL qui conduiront mes pas.^ 
Vous , 'si vous m'en croyez , ne vous informer pas 
Du sort d'un exilé, qui n'a plus de patrie. . » 
Je recommande au ciel les jours de Véturie. 
Mon ami. . . Vous, ma mère. . J onbBez-moi tous deux 7- 
Et de Coriolail recevea Us adieuiu 


À<:tË ïï, SCÊi^E IV. a^i 

V i T U R I B. 

Quoi ! malgré la rigueur dé cet àrrlt funesfe j 
Ne peux-tu ? . . - 

C O R I O L A N. 

Dé ce jour on ni^a donné le reste. . , .• 
Qu'importe un vain délai pour le sort q^i mVttend ? 
Je dois sortir de Rome , et j'en sors à Pinstant. 

V B T U R I B; 

Sans suite f sans secours f sans ressource certaine ! . ; . \ 

gorio1an« 

Non 9 je ne -reax de RoiïLe emporter que sa Kainè ; 
Sa haine me suffit. 

» 

V É T U R I E. 

Qu'au nioins jusqu'aux remparts 
J'accompagne tes pas ^ que mes derniers regards . • . .' 

C O R I a L A N. ' 

Ah ! demeurés : songez cju'uite foule égaré>e , ' 
P'un triomphe odieux est encore enivrée. 
Pensez-vous qu'aujourd'hui leUr insolent orgueil 
Épar^è Vétnrie y et .respecte son d«uil ? 
Voulez-Voud^.daris l'itresse dû eer];»eliple est eu proie j 
Exposer vors douleurs en spectacle à sa joie ? 
C'est trop . . . Adieu y ma mère . ; . Adieti j Vôlûmniui . . .' 
Adieu y Rome . # . je pars; 

SCÈNE ï V. 
VÉTURJÉy VOLtFMNlÛS. 

y i t u R i B. 

Il ôé ni'ëootitef pîiis. 
îl nous échappe. . .* . Il laisse en cette ame tresibi«itte: f 
pu plus sinistré adieu l'horreur et l'éfyoul'ante. 
Venez, Vôlumnlus, fenéz, suitré* itiés pas. 
Jusqu'au dérnief môAént ne l'abandonnoris pas. 

/ 

fll^ tV SfECOÏï<> ACtB. 

T./ 


apa C O R I O L A N. 


A C T E 1 1 1. 

Le théâtre représente le camp des Volsques^ 
La tente de Tullus , ous^erte sur un des 
côtés y occupe une partie de la scène. Au 
fond dû théâtre s'élève , sur un ailtely la 
statue d'une des divinités du peuple Vols-- 
que. On découvre dans Véloignement les 
murs de Kome. 


SCÈNE P RE M I È R Ey 

CORIOLAN, sous un habit Plébéien y debout^ 
près de l* autel; PROCULE , AUFIDE , hors 
de la tente ^ et sur le devant de la scène* 

• 

3P K o c U L E. 

v^uEL est cet étranger? que cterche-t-îl , Aufide? 

Suel est dans notre camp le dessein qui le guide ? 
_ est sombre ^ immobile \ il se tait : son aspect ^ 
Sous u^ vêtement simple ^ imprime le respect. 
Son m^ntien m'a frappé. Que veut^il? 

AUFIDE. 

Je l'ignore. 
On Famène à Pinstant : il n'a point dit encore 
Son nom y ni 8on«pays : avec sécurité y 
Aux limites du camp il s'était présenté. 
Il demandait Tullus : ce n'est qu'en sa présence ^ - 
Devant lui seul , dit-il, qu'il rompra le silence* 
Je Pai fait introduire , en l'observant toujours, 
îl a quelque raison de craindre pour ses jour». 


ACTE III, SCENE IL a9Î 

Dès qu^il a vu le Dieu qui reçoit notre hommage y 
Il s^est venu placerv auprès de^on image, 
Comme s'il eût voulu ou'un abri respecté 
Rendit plus saints les droits de PKospitalité. 
Sans doute son destin ne peut être vulgaire , 
£t même dans ce tems de péril et de guerre y 
Il peut. . . Voici Tullus : tout va se dévoiler. 


s C È N E I I. 
CORIOLAN, TULLUS , AUFIDE , PROCULE, 


G 


TULLUS. 

'est là cet inconnu qui prétend me parler ! . . . 
Quel ^s- tu? Près de moi qui t'oblige à te rendre? 

CORIOLAN. 

4 

Ce n'est qu'au seul Tullus que je pourrai l'apprendre, 

TULlus, à Procule et à Aujide^ 

Laissez-nous. ^ 

( Ih sortent, ) 

V CORIOLAN. 

Un seul mot te fera concevoir 
Quel destin aujourd'liui je ^ets en ton pouvoir. 
Je suis Coriolan. 

TULLUS. 

Coriolan ! 

CORIOLAN. 

Lui-même. 
Seul bien que m'ait laissé mon infortune extrême y 
Ce nom ^ le plus beau don que m'avait fait le sort , 
Ce nom seul ^ je le sais y est l'arrêt de ma mort. 
Mais serais-je en ces lieux si j'avais pu la craindre ? 
A supporter le jour si j'ai pu me contraindre , 
C'est dans le seul espoir de venger mes douleurs y 
£t de faire aux Romains expier mes malheurs* 
Les Romains m'ont banni : le sénat , en silence ^ 
A laissé des tribuns triompher l'insolence. • 



^94 € O R I O If A Nj 

Je suis persécuté par de tUs ennemis j 
5e suis abandonné par de lâches amisl 
Je t^ offre contre Rome et ma main et ma liainç. 
A ton pays, à toi, ma vengeance m'ei^chaîne. 
Si tu le veux , ce bras aux V olsques si fajtal y 
Leur fera plus de bien qu'il ne leur fit de mal. 
Si tu crois Marcius aux Volsques inutile , 
Ne considère point les dieux ni cet asyle. 
Frat)pe : j'ai trop vécu. 

T U L L U S. 

Dajis ce grand changement y 
vA peine revenu d'un long étonnement, 
Jp me rends , avant tout, ^à Ptooneur qui m^epg^ge ^ 
£t de ta sûreté te présente le gage. . 
Touche dans cette main , approche f et ne crains plus : 
Tes jours sont désormais conûés à Tullus. 
Je suis fier d'un dépôt si grand, si respectable. 
O brave JMâ^rcius ! du n;La)heur qi)i t'accable , 
Que ton cœur près de moi ne soit plus occupé y 
Tu m'as cru généreux i tu ne t?es pas trompé. 
G)n^9 qWl^ surprise en vt^n ame ^ <|ù iQi^tfe, 
Juge , sous cet habit | si j'ai pu reconnaître 
Un guerrier que souvent , au mépris du danger ^ 
Dans l?horreur des combats j'osais envisager. 
Je te rappelle ici ma défaite et ma gloire : 
poriolan sur moi remporta ia victoire. 
Lui-même il <Tp^en console et ma yenge aujourd'hui | 
Et, sHl fuX mcMï vainqueur, je dçviep^ son appui. 
C'est le jour de Tullus : c'est le seul avautage 
Que le sort me gardait suf un si grand courage , 
Le seul que désormais on ne peut ipe ravir 5 
Je n? avais pu te vaincre , et pourrai te servir. 
Mais commeut des ftomains l'Injuste violence 
A-t-elle à cet exil condamné ta vaillance ? 
Quel P^eUi^ propice au Volsque, a pu ]&s aveugltfrt 

CORIOLAN. 

Laissons-là mes affronts : je souffre d'en parler. 
Puis-je j dans les transports où la fureur m'entraîne • 
Pei'dre en de yains récits un teips cher à ma haine ^ ' 
pémir en cor des maux qu'il me faut supporter? 
^on, il faut les venger, et non les raconter. 
Du?il te suffise ejifin qup ce peuple • en S9. rage • 


ACTE III, se JE NE II. ji^S 

A payé Marcius par Pexil et l'outrage 9 
fQue ks Ramaifls i&'uat lious proscrit , dé s h on o ré y 
Que mon cœur est contre eux sans retour ulcéré ^ 
Que leur perte fst le yœu eoneu dans ma colère 9 
Que Pennemi de Rome est mon ami , mon frère. 
Oui, c'est ce titre seul, je ne le>cèle pas , 
Qui d'abord da|i9 ce. camp guida vers toi mes pas. 
Des peuples à qui Rome a paru redoutable , 
Le V olsque est U plus &ar at I9 plus implacable* 
Dans ses fes^entiaie^s plus qu^eux tous affermi » 
TuUus est 496 Homains U plus grand ennemi. 
J'ai préféré TuUusi et, «'il était un hommie ,' 
Qu'un plus ^rdeot cpurroiui: animât contre Rome 9 
Plus fait pour 1^ combattra et pour la ren'^erser , 
C'est à lui que niA bain^e e4t voulu s'adres«er. 

T U L L U S. 

Ab ! puisque s^emportant à cet excès d'outrage , 
Rome a contre elle-mênue armé ce grand courage | 
Les dieux que trop long-tems ont servi son orgueil • 
De son ambition marquent enfin l'écueil. 
Qu'elle tremble j le sort ne nous est plus contraire. 
Marcius est pour nous : je sais ce qu'il peut faire. 
Le Volsque en ses dessellas par toi seul confondu , 
Retrouve dans toi seul plus qu'il n'avait perdu. 
A mes concitoyens j'en vais porter la joie. » 

Qu'ils sachent queV secours lé destin leur envoie. 
Quoique leur général , et nommé par leur choix y 
Du conseil assemblé je dois prendre les voix. 
Je dois en leur pouvoir moi-même te remettre ; ^ 

Mais compte sur l'appui que j'ose t'en promeltre* 
Je Vais à tous nos chefs appelés en ces lieux , 
Montrer Coriolan comme un présent des cieux j 
Et tu les verras tous , d'un transpoirt unanime , 
Faire éclater pour toi le zèle qui m'aniçie. 
Demeure , et de mes soins attend l'heureux effet, 

(^ Il sort,) 


ipô C O R I O L A N. 


««:= 


T " * 


SCÈIfE III, 

* 

CORIOLAN, seul. 

Xi E S p I R E , Marciu» : que ton cœur satisfait 
S'ouvre au prochain espoir d'une juste ▼engeance^ 
^es oppresseurs y si fiers de punir PinnoçencQ ^ 
Pensent de mes affronts triompher à loisir ^ 
Jls n'auront pas lon£*-tems à goûter ce plaisir. 
A leur ivressç aveugle ils sont encore' en proie ç 
Mais le deuil va bientôt se mêler à leur joie. 
Ce jour que signalait leur triomphe inhumain , 
Va voir Coriolan , la foudre dans la main } 
Quelques instans encore ^ elle part , elle éclate ^ 
Et je vais dç son cripie accabler Rojcnç ingrate. 
Ils Vont voulu. . . . mon cœur ne t^t pas à demi. 
Autant qu'ils le voulaie9t ^ je suis leur ennemi. 
Je le suis. . . . Ils verront ce que peut mon cQurage ^ 
$'il sait et ressentir et repousser l'outrage ; 
£t quoi qu'il leur en coûte 9 ils l'aujcont mérité- 


& C Ê N E I V. 
CORIOLAN, TUUJUS, chefs vo^SQu^ys^ 

T u i 1. u s. 

fj u I , Ypkques 9 le. voilà ce Romain, si, vai^té , 
Dont vous avez long-t;ems redouté le génie ; 
De ses concitoyens 11 fîiit la tyrannie. 
Banni de sa patrie y il la retroiive en nous ^ 
Vous lui tendez les bras ^ et le sien est à vous ^ 
De tous vos sentknens près de lui l'interprète y 
J'en étais le garant , et ma voix lui répète y 
Au nom de cet État , qu'il rendra triomphant ^ 
Qu^AiiitiunjL aujourd'hui l'adoj^te pour enfant^. 
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Que puisse y Marcius y ta nouvelle patrie y 
Par ton bras illustrée y et de ton cœur chérie , 
Jléparer tous les maux que t'ont faits les Romains | 
Et payer les secours qu'elle attend de tes mains 2 

CORIOLAN. 

Guerriers y qu'un tel accueil me ranime et m'enflammo ! 

En venant parmi vous y je portais dans mon ame 

Le poids de mes aflronts y Vin jure et le malheur } 

Il tombe le fardeau qui pesait sur mon cœur. 

Ce cœur plein d'un courroux que votre aspect rallume j 

Tout prêt à l'assouvir, n'en sent plus l'amertume. 

Vous vengerez mes maux y vous armerez ces mains ^ 

Et je suis entouré d'ennemis des Romains. 

Vous savez si pour eux j'ai prodigué ma vie , 

Et vous n'exigez pas que je m'en justi£e. 

Marcius y dont les jours sont en votre pouvoir , 

Ne s'excusera point d'avoir fait son devoir. 

Je servais le pays qui m'a donné naissance ^ 

Et je vous appartiens par la reconnaissance^ 

Aujourd'hui de son sein Rome m'a rejeté ; 

Je ne lui dois plus rien : vous m'avez adopté ; 

Je vous dois tout : autant j'ai signalé mon zèle y 

Quand Thonneur m'ordonnait de combattre pour elle j . 

Autant vous me verrez de courage et d'ardeur y 

Four payer des bienfaits dont je sens la grandeur. 

Je jure par les dieux , je jure par ma haine y 

D'être à jamais fidèle au nœud qui nous enchaîne y 

De combattre avec vous ce peuple impérieux y 

Toujours de ses voisins tyran injurieux y 

De ces citoyens même oppresseur arbitraire. 

A nos efforts unis qui pourrait le soustraire ? 

La discorde en son sein y Pennemi sous ses murs ^ 

Des généraux sans gloire , et dont les noms obscurs y 

Du consulat romain souillent la renommée y \ 

Oisifs , et dans un camp renfermant leur armée. 

Marchons y braves amis y et nous sommes vainqueurs^ 

Je ne demande point un rang ni des honneurs y 

Combattre est mon seul vœu y me venger est ma gloire ^ 

Et tout soldat est grand dans un jour de victoire* 

T U L L U 8U 

<Quoi ! Marcius voudrait î 


< •. ^ 


Zffs 


C O R I O L A N. 


Lès armes d*un soldat j 
Un glaiyo ea oette msin y le signal du comb^ 
C'est touj; ce que je yeux. 

T D L I, ij $. 

On te doit davantage. 
J'ennoblis le pouvoir qu'avec toi je partage. 
'Crois-tu n'être pour nous i ipu qu'un guerrier de plus ? 
Désormais dans ce camp sois l'égal cie TuUus. 
Aujourd'hui que ta cause à la nôtre est unie : 
Autant que ta valeur tu nous dois ton génie. 
£t ne crains point de moi de sentimens jaloux : 
L'intérêt le plus grand , le plus sacré pour nous ^ 
C'est celui d'abaisser Rome qui nous déteste : 
Voyons qui de nous deux lui t>era plus funeste. 
Cest tout ce que Tullus prétend te disputer. 
Plût au ciel que déjà ! . . . 

CORXOI.AIir. 

Qui peut nou^arféter ? 

TULLUS. 

L'ennemi dans ton camp se borne à se défendre : 
Il craint de i|OUs combattra. 

CORIOLAN. 

Et pourquoi donc l'attendre? 
Vous Toyex sa frayeur r sachez en profiter. 
Sur les remparts d'un camp n'ose riei-?- vous monter? 
£st>il à la valeur un mur inaccessible? 
A l'honneur qu'bn lui fait Coriolan sensible y 
*A la victoire j amis y brille de vous guider. 
Quand l'ennemi nous craint, il faut tout hasarder. 
Le Romain dans sos chefs a peu de confiau< e ^ 
Il se croira vaincu y s'il voit votre assurance. 
Saisissez ce moment. 

.TULLUS. 

Eh Ineii ! je t'en croirai.* 
J'embrasse cet avis par les dieux inspiid . 
Commande la moiti^î de nos braves cohortes, 
£t du camp des Romains allons briser les portes, 
Pe ta bouillaiitè ardeur je me sep.s aiiinier. 
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CORIOLAN. 

Venez ; pixisse la jn^in <ji^e yous allez arxner • . 
Versant des flots de sang ^ de ce sang que j'abhorre y 
Eteindre dans mon cœur la spif qui le dévore. 
Les dieux, les justes dieux vont conduire mon bras } 
Oest leur voix qvi m'anime à fjrapper dfs ingrats. 
Que ces fiers ennemis ^ dont la chute s'apprête y 
Sentent que Marcius Combat à votre tête , 
£t que sur leur ruine élevant mes destins , 
lie jour de m«n exil soit fatal ayx Romains. 


FIN J>V TROIStiMB ACTE. 


3oe C O R I O L A N. 


ACTE I V, 


SCÈNE PREMIÈRE, 
TULLUS, AUFIDR 


T U L L U s. 

Il 0K9 ce n'est point, ami, sa gloire qui m'outrage. 

Qu'il nous ait bien servis , que son ardent courage 

Ait signalé pour nous les plus hardis efforts ^ 

Que , le premier , marchant sur des monceaux de morts 9 

£t des mains d'un tribun arrachant l'aigle altière ^ 

Il ait du camp romain renversé la barrière \ 

Moi-même j'applaudis à d'aussi nobles coups : 

J'aime trop la valeur pour en être jaloux. 

Mais moi qui de l'honneur lui viens d^ouvrir la route ^ 

Ai-je donc mérité les affronts qu'il me coûte ? 

Quoi ! sa fougue imprudente au sortir d'un combat ^ 

Où la victoire même épuise le soldat , 

S'enivrant d'un espoir qui n'a pu me séduire f 

A l'attaque de Rome a voulu nous conduire ; 

£t lorsque je m^oppose à ce bouillant orgueil y 

Qui du plus beau triomphe allait être Pécueil , 

J'entends crier par-tout : ce suivons tous ce grand homme f 

Suivons Coriolan : seul , il peut prendre Rome ! » 

Et mes propres soldats , et mes concitoyens , 

Désertent mes drapeaux pour courir sous les siens I 

Lui-même , encourageant la désobéissance , 

Enseigne à mon arnlée à braver ma puissance ^ 

B coûte j en frémissant , mes ordres absolus , 

Et ne cède qu'à peine au pouvoir de TuUus ! 

Ai-je pu dévorer un si cruel outrage ? 
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A U T I D E. 

I^es succès de ce jour ont paru son ouvrage f 
£t lorsqu^il poursuivait ^ au pied de leul*8 remparts^ 
Les Romains devunt nous fuyant de toutes parts , 
Pardonnez ^ mais on croit qu'offensé de sa gloire | 
vVous avez reâiâé d'achever la victoire» 

T U I. I. U 6. 

I3e cet opprobre insigne on a pu me charger ! 
On connaîtra TuUus ^ qu'on ose ainsi juger. 
Je reçois de mes soins un indigne salaire. 
Ce superbe banni, que ma main tutélaire 
fA. sauvé des dangers qui suivent I^b proscrite ^ 
S'élève insolemment sur mes propres débris. . • 
Eh bien ! duoi qu'ait souffert ma fierté combattue y 
Je iui pardonne tout ^ si Rome est abattue. 
Mais de ce fier proscrit qu'ose*4>-on espérer ? 
Un envoyé de Rome en ce camp, vient d'entrer* 
A Coriolan seul aujourd'hui l'on s'adresse. 
' Croit-on pour son pays réveiller sa tendresse ? 
A-t-il encor pour eux le cœur d'un citoyen ? . . . 
Je pouvais empêcher un semblable entretien : 
Le V olsque soupçonneux peut le craindre ^ sans doute* 
Éprouvons Marcius ^ il le faut : qu'il écoute 
Ce député Romain : s'il parait chanceler ^ 
S'il n'est pas tout à nous , c'est à lui de trembler. 
Plus les V olsques pour lui montrent d'idolâtrie j 
Plus il doit, s'il changeait, redouter leur furie* 
Ce peuple , extrême en tout , désormais voit en lui 
Son fléau le plus grand , ou son plus grand appui* 
tJn moment à nos yeux peut le. rendre coupable < 

A 17 F I D E, 

Non , n'en attendez rien : son ame est implai^able^ 
Ils feront près de lui des efforts superflus. 
C'ost le connaître mal . . . mais il paraît* 


3ô2 CORÎOlAîf. 


kc 


SCÈNE î î: , 

tULLUS, AUFiDEj COiaOLAN, en habit 
guerrier^ ckbfs volsques* 

JLv£X.US^ 

Si vous raviei Tonlu ^ ddns ce moment , j^itt-étre ^ 
De Rome et de 9on scwt le Volst^u» serait maJtre^ 
J'ai présumé de lui , ( j'en jugeais par mon cœur ) 
Qu^il pourrait ^ plein du feu oui T avait fait va2n€|ueur y 
£t dans un si gnoid }our prodiguant les miracles ^ 
Démentir des Romains les orgijieilleux orales. 
J'embrassais cet espoir. » il a ^ m^égarer. 
L'ennemi dans ses murs s^est pressé de rentrer^ 
Lui laissez-vous le tems de les mettre en défense ? 
J'ai soumis mon audace à votre expérience. 
Jusques à quand ^ seigneur , retenez-vous mon bras ^ 
La nuit a réparé les forces des soldats. 
Pour marcher contre Rdme^ ils attendaient l'ttutore^ 
£t si leur générai ne. led arrête encore y 
Dans ce même iboment l'assaut peut se ten-ter. 
Je n'attends «que votre ordre y ejt. cours l^exéeuter.r 

t 1/ ï: 1 U S. 

J'estime en un guerrier la néble ûnpatiénce 9 
Qui sait ^ quand il le faut , céder à la prudence*' 
Je diffère mes coups pour les assurer mieux. 
Croyez que tout Romain m'ftsjb asae» odiéu»^ 
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'^^' ■ "' "^ "'^ ■■>'-■■! ^I*.>*l ■ >■ ifc ^^-fc^^fc-, ^,.,^ .,1 piii f j 1,111 - , i jT .,^ 

SCÈNE III. 

TULLUS, ÇORIOLAN/ AUFIDE, 
PBiOCULE, CHEFS yoi^SQUE». 

( 

.:P A O O Û 1 E. 

U É p u T É du sénat , Volumnius s'avaiftoe ^ 
£t de Coriolan demande la présence. 
il marcke sur mes pas. 

^ !• U I. li U S. 
Qu^il paraisse. 

ooRiojLAN^ aparté 

— Qui! lui! 

( Haut, ) 

11 était mon ami , Volsques 5 mais aujourd'hui 

Tout cède aux droits sacras que la reconnaissance 

Vient d'ajouter enooro aux droits de la yengeance. . . 

Il vient. 


S C È N E I V. - • - 

TULLUSj CORIOLAN, AUFIDE, 
PROCULE, VOLUMNIUS, ALBm, 

CHEFS yOI.SQ?BS. ''' 

T o I. u M Tsr I ir î, 

Jl\.v n<nn de Rome y en ce camp député ^ 
Puis-je à Coriolan pailer en liberté ? 

€OltïOI.AN. - *} 

Des Volsques désormais mon destin doit dépendre s 
Ce n'est que devant eux que je puis tous enteàdfé. 
Les mêmes intérêts ^ lès 4iémes ennemis 


3o4 C O R I O L A Kl 

Ont formé ces liens pour jamais affermis* 
Us Yerront si mon cœur sait leur être fidèle « 
Parlez. 

T U L L U S* 

Conolan, assuré de ton zèle^ 
Ce peuple que tu sers met sa cause en tes mains } 
Tu peux entendre ^eul Penvoyé des Romains , 
Sans que cet entretien doive nous faire ombrage ^ 
Ni sur toi d'un soupçon répandre le nuage. 
Quoi que Rome j en un mot ^ puisse nous proposer ^ 
Les Volsques sur ta foi veulent s'en reposer» 

C II sort avec les Volsques k ) 


3t: 


S C È isr E V. 

CORIOLAN^ VOLtlMNltJS, ALBm. 

CORIOLAN. 

jtâ H bietL ! VoluinniuSf (|ue faut-il que je croie? 
C'est le peuple Romain qui vers moi vous envoie? 
Moi quuls ont condamné , que l'exil a puni ! 
Quoi ! ces Romains si fiers recherchent un banni I 
.Vous baissez vos regards ? vous craignez de répondre 4 

VOLUMNIUS, 

Oui : tout ce que je tois a de quoi me confondre < 
Tout doit me pénétrer de honte et de pitié. 
Je sens gémir en nioi l'honneur et Pamitié. 
ie pleure mon pays ^ quand sa faute l'accable \ 
Je vois Roîaie vaincue, et mon aimi coupable* 
La colère 9 à ce mot, s'élève en votre cceur. i. 
£t je n'ai pas dessein d'irriter un vainqueur. 
Je sais quelle injustice envers lui fut commise \ 
QuHl croit à ses affronts la vengeance permise « 
Le ciel qui, dans ce jôut, Veut nous humiliéi') 
Semble avoir pris le soin de la justifier i 
Quel en sera le terme.? et jusqu'où sa furie 
Prétend-elle jouir des maux de sa patrie? 
Pière encor , . sous les coups qu'a portés votre main j 
D« n'avoir succombé qu'aux armes d'un Romain , 


'«»3^' 
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Sa défaite , il est vrai ^ coûte moins à sa gloire : 
Faites vous pardonner cette triste victoire. 
Donnez la paix à Rome 9 et que votre équité 
Règle nos intérêts et préside au traité. 
Marcius en est digne y et Rome , à plus d'un titre , 
Entrç le Volsque et nous le choisit pour arbitre. 
Elle oublie 9 à ce prix, sa faute et ses succès y 
Et lé plus beau retour va payer vos bienpdts. 

c o it I o I. A n; 

Je rends grâce aux bontés dont j-e vois qu'on mnionoreJ 

Coriolan , sans doute , est trop heureux encore 

De reprendre chez vous lé rang de citoyen j 

Kien né doit égaler un si précieux bien 5' 

Et si je me soumets aux devoirs qu'on me trace > 

Le grand Sicinius veut bien me faire grâce. 

Certes -, quoiqu'en vos murs Marcius ait vécu , 

Tant de hauteur m^étonnè ,' alors qu'on est vaincu. 

Mais puisqu'd ma justice oïi daigne s'en reniettre. 

Sachez dotic à quel prix vous pouvez vous promettre 

De âé'chir le vainqueur et d'arrêter son bras. 

Les Romains ont du Volsque envahi les États : 

Pe ses champs usurpés accru leur territoire f 

Vous abusiez ainsi du droit de la victoire. 

Il ne demande rien que ce qu'il a perdu. 

Je prétends , eh son no;n , que tput lïïi soit rendu | 

Que pour mieux étouffer ces jalouses querelles,' 

De la guerre entre vous semences éternelles , 

Parmi vos citoyens le Volsque soit compté j 

Que réunis ensemble avec égalité. . . 

V O X U M N I U Si 

Juste ciel! d'un Romain est-ce là le langage? 

Quel que soit en ces lieux le nœud qui vous engage y . 

Tous nos droits près de vous seraient-ils donc perdus ? 

Le Romitin et le Volsque ensenible confondus ! 

Et c'est Goriolan , grands dieux ! qui le propose ! 

Cette loi si honteuse 9 un Romain. nous l'impose ! 

Il est doiic.vrai qu'enfin ce cœur envenimé , 

Est par la haine seule à jamais animé; 

Que même en notre sang elle n'est psLs éteinte ! 

J'ai cru que d^iin affront la douloureuse atteinte 

Avait pour un moittent égaré ta valeur , 


A 
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Et d^un premier transport j^excusais la chaleur.» 
Je me suis applaudi de Toir Rome plus juste y 
Ouvrir encor les bras à ce proscrit auguste^ 
Et lorsque dans son sein toutTinvite à rentrer, 
Au lieu de Temforasser , il veut le déchirer ! 

C O R I O L A N. 

Quoi ! par la liberté y devenu plus sauvage y 

Contre ses défenseurs ce peuple arme sa rage y 

Et son féroce orgueil serait sacré pour moi ! 

Son caprice insolent serait éncor ma loi ! 

Il faut, si j'en croyais un préjugé frivole y 

Chérir sa tyrannie , alors qu'elle m'immole ! 

Des nœuds qu'on a rompus suis-je encore enchaîné ? 

Qu'au nom de citoyen l'homme obscur soit borné } 

Que de ce vain honneur son ame soit d5urrie ; 

Le grand hoi^me par-tout rencontre une patrie , 

Fait le sort d'un Empire en lui prêtant son bras ^ 

U apporte la gloire 9 et ne la reçoit pas. 

Les Romains sous leur, joug se flattaient de m'abattreç 

Ils osaient m'outrager : qu'ils viennent me combattre. 

J'ai bravé leurs tribuns j j'ai vaincu leurs soldats , 

Et je sens qu'il est doux a'abaisser des ingrats. 

VOI^UMNIUS. 

Souvent on paya cher le plaisir des vengeances. 
Irrité contre Rome , et plein de ses offenses , 
Vous n'envisagez pas un sinistre avenir 5 
Mais le Volsque lui-même un jour peut vous punir. 
Craignez, en vous livrant à. ce honteux refuge, 
Les retours de l'envie et la fin d'un transfuge. 
Elle est toujours funeste ; et qui trahit les siens. 
Craint et ses alliés et ses concitoyens. 

coaiorAN. 

Si je dois en tous lieux trouver l'ingratitude , 
Des mains de l'étranger le coup en est moins rude. 
J'aurai puni , du -moins , ceux qui m'ont outragé : 
Je mourrai ^ mais vainqueur : je mourrai ; mais vengé« 
Je vais donner i'assaut ^ que Rome s'y prépare. 

VOLUMNIUS. 

C'est-là votre réponse! et cet arrêt barbare, 
Je le porte au sénat, -à TOftre mèrje, héla« 1 
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C X> p. ï O 1 4. N. 

3Ëlle connaît ce cœur, sans doute /et ne croit pas 
Que pour elle jamais ma tendresse s'altère. 
Home lui coûte un Êls y et m^arracke i^ne mère. 
Kome seule est coup^I^ : elle ^'a p^ ^remblé 
D'opprimer f innocent . . v 


SCÈNE V I. 
CORIOLAN , VOLUMNIUS, PROCULE, 

é 

^> O C U-X-E, 

JLiE tonseil assemblé 
Sous vos ordres, seigneuîr^» vient de ranger l'armée. 
Vous la commajidez seul : de vos e3qploits charmée , 
3Elle se flatte enfin^ sous un chef tel que vous , 
De pouvoir aux Romains porter les derniers coups. 

Ce chcïx m^est glorieux : mon espoir est le vôtre $ 
Mais pourrai-je accepter l^ dépouille dVn autre ^ - 
TuUus qui m'a rqju ? deyajat moi dégradé ... ! ^': 

? R O C U L E. 

On reproche à TuUus ^^siroir seul rqtai^dé 
Da chute de s^ Romains par vous seul préparée : 
En marchant sur vos pas on la croit assurée \ 
£t sans. doute l^assatit doit leur être fatal y 
Si Coriojan seul est notre ;général. 
Le conseil vous attend. 

C O R I O t A N^ 

Je suis prêt à m^y rendre» 
( j4 Volûmjtius, ) ! 

Ainsi donc de moi seUÏ votre sort va dépendre. 


V. 


2^o« C O R ï O t A N. 

Le Yoit avec regret du parti des vaincus. 
Il n'est rien qu un amtsur moi ne pût prétendl*ef 
Mais au nom des Romains il ne doit rien attendre. 
Vous savez à quel prix ils obtiendront la paix. 

VOLUMNIUS. 

l^ome, au prix de l'honneur , ne l'achète jamais. 
Que plutôt notre perte aujourd'hui se consomme. 

C O R I O L «A N, 

Attendez Marcius sur les remparts de Rome. 


BS 


à 


SCENE VII. 
VOLUMNIUS, ALBIN. 

VOLUMNIUS. 

J u S Q u' O u nous a réduits un sprt injurieux? 

Vaincus et dédaignés ! En est-ce assez 9 ô dieux f 

Nous trompiez-i eus , hélas î ô vous dont les oracles 

Ont au peuple de Mars promis tant de miracles? 

Dieux , immortels auteurs de nos prospérités , 

Avec Coiiolan nous avez-vous quittés ? 

L'horreur est dans nos murs 5 il semble qu'un seiil homnle 

Emporte le courage et les forces de Rom^. 

Troublé par les remords j ce peuple sans appui y 

S'accuse et croit le ciel irrite contre lui. 

Le malheur qu*on mérite accable davantage. 

Si parmi tant de maux que ma douleur part.age ^ 

Je pouvais... mais que dis-^ je ?. . . oui , Cet heureux dessein ^ 

*Un Dieu, lui-même , un Dieu le fait naître en mon sein. 

J'embrasse avec transport cette unique assistance , 

Des malheureux Romains la dernière espérance ... 

Albin , volez à Rome , et portez au sénat 

Un avis important qui peut sauver l'Etat , 

Qu'en vos fidèles mains la mienne va remettre : 

Hâtez l'heureux secours que j'ose m'en promettre.' 

Au conseil assemblé je. vais parler de paix , 

ï)e l'assaut, s'il se peut, retarder les apprête y 
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XTun délai précieux ménager davantage , 
Et vous donner le tems d'achever mon ouvrage * . . 
Daigne conduire 9 6 ciel ! mes efforts et ses pas. 
Tu donnas Marcius à Rome : ah ! ne fais pas 
^ Un sinistre fléau d'up mortel tutélaire , 
£t d^un si beau présent un don de ^ colère ! 


FIN DU QUATRliME ACTE» 


3io 


CORIOLÂN. 


ACTE Y. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
CORIQLAN, PROCULE, vo-isques* 


c a R Z O X. A N. 

EK»K..o«slevoulie.5aafaU«céder. 
Mais si Coriolan consent à commander j 
S^il a sacrifié sa juste répugnance j 
S'il souscrit à ce choix dont un autre s*ofiense y ^ 
Cest pour KÂter les coups que vont porter nos mains y 
£t pour mieux assurer la perte des Romains. 
On prépare dé}a les macmnes guerrières , 
Qui des murs ébranlés renversent les barrières. 
Les Romains vainement abaissent leur orgueil ; 
Que leurs remparts détruits deviennent leur cercueil». 
Dans une keure , guerriers y je marche à votre tête* 
Mais d^où vient qu'en ces Ueux leur envoyé s'arrête ? 
Par des soumissions pensent-ils éviter?.. • . 

p & o c ir X. E* 

J'ignore quel espoir peut encor les flatter y 
Mais de :temmes en aeuil un lugubre cortège 
Entrait en ce moment au caçip qui les assiège. 
Spns doute près dé vous leurs timides douleurs 


• •. • 


c a& I O L A N. 


Rome n'a/-t-elle plus pour, armes que des pleurs 
TSSfii trompé-je? 


•.• *v 


A<:TE V, SCENE II. 3ii 


aC È N E IL 
CORIOLAN, VÉTURIE, PROCULE, 

FLAVIE, DEUX FEMMES ROMAINES CTl 

habit de deuil ^ ainsi ^ que Véturie. Vots- 

QUES. 

COB.IO LAN. 

JVxA mare! 6 moment plein de çliarmes! 
Ma mère devant moi ! Ce camp , le bruit des armes y 
L'aspect de ces guerriers n'a pu vous arrêter ! 

VÉTURIE. 
Éloigne-les du moins , si tu veux m*écouter. 

COR.IOLAN. 

Amis , ah! laissei^moi jouir de sa présence. 

Sur nos destins communs soyez en assurance. • 

Allez. 

(Ils sortent.) 


•f » 


SCENE III. 
CORIOLAN, VÉTURIE, FLAVIE^ 

DEUX FEMMES ROMAINES. 

CORIOLAN. 

Dans le transport dont mes sens sont émus, 
Que cet cmbrassement ... , 

VÉTURIE. 

Arrête , Marcius. 
Viens-tu pour embrasser ta mère ou ta captive î 
Ordonnes-tu ma mort, ou faut4l que je vive? 
Es-tu mon fils enfin , ou bien mon ennemi ? 
Parle. 


^i;^ C O R I L A N, 

CORIOLAN. 

A ce mot afFreux tout mon cceur a frémi. 
jS'oa y Pexil et Toutrage , çt Rome et sp. colère , 
N'ont point flétri cette ame aussi tendre que 6ére. 
Quoiquid par J^t d'affronts ce coeur soit déchiré y 
JLes Romains né Pont pas rendu dénaturé. 

V i T U K I E. 

Qu'as-tu donc fait, cruel? que veux-tu faire encore? 

Qui m'amène à tes yeux dans ce camp que j'abhorre ? 

En quels lieux te revois-je? où suis-je ? quelle main 

Prétend anéantir jusquès au nom Romain? 

Cest celle de mon fils * du fils de Véturie. 

A l'aspect de ces murs ', quoi ! malgi^ ta fîirîe , 

Tu n'as pas dit toi-même à ton cœur attendri : 

C'est-là que je suis né , là que je fus nourri ! 

De mes fils , de ma fçmme on y gardie la cendre ! 

C'est-là que vit pour moi la mère la plus tendre? 

Tu la forces , barbare ^ en sa calamité , 

A maudire l'hymen et sa fécondité , 

A pleurer ta naissance ^ hélas ! jadis si chère! 

Pour le malheur de Rome ai- je donc été mère ? 

J'ai produit le plus grand de tous ses ennemis I 

Rome ne crcdndrait rien ^ si je n'avais un fils ! 

Ah ! cette horrible idée accable mon courage. 

C OR lO r ATf. 

Vous plaignez les Romains! n'accusez que leur rage^ 
Vous me montrez ces murs , là sont mes oppresseurs' , 
Là sont mes ennemis ; ici mes défenseurs. ' 

Ce camp qui vous irrite est mon unique asyle: 
Dois-je lui préfiîrer. Rome d'où l'on m'eyile ? 
Qui doit m'être plus cher du Volsque ou du Romain ? 
L'un pour qui j'ai tout fait est injuste, inhumain ^ 
Par un bannissement a paye mon service ; 
L'autre à son ei^nemi tend une main propice. 
J)ins-je donc l'oublier , et faut-il désormais 
Récompenser l'outrage et punir les bienfaits? 

V 32 T U R r E. 

!plt n!ont-ils pas joui de ta reconnaissance? 
N'asrtu donc' pas assez relevé leur puissance? 
Jls te doivent l'honneur de nous avoir vaincus;; 
iifous demandons la paix ^ et que faut-il de plus î 
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JElègle au moins cette paix saiis que Rome en rougisse. 

Je suis loin d'exiger que ton cœur les trahisse. 

Mais quoi ! leur as-*tu fait le sjerment odieux 

De détruire ces murs 9 ta patrie et tes dieux ; 

De leur sacrifier^ de ta main meurtrière y 

Tout le sang des Roinains et le sang de ta mèrej 

Si c'est là lé seul prix qu'attendait leur fureur , 

.Si le Volsque y prétend ^ îl doit te fipre horreur^ 

Ah. l si Coriolan daignait ici m^en croire , 

Que d'un Autre destin il pût goûter la glaire I 

îQuel immortel honneur s en va le couronner ^ 

De triompher de Rome y et de lui pardonner i 

CORXOIiAN. 

Pardonner aux Romains ! l'effort est impossible : 

Je tiens de vous un cœur trop fier et trop sensible. 

Le connaissez-vous bien ? avez-vous oublié 

Par quelle épreuve amère il fut humilié l 

Non j vos yeux ^'ont point vu mes affronts , mes supplices ^ 

Vous n'étiez pas témoin de ces affreux comices ^ ^ 

Où d'arrogans tribuns^ arbitres de mon sort , 

Me présentaient les fers y et la honte et la mort ^ 

Où j'entendais , ail gré des plus vils adversaires ^ 

Rugir autour de moi les fureurs populaires. 

Assailli de leurs cris, de leur rage entouré^ 

Au milieu de l'opprobre où j« parus livré j 

Je rassemblais en moi ma force et ma Constance^ 

£t dan^ ce cœur souffrant j'amassais la vengeance. 

Je jurais à ce cœur , que ^et instant passé 9 

Home en vain pleurerait de m'avoir offensé. ' 

Non y je n'aurai point fait une menace vaine* 

V i T U R X ^. 

Eh ! doit-on accomplir les sermens de la haine? 
<2uel est ce faux honneur dont tù vas t'occuper? 
Ah ! je t?en offrais un qui ne peut te tromper , 
Que rien ne peut ternir ^ dont rien ne me sépare. ... 

^ COaiQLAN* 

Et quel honneur vaudrait celui qu'on me prépare ? 
De deux Etats rivaux je vais changer le sort. > 

Touiours vaincu y toujours déçu dans son effort , 
Le Volsque s'est long-tems débattu dans ses chaînes^ 
iSan^ cesse il retombait sous les aigles romaines. 
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Je commande le Volsque ; il triomphe : mon brtts 
Ote à Rome 9 en un jour, le fruit de cent combat». 
Au parti que je sers , je fais passer PEmpire j 
Et si j'en crois Tespoir que la fortune inspire y 
Antium des Romains éteignant la splendeur , 
Ne devra qu'à moi seul sa nouvelle grandeur. 
Il devient ma patrie, et je n'en veux plus d'autre. 
Loin de me l'envier , ah! faites-en la vôtre. 
Détachez-vous enfin de mes persécuteurs \ 
Songez auprès de moi quels destins plus ilatteurs 
Pourraient ... 

V B T U R I B, 

Moi ! sauver Rome ou périr avec elle^ 
Voilà mon seul destin , et j'y serai fidèle. 
Serai- je donc témoin de tes noires fureurs? 
y errai- je consonuner ce spectacle d'horreurs y 
Toi-même dans nos murs apportant le ravage y 
£t donnant contre nous le signal du carnage ? 
Non , ce fer si coupable et teint du sang Romain y 
Ce fer, si je ne puis l'arracher' de ta mam^ 
Il faut du moins , il faut m'en percer la |>remière f 
Four sortir de ce camp , fouler au± piedf ta mère. 

C OR lOL A N. 

O ciel. . • et c'est ainsi que vous aimez un ms t 
Voilà ces nœuds si chers qui nous avaient unis y 
Ces tendres sentimens , qui depuis mon en&nce y 
Ainsi que mon bonheur, faisaient ma récompense! 
Marcius à vos yeux n'est plus rien aujourd''hui. 
Vous aimez mieux mourir que de vivre pour lui. 
C'est âmes ennemis que ce cœur s'intéresse} 
Les cruels m'ont ravi jusqu'à votre tendresse. 

V É T U R I B. 

Moi ! cesser de t'aimer ! • • . Marcius, le cr<Hs*tu ? 

Ah ! si je n'écoutais qu'une austère vertu , 

Si Véturie , hélas ! n'était rien que Romaine , 

Un ennemi de Rome eût mérité ma haine. 

Cet affreux sentiment n'est pas en mon pouvoir; 

Et quand je viens ici tè montrer ton devoir , 

C'est toi, toi-même , hélas ! qu'une mère attendrifS 

Voudrait sauver du crime en sauvant la patrie. 

Ah ! mon fils !.. . car ce nom dont tu trahis les droits ^^ 
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Ce noiii, tu t'en souviens, te fut cher autrefois 5 

Comme il faisait ma gloire 9 il faisait tes délices 5 

Et par toi seul livrée aux plus affreux supplices ^ . 

Mourante sous tes coups , ce nom cher et sacré > 

Tu l'entendrais sortir de ce cœilr déchiré. .. 

Par ce nom, par les soins que j'eus de ta jeunesse ^ 

Par ces plaisirs si purs que goûta ma tendresse , 

Alors que sous mes yeux, pour les plus grands destins ^ 

Tu croissais, l'espérance etPamour des Romains ^ 

Par ce deuil , de nos maux sinistre témoignage y 

Qui déjà de ma mort te présente l'image , 

De ma mort , seul asyle ouvert au désespoir, ^ 

Si ton cœur obstiné ne 'se peut émouvoir . . • 

Ne me refuse pas . . . 

COÏIIOLAK. 

Ce peuple qui m^opprime, 
Même dans mes bontés verrait un nouveau crime. 
Il n'oublirait jamais qUe je l'ai fait tréfaibler, 
Et tôt ou tard encore il saurait m'accabler, 

V É T U R î E. 

Non , qui reçoit sa grâce aU t&matàê s^abandonne. 

CORIOLAN. 

Non , l'orgueil est ingrat : il b^it qui lui pardonne; 
JÈt je dois à moi-mênié, au Volsqué mon soutien • • « 

V É T U R I E, 

Suis-je la seule, hélas! à qui tu ne dois rien?^ 
Toi qui me rappelais notre, union si jchère , 
Qui ressens le besoin d'être aimé d'une mère y 
Pourrais-tu loin de toi repousser ma douleur? 
J'ai si souvent au ciel demandé ton bonheur ! 
Je demande le mien à mon fils que {'iàiplorè.' 

C O R I O.L A N, 

Quoi ! Rome dans ses ihurs me reverrait encore ? 
J'irais pour y ramjper sous un joug odieux? 

V É !• IT R I E, 

Non , pour m'y voir jouir de tout ce que les dieuic 
Peuvent verser de biens sur les jours d'une mère , 
Pour les voir du bonheur me rouvrir la carrière. 
Rome attend mon retour , ta réponse et son sort. * 

Songe quel jour pour ihoi , quel moment , quel ttàjbispoit '^' 
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Quand je vais d'un seul mot leur rendre à tous la tîc » 
Leur conter par mes soins Rome au glaire rarie; 
Le fer qu'elle craignait tombé de cette main y 
"Et mon fils |^ ma voix 9 redevenu Romain? 

CORIOLAN. 
AIi ! que prétendez-vous ? 

V i T U R I B. 

Je crois voir leurs hommages 
Parmi les immortels consacrer mes images ; 
Rome reconnaissante honorer mon tombeau. • . 
£t |e puis te devoir un triomphe si beau ! 
ïlt tu pourrais ^ cruel ^ m'en refuser la gloire I 
Non 9 la nature enfin obtiendra la victoire y 
Ta mère et ta patrie y et tous ces noms si doux , 
Et Véturie en pleurs embrassant tes genoux. : . 
Oui 3 je m'y jette , ingrat ... - > 

CORIQLAir. 

Quel transport vous égare? 
.Vous à mes pieds y 6 ciel ! 

V i T IT R I E» 

J'y resterai y barbare î 
J^expirerai du moins en étendant mes bras 
Vers mon fils révolté , que je n^attendris pas^ 

CORIOLAN. 

'Ah l vous en triomphez : la victoire est entière y 
£t je n'ai pu jamais résister à ma mère. 
Les Romains sont sainrés ; je dois- y consentir . . . 
£t puissé-îe bientôt jfie m'en pas repentir ! 

y É T u R I E. 

Ah ! ne te repens pas quand tu me vois contente ^ 

•Quand je renais enfin à ta voix consolante. 

Laisse rentrer la joie en ce cœur ranimé : 

Je letrouve mon fils tel que je l'ai formé. 

Rome est en sûreté : Rome que j'ai servie 

Va consacrer ce jour y le plus beau de ma vie. 

Je âxt9y i^ est trop vrai, le croire évanoui 

Ce bonheur dont mon ame a si long-tems joui : 

le ciel veut œp payer de cette perte amère. 

Et de Coriolan je suis encor la, mère. 

Oa& kr Vokque s'obstine en ses projets hautains c 
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Il n^a plus le héros qui faisait ses destins. 
J^ai rendu Marcius aux Romains , à liii^niéme j 
£t Pon ne doit qu'à moi ce triomphe suprême* 

CORIOLAN. 

Le Volsque en ce moment prépare les assauts : 
Il faut que de vos murs j'éloigne ses drapeaux. 
Je revoie au conseil ^ je lui ferai coBipripdre 
Que pour moi ... 
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S C É N E I V. 
COPaOLAN, VÉTURIE,FLAVIE, TULLUS, 

. VOLSQUES f DBOX femmes ROMAINES. 

■ 

TULLUS. 

AOUT est prêt , seigneur , et je viens prendre 
L'ordre du nouveau chef à qui l'on m'a soumis. 
Quelque ressentiment pourrait m'êtré permis : 
Mais ma gloire du moins n'en sera pas flétiie ; 
Mon rang est assez beàu^ quand je sers ma patrie ; 
Et s'il est des affronts qu'il me faille oublier ^ 
Rome qui les causa les doit seule expier. 

CORIOLAN. 

Non 9 ce pouvoir nouveau fut pour vous une. injure; 
Pour rtoi c'est un fardeau : c'en est fait, je l'abjure \ 
Au prix qu'il doit coûter , je n'en veux point jouir. 

TULLUS. 

Comment? qui vous arrête? et que viens-je d'ouïr? 

CORIOLAN. 

Les Volsques m'ont ouvert un asyle propice : 
J'ai fait peut-être asse» pour payer ce service. 
Mais s'ils ont aujourd'hui résolu sans retour 
De détruire la ville où j'ai reçu le jour 5 
S'il faut que par mes mains sa ruine s'achève y 
J'aime mieux renoncer au rang où l'on m'élève. 
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tu£lus. - . 

Ainsi vers des ingrats Marcius ramené ^ 
Cesse de les haïr{ 

CORIOLAN. 

Non 9 mais j^ai pardonné. 

, T U L I. ir 8. 
Bn esj-ce assez p*ur nous ? Dépend^il d'un seul homme?. * * 

CORIOLAN. • 
Je suis toujours à vous , mais non pas contre Rome» 

T U L L U S. 
Oest traHr notre cause 9 et le Volsque irrité . . ». 

CORIOLAN. 

JEst maître de mes jours y non de ma vplojvté. 

T V L L V S. 

C'en est trop : venez» donc , iriipérieux transfuge ^ 
Rendre compte au conseil^ désormais votre juge* 

CORIOLAN. 

J'y cours y et leur aspect ne saurait me troubler } 
Si j'ai su les servir, j'oserai leur parler. 
Le Volsque sentira , s'il consent à m'en croire , 
Qu'une honorable paix vaut mieux que la victoire. 

( A Véturie. ) 
Volumnius au camp est encore arrêté. 
Quel que soit le décret qui doit être porté , 
Qu'il aille sur vos pas'a|^rendce à la patrie 
Qu'elle ne crcdnt plus .rien du fils de Véturie* 

( // sort : TuUus et les Volsques le suivent* ) 


SCÈNE V. 

VÉTURIE, FLAyiE. 

VÉTURIE. 

jJiEXTx! quel trouble nouveau vient encor dans mou ccBur 
Inquiéter ma joie et troubler mon bçnheur? 
I>e la mjd|i de mon fils j'ai fiait tomber les armes 1 
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Voudrait-on le punir d'avoir séché mes larmes? 
Faut-il craindre poux lui, quand je ne le crains plus? 
Tout m'épouvante ici | les Volsques et TuUus. 

( j4 FUwie. ) 
Cours à Volumnius : c'^est à lui de m'apprendre 
A de nouveaux revers s'il faut «ncor m attendre \ 
Qu'il vienne rassurer ce cœur saisi d'effroi. 
Vole et reviens. { Fltwie sort. ) 

Mon £ls ) quand tu fais tout pour moi 9 
Ta générosité te deviendrait funeste ! 
Veillez sur Marcius , dieux justes que j'atteste ! 
O vous qui par -ma voix le changez aujourd'hui , 
Ce cœur qui lui doit tout vous implore pour lui . • « 
Non , le Volsque à ce point ne peut être barbare | 
Il sait tout ce qu'a fait une valeur si rare , 
Ce qu'on en peut attendre; et jamais d'un tel prix« . • 
Mais quel bruit effrayant a glacé mes esprits ? 


S C E N E V I. 

VÉ.TURIE, FLAVIE,BEUX femme» 

ROMAINES. . 

F L A V I E. 

xjLh ! que puisse le ciel démentir nos alarmes ! 

Tout ce camp retentit du bruit -affineux des armes. 

Je tremble des fureurs de ce peuple inhumain 9 

£t j'ai vu du conseil sortir 9 le fer «n main y 

"Des gueriiers tout aanglans ; leur voix criait vengeance . • . 

V É T U R I E. 

Viens 9 courons ^ers mon fils . . . Volumnius s'avance. 
Sur son front Ci>nfitemé je lis tous ujos malheurs* 
Je vois ... 


^ 
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SCÈNE VII. 
VÉTURIE, VOLUMNIUS, FLAVIÉ, 

DEUX FEMMES ROMAI]»ES. 

VdtUMNIUS. 

yj to\ST âfFreui! 6 comble de douleurs f 
Qu'il vous en Coûte ^ hélas ! pour avoir sauvé Rome I 

V i T U n I E. 

Quoi ! mon fils !• se peut-il ? achevez ... 

VOI^UMNItlS. 

Ce grand liommé 
Est victime à-la-fois des Volsques , des Romains. 
11 meurt. 

V Et U R I Er 

Mou fils! grand? dieux î qu'a-t-on fait? quelles mains? 
( Elle tombe dans le^ bras de ses femmes. y 

VOLUMNIUS. 

TuUus dans tous les cœurs a fait passer sa rage. 
Ce héros dont le nombre accable le courage y 
Abandonne sa vie à leur lâche courroux , 
Et sous tant d'ennemis tombe percé de coups. 
Il invoquait en vain les dieux vengeurs du crime» 
Les assassins ,• couverts du sang de leur victime y 
Ont fui , comme effrayés de leur propre fureur \ 
Tous se sont dispersés 5 et moi , saisi d'horreur , 
J'embrassais mon ami, le baignais de mes larmes. 
Mais lui : «Dissipe , hélas ! de trop justes alaimes ^ 
» Revole vers mamère,.a-t-il ditç tes secours 
» Peuvent seuls à mon cœur réj)ondre de ses jours» 
x> Heureux, si retrouvant un reste de lumière,- 
» Je puis la voir encore à mon heure dernière ! n 
Tandis que mes Romains , par un trop vain effort ^ 
En arrêtant son sang , ont retardé sa mort, . 
J'ai c< uru vers cesiieux, le désespoir dans l'ame. 
Mais , par pitié pour vo.is , épargnez-vous , Madame y 
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î>e votre fils mourant le douloureux aspect^ 
Puisqu'on vpw$ garde encore une ombr^ de respect^ 
Venez , arrachez-yous Ae ce lieu si funeste , 
Hélas ! et profiteJe du moment qui vous reste. 

V É T U K I Ê. 

Eh! qu'importe ma vie en ces instans affreux? 

Je veux revoir mon fils fo^i^ ce cœurmalhieureiix, 

Ce cœur désespéré demande' eneor sa vue. 

S'il meurt, j'^en sxiis la eatise 9 et c'e^t moiçui lit tue. 

Oest moi . . . Guidez mes pas . • . Mais quel objet ! 6 cieux I 


SCENE VIII. 

. r 

VÉTURIE, FLAVIE, VOLUMNIUS, 

DEUX FEMMES ROMAINES; CORIOLAN, 

porté par des Soldats* 

V É T u a I K, 

Ils ont versé ton sang^ ces monstres odieux ! 
£t j'ai livré mon fils à leur main forcenée !.. « 

CORlbliAN. 

Ne leur reprochez point la mort qu'ils m'ont donnée % 
Ils n'ont fait qu'achever l'ouvrage des Romains. 
Ah ! ceux qui m'ont banni sont mes vrais assassina» 
Voilà ce qu'a fait Rome ^ et vous Pavez sauvée ; 
Vous (Seule de mes coups vous l'avez préservée. 
Vous payez cher , hélas ! vos funestes secours . . . 
Mon dernier sacrifice e^ celui de mes jours ; 
Jls vous appartenaient* . 

VÉTURIE* 

Epargne Véturie^ 
JÈpargne sa douleur. •. 

CORIOIiAN* 

Vous que j'ai tant chérie ^ 
Vivez , ma tendre mère ! ... Et tous , Volumnius ^ 
3^e cra^nez plus le Volsque ! • . • il n'a plus Marciiiv* 
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Son infâme attentat a souillé sa victoire ^ 

£t j'emporte avec moi sa fortune et sa gloireJ 

VOLUMNIUS. 

Jouisse Rome sur lui venger votre trépas. 

CORIOI.AN. 

L^honneur a jusqu'au bout accompagné mes pas. 
Je Pai vue à mes pieds , cette Rome si fière . . • 
y si hàt grâce • . • et je meurs dans les bras de ma mère. 

{Il expire.) 


FIN DE CORIOLAN. 


VIRGINIE, 

TRAGEDIE 

EIÏ CIN'Q ACTES ET EN VERSj 


Représenté» pour la première fois, au iliéâfere Français^ 
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ACTEURS. 

A P P I U S , premier dëcemvir. 
SPURIUS, autre décemvir , ami d'Appius. 
I C I L I U S , ancien tribun du peuple. 
VÏRGINIUS, centurion. 
P L AU T I E , femme de Virgînius. 
VIRGINIE, fille de Virginins et de Plautic. 
VALERIUS, sénateur consulaire. 
MENÉS, affranchi dlcilius. 

XE CHEFS DES LICTEURS. 

m 

.,P;ERS0N NAGES MUETS. 

CLAUDIUS, client d'Appius. 

S E P T ï M E , appariteur. 

B AR C E , nourrice de Virgiai*. 

LICTEURS. 

SÉNATEURS. 

ROMAINS. 

SOLDATS. 

ESCLAVES. 

FEMMES, suiyantes de Virginie. 


JLa Scène est à Home. 
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VIRGINIE, 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un appartement inté'^ 
rieur de la maison de Virginius. On voit 
au fond les statues des dieux domestiques 
et un autel orné de guirlandes. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ICILIUS, VALÉRIUS. 

VALERIUS. 

3lJ a n s uxi jour solemnel ^ à Phymen consacré ^ 
Lorsque déjà pour vous Pautel est préparé , 
Lorsqu^à tant de rivaux que sa gloire humilie ^ 
L'heureux Icilius enlève Virginie y 
Pardonnez au devoir qui m'àppelant vers vous , 
Vous distrait un moment d'un triomphe si doux«. 
Il s'agit de l'État : quelque soin qui vous presse y 
Quoi qu'exige ae vous une juste tendresse « 
Votre cœur m'est connu : l'hymen et ses douceurs. 
Y laissent place encore aux publiques douleurs., 
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|lome 9 clans les apprêts d^une pompe si chère f 
Ne TOUS fait point entendre une plainte étrangère | 
jEt quoique Icilius , ennemi du sénat 9 
Soit ici de tout tenis Pâme du tribunat ^ 
Jj'opprobre qui flétrit la liberté romaine , 
Doit dans les deux partis suspendre au moins la haine ^ 
C'est le méme^intérét qiii <]oit- nous rass/eynbler ^ 
C'est au nom du sénat que je viens tou» parler* 

ICILIUS.. 

Vous me rendez justice 9 et yous^ayee dû croire 

Que ce cœur en tout tems aime Rouie et la gloire y 

Que malgré les douceurs du plus tendre lien ^ 

£t Parlant et l'éppiis^ cèdent ^u citoyen^ 

Né pour Fégalité) né pour la républiques 

Il est vrai j j'ai haï ce sénat despotique j 

Qui foule y^ peuple librp , ex^. proie à ses hauteurs | 

Trib m, j'ai combattu l'orgueil des sénateurs. 

Mais je n'ai point ep vous rencontré d^adversaire : 

toujours ya|érius s'est n^ontré populaire. 

A vos nobles aïeuTC ^ dignes soutiens des lois • 

Rome et la liberté doivent leurs plus beaux aroits. 

Le peuple espère en vous quand le sénat l'accable } 

Votre nom près de lui fut toujours favorable. 

D'un si erand intérêt venant m'entretenir | 

De moi Valérius pourra tout obtenir. 

Je ne puis cepemaa t lui cacher pia surprise ; 

A traiter avec moi l^ sénat l'autorise ! 

Quoi ! sous les 4^temvirs deyx ai^s anéanti | 

Le sénat du silence est donc enfin sorti ! 

Qui l'a pu convoquer? de quel droit? à quel titre î 

S eul de l'état entier Appius est l'arbitre. 

Lorsqu'au fer des Sabins avec peine arrachés, 

Sespollègues vaincus dans leur camp sont cachés | 

I^ domine en tyran dans Rome consternée y 

Y^ emplit dfi ses licteurs la place abandonnée. 

I n'est plus ni tribun^ , ni consuls, ni sénat : 

T out pouvoir a fini sous le décemvirat. 

L^a tribune i^at muette, et Rome est asservie. 

YALénitis. 

Et voi|à de qupla maux la discorde est suivie ^ 
pe nos divisions yoili les fruits amers. 
^élçLS l trop vainement j^ai urëvu ces revçfs^ 
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QuQ n*ai-je pu calmer ces jalouses querelles | 
Ces débats factieux j ces luttes éternelles ^ 
Où d^njie et d^ autre part on s'est précipité 
Dans Pabus du pouvoir ou de la liberté | 
Où nul des deux partis n'a connu la balance 
Ni de l'autorité j ni de Pobéîl^sance ! 
Enfin pour s'accorder , d'une commune yoîx y 
Les Romains à la Grèce ont -demandé -des loix. 
Rome y pour élever cet auguste édifice | 
De tout autre pouvoir suspendant l'exercice y 
Créa des décemvirs ^ et sur eux à-la-fois 
Des tribuns, des consuls réunit tous les droits. 
Un an devait finir l'ouvrage et leuB puissance ; 
Mais toujours ennemis , toujours en défiance j 
Des deux ordres rivaux ^ le peuple et le sénat , 
, L'un craignant les consuls j l'autre le tribunat y 
Des décemvirs encore ont prolongé l'empire. 
Contre elle-même y hélas ! ainsi Rome conspire ; 
C'est ainsi qu'Appius vit notre propre main 
A son ambition applanir le chemin. 
Ainsi de commander la flatteuse habitude y 
Et de l'art des tyrans la criminelle étude y 
Ses collègues par lui soumis ou corrompus y 
Nos jeunes sénateurs à ses desseins vendus y 
Qui pensent ramener , grâce à la tyrannie y 
Dans l'absence des lois la licence impunie y 
Ont préparé le joug dont on veut nous flétrir y 
Que même sous ses rois Rome n'a pu souffrir ! 
Et tandis qu'on l'opprime et qu'Appius y règne y 
L'ennemi rassuré l'insulte et la dédaigne. 
J'en rougis ... les Latins si souvent terrassés y 
Relevant leurs drapeaux tant de fois renversés y 
Ont vu fuir devant eux notre aigle et nos cohortes j 
L'étendard des «Sabins a menacé nos portes ; 
Et nos guerriers l'ont vu sans honte et sans fureur : 
Dans les forêts d'Algide ils cachent leur terreur y 
Trop heureux y au danger d'une défaite entière , 
D'opposer de leur camp la timide barrière. 

I C I L I U 8. 
Dans notre abaissement y étes-vous donc surpris 
Que Rome à ses sujets inspire le mépris? 
Peut-elle commander quand elle est à la chaîne y 
Esclave dans ses murs ) être ailleurs souveraine ? 


5aS VIÏICÎINIË. 

N'accusez pas cïi vaîn le peuple et les soldats f 
Ils ont le même cœur , ils ont le même bras. 
Mais pour qui triompher , s'il n'est plus de patrie ? 
Si la gloire , seigneur , qu*ils ont toujours chérie ^ 
Si la victoire enfin abandonne leurs rangs , 
C'est qu'ils n'ont pas Voulu taincre pour des tyrans4 

VAtÉRIUS. 

Eh bien ! Icilîus ^ de cet opprobre insigne 

Le sénat plus que \ous et s'irrite et s'indigne. 

Trop loiig-tems Appius tremble de Rassembler j 

Devant cet ordre auguste il n'oser>dt parler. 

Il veut en effacer la majesté^suprême ; 

Mais le sénat chez moi s'est convoqué lui-même.- 

Le brave Horatius y le défenseur des lois , 

Né comme moi d'un sang qui combattit les rois f 

Et les deux Quintius, et^tous nos consulaires ^ 

Des droits du nom romain ces grands dépositaires f 

Ont enfin résolu d'affranchir cet État , 

Et du joug d^Appius et du décemvirat. 

A ce ner décemvir dont on craint la furie ^ 

J'irai parler moi-même au nom de la pat ne. 

A ce rang odieux s^il ne veut renoncer^ 

Croyez (Jue le sénat peut éncor l'y forcer ; 

Et même plus j'y pense et moins je m'imagine 

Qu' Appius jusqu'au bout dans ses projets s'obstiQe f 

Qu'il risque j en se port|int à cette extrémité f 

Ce combat d'un tyran contre la liberté. 

Non , la voix du sénat , le devoir qui l'inspire , 

Sur un patricien doit avoir quelque empire. 

Mais quand les décemvirs de si haut descendus'^ 

Au rang de citoyen rentreront confondus ; 

Quand Te peuple sur eux reprendra sa puissance f 

N'abusera-t-il point du droit de la vengeance? 

V oilà sur quoi vqus seul pouvez nous rassurer : 

Seul vous êtes son guide et pouvez l'éclairer. 

Appius est d'un sang que dans Rome on révère y 

Et sur- tout au sénat sa famille est bien chère. 

Nous craignons qu'aux ftireurs d*un peuple forceno 

Le sang patricien ne soit abandonné. 

En un mot, à nos vœux s'il consent à se rendre^ 

A quel'sort Appius doit-il enfin s'attendre? 

Le sénat à tous seul veut bien s'en rapportât' 
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Je ti'ai point cet espoir qui semble Vous flatter. 

J'ai trop su d'Appius démêler le génie j 

£t chaque pas qu'il fait tend à la tyranme. 

Trop long-tems du pouvoir il goûta les appas : 

Déjà le capitole est plein de ses soldats^ / 

£t juge sans appel ^ et magistrat unique ^ 

Il pourrait déposer ce faste tyranriique ! 

Il pourrait abdiquer ! Non ^ seigneur • . . cependant ^ 

Si vous aveâs sur lui cet heureux ascendant , 

Allez, ce peuple , objet d« votre défiance 9 

Ne veut que la justice et non pas la vengeance. 

Que tout soit rétabli) qu'il rentre dans ses droits} 

Rondez-lui ses tribuns ^ ses comices , ses lois , 

Sur-tout ce droit d'appel j cette loi Valérie j 

Bienfait de vos aïeux , rempart de la patrie : 

Il ne veut point prétendre à des présens plus chers ^ 

Ni s'armer contre vous des maux qu'il a soufferts. 

Non y seigneur ) il n'est point affamé de victimes ^ 

Il peut sacrifier ses plaintes légitimes y 

Et livrer Appius , après ses attentats , 

Non point à ses remords ( les tyrans n'en* ont pas ) ^ 

Maïs au regret amer d'un fôifait inutile , 

A la honte d'une ame ambitieuse et vile y 

Qui pût croire en effet qu'il était un destin 

Au-dessus de l'honneur d'être libre et Romain. 

y oilà nos sentimens : le sénat peut m'en croire. 

VALÉaiUS. ' 

Ah ! puisse de nos maux s'effacer la mémoire ! 
Que puisse s'oublier cet opprobre si grand 9 
Que le sénat de Rome ait produit un tyran ! 
£t vous , Icilius y citoyen magnanime y 
Que le même intérêt désormais nous anime. 
O Rome ! dans ton sein rapproche tes enfans ; 
Qu'ils soient toujours unis pour être tiiomphans» 
Je retourne au sénat : jouissez par avance 
Des droits, que vous avez à sa reconnaissance. 
Croyez qu'auprès de lui par mes soins secondé ) 
Le peuple en obtiendra plus qu'il n'a demandé. 

( // sort% ) 
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VIRGINIE. 


SCÈNE II. 
ICILIUS, seul. 

diNATEUB. vertueux ^ ami de la justice ^ 
Au peuple en tous les tems appui cher et propice ^ 
Que ne puis-je^ en ce jour que j'ai tant souhaité y 
Embrasser cet espoir que tu m'as présenté I 
Mon bonheur serait pur , si Rome était heureuse. 
Faut-iL que de %^% maux l'image douloureuse 
Se mêle au sentiment de ma félicite y 
Et d'un plaisir si doux trouble la pureté ? 
L'hymen me donne enfin l'aimable Virginie \ 
Et dans le même instant qu'à mes destins unie ^ 
Elle remplit ce cœur que l'amour lui soumit , 
J'ai honte d'être heureux ^ lorsque Rome gémit. 
Vous y pénates sacrés , chargés de nos offrandes ^ 
Que d'innocentes mains ont parés de guirlandes } 
Protégez-nous , ô dieux ! que nos destins cruels 
Ne nous poursuivent pas au pied de vos autels. 
Sur mon épouse et moi. . • Je la vois qui s'avance. 


mi3L 


SCÈNE III- 
ICILIUS, VIRGINIE, deux pbwmbs 

SUIVANTES f 

ICILIUS. 

l^uoi l si près du moment que mon ardeur devance , 
Alors que de l'hymen les nœuds saints et chéris 
Consacrent un amour dont le vôtre est le prix , 
Ma chère Virginie , une ombre de tristesse ^ 
Sur vos traits répandue > alarnje ma tendx'esse I 
Porterez-voùs ce front obscurci de douceur, 
Au temple où vous allez prononcer mon bonheur ? 
Si j'ai dû vous en croire, il est aussi le vôtre» 


f 
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VIRGINIE. 

j^amais, jaçiais ce cœur n'en peut désirer d'autre \ ' 
JEt quand je vais jurer .d'être toujours à vous , 
Le plus saint des sermens est en cor le plus doux. 
Mais , je vous l'avouerai ^ mon ame est étonnée , 
JËn adorant Pépoux à qui l'on m'a donnée , 
D'ignorer aujourd'hui ces transports si charnianS| 
Que tout p ès d'être unis éprouvent les amans ^ 
S*>it qiie d'un tel bonbeur l'impression si chère , 
Dans rame qu'il remplit s'enferme tout entière, 
Soit que plus il est grand, moins elle ose en jouir , 
£t pense a tout moment le voir s'évanouir« 
Veuille le cîel , tépioin du noeud qui nous engage y 
Ne pas tourner, hélas } mes craintes en présage ! 
Mais toujours Pavenir se noircit devant moi ; 
J'éprouve à chaque instant je ne sais quel effroi , 
Même auprès d'un époux, dans les bras de ma môre^ 
"Et la félicité semble m'ètre étrangère. 
Peut-être en mon esprit les malheurs de l'État 
.Ont jeté ces terreurs que ma raison combat. 
Sans doute aussi l'absence et les dangers d'un père 
Mêlent à notre joie un chagrin qui l'altère. 
Pourquoi Virginius n'en est-il pas témoin ? 
Combien il vous chérit , seigneur î avec quel soi a 
De votre tribunat il me contait la gloire , 
L'orgueil patricien vous cédant la victoire y 
Et le peuple vengé des abus oppresseurs , 
Comptant Icilius parmi ses défeuvseurs ! 
Mon ame avidement écoutait ce langage , 
£t quand il vous louait je l'aimais davantage. 
Et maintenant ce |)ère est éloigné de nous ï 
Il ne m'entendra point vous nommer mon époux ! 
L'hymen offre à nos yeux ses pomjjes éclatantes ; 
Loin de cet appareil , il veille sous des tentes , 
Exposé chaque jour aux périls les plus grands , 
four défendre des murs où régnent des tyraus ! 

ICILIUS. 

jj'ai regret èomme vous qu'xine ame paternelle 
S'arrache à des plaisirs toujours si doux pour elle, 
^ais sçs ordres sacrés ep hâtent le moment ; 
Notre amour obéit à son empressement. 
fc Je veux à mon retour ( écrit-il à Plautie ^ 
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33i VIRGINIE. 

Revoir lôlius ëpoux de Virgiitie. » 

Aurais-) e mérité votre main^ votre cœur^ 

Si j'eusse mis obstacle à mon propre bonheur ? ' 

Il allait s'accomplir | à Pinstant où la guerre 

Contre nos ennemis appela votre père. 

Je vis par son départ notre hymen suspendu. 

Il crut à nos désirs être bientôt rendu ; 

Que Iç Sabin y au joug vainement indocile j 

Nous préparait encore un triomphe facile. 

Mais ce n'est plus le tems où ces grands dictateurs ^ 

Ces guerriers citoyens, ces héros laboureurs, 

Prompts à venger l'Etat et pressant la victoire y 

De vaincre et d'abdiauer briguoient la double gloire ^ 

Revolaient du triompne aux rustiques travaux y 

Et reprenaient le soc en quittant les faisceaux. 

Des Romains aujourd'hui tel n'est plus le génie. 

L'esclavage toujours produit l'ignominie j 

£t sous des chefs vaincus , sans doute , nos soldats 

Passeront dans leur camp la saison des combats. 

VIRGINIE. 

Et mon père ! . . . 

I C I L I US. 

Sur lui ne prenez point d'alarmes. 
Le Sabin enivré du succès de ses armes y 
A cru que notre camp pouvait être forcé ^ 
Mais par nos légions il s'est vu repoussé ; 
Et le soldat aux chefs a fait assez connaître ' 

Qu'il eût été vainqueur, s'il avait voulu l'être. 
Bannissez donc la crainte ; et qu'en un tel moment | 
Tranquille sur un père et toute à votre amant , 
Aux tmnsports que je sens votre ame abandonnée y 
S'ouvre aux plaisirs si doux qu'épure l'hymémée , 
Les seuls dont aujourd'hui je puisse, encor jouir , 
Et qu'au moins des tyrans ne peuvent nouA ravir. 
Mais j'apperçois Plautie» 
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SCÈNE IV. 


\ 


ICILIUS/ VIRGINIE, PLÂUTIE, MENÉS, 

BARCE, DEUX FEMMES SUIVANTES. 

PLAUTIE. ' 

V-l To; ! filie fii chère î 
Vous devenu mon fils y autre espoir de sa mère I 
Tout est prêt : désormais rien ne peut différer 
Le bonheur que pour vous j'aimais à préparer. 
Il faut 9 pour l'aciiever sous les plus saints auspices. 
Aux pieds des immortels en offrir les prémices. 
Le temple vous attend : ces «oins religieux 
Vont à votre bonheur intéresser les dieux. 

( u4 Icilius, ) ( Montrant sa fille , ) 

Votre affranchi Menés et Barcé sa nourrice 
Vous conduiront tous deux au lieu du sacrifice. 
Moi , dans quelques instans ^ j'irai me joindre à vous , : 
£t remettre ma mle^ux mains de son époux. 

iCIZiZUS. 

Notre félicité va vous être commune. 

C'est au cœur d'une mère une idée importune, 

Que de voir un enfant s'éloigner de ses bras : 

Vous me donnez la vôtre et ne la perdez pas. 

Non , aux yeux maternels elW n'est point ravie f 

J'ai fixé ][)rès de vous ma demeiu'e et ma vie. 

Par les'mêmeis liens tious sommes tous unis , 

Et sans vous rien ôter, l'hymen vous donne un fils. 

VIRGINIE, à Plautie* 

Combien à mon amour cette espérance est chère ! 
J'aimerai mon époux sous les yeux de ma mère I 
Jugez si cet espoir a droit de me charmer : 
Il ajoute au plaisir que je sens à l'aimer. 

P L A U T I E. 

Prends garde qu'aux autels portant un juste hommage , 
D'un si doux avenir la trop flatteuse image 


334 VIRGINIE. 

Te fasse oublier Rome en présence des dieux. 

( A tous deux, ) 
Qu^ils entendent ce nom ^lêlé dans tous vos vœux. 
Ah ! quand votre union sous leurs yeux se consomme ^ 
Priez-les de finir Vesclavage de Rome. 
Vous aimez la patrie , et ce grand sentiment 
Jamais d'un cœur romain ne s'éloigne un moment. 
Allez* 

S C È N E V. 

PLAUTIE, seule. 

OIS satisfait de mon obéissance. 


S 


Cher époux ! quand mon cœur déplore ton absence y 

Tes plus ardens souhaits vont du moins se remplir : 

Tu presses cet hymen : ce jour va l'accomplir. 

£nfin 9 IciHus , appui de ta famille , 

Adoré des Romains ^ ainsi que de ta fille > 

Ce digne citoyen de ton choix honoré ^ 

Vi recevoir le prijt qu'il avait espéi-é. 

Ton cœur à ses vertus dut cette pr^érence. 

Tous deqx vont être unis : puisse cette assurance 

Adoucir le regret d'avoir armé ton bras , 

Pour servir malgré toi des oppresseurs, ingrats I 

Tes enfans sont heureux : ton ame paternelle 

Déjà de leur bonheur devance la nouvelle. " 

On va te la porter : désormais leur amour 

Ne forme plus qu'un vœu ^ celui de ton retour. 

£t quel moment encor ma tendresse présage I 
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SCÈNE VI. 
PLAUTIE, MENÉS, 


Ah! 


madame ! 


M £ ]sr È S. 


PX AUT IB. 


L'efFroi se peint sur ton vûage. 
Menés ! • . . QucÀ donc I 


M £ N È £1. 


Votre fille. . . 


O crime ! ô comble de PLorrcur ! 


F I. A U T I JE. 

Elle ! eh bien ? 

MENAS. 

En sa noire fureur ^ 
Un monstre 9 un artisan dHnfàmes impostures , 
A sur elle à mes y eux porté ses mains impures. 

PL A r T lE. 

Et qui? grands dieux ! Qui donc peut oser?. . . 

M £N JE S. 

La nommant son esclave, invoquant Appius j 
Veut malgré son époux. . . 

P L A U T I B. 

Je ne puis plus tWtendre. 
Ma fille ! • . . Viens 9 suis moi ^ je vole^ défendra. 


Qaudius ^ 


WIV SV FRBMIl^R ACTE. 


335 VIRGINIE. 


ACTE II. 


La scène y pendant cet acte et le suivant , est 
dans un portique du palais d^Appius : on 
voit au fond Sun tribunal. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ICILIUS,, VALÉRIÙS. 

iciriirs. 

'est yous, Valérius ! Romain trop généreux, 
Qu'attendez^ vous de moi dips ce§ momens affreux? 
Songez en quel état Virginie et sa mère. . • 

V A li É R I U S, 

Le coup qui les accable a frappé Rome entière. 
Leur intérêt m'amène. On m'a dit qu'Appîiis', 
Seul et dans le secret écoute Çl^dius , 
Tandis ^ue votre épouse est auprès de Plautie : 
' Je sens toute l'horreur dont votre, ame est remplie. 
Pardonnez à mon zèle , à mon empresçemqi^t* 
Pour être instruit de tout j'ai saisi ce moment. 
Quel est cet attei^tat qai non» couvre de honte ? 
parler : amc sëiULtatM^ je dois en rendre compte» 

ICIXTIT8. 

Non 9 seigneur , l'imposture et la perversité 
Par un coup pki§ hardi n'ont japis^^ éclaj:4* 
P'une semblable audace il n'est aucun exemple. 
Je suivais Virginie et marchais vers le temple. 
Olaudius tout-à-coup se présente à mes yeux* 
Il m'arrête j et d'un ^estç et d'un cri furieux \ 


ACTE II, SCENE 1 % 

ié Rends-moi j rends-moi, dit-il 9 mon bien que je réclamt.- 

Cette esclave jamais ne peut être ta femme. 

Esclave 9 suivez-moi 9 x> poursuit-il; et soudain 

Lève sur Virginie une insolente main; 

Je le saisis lui-même y enflammé de furie;. 

Le peuple nous entoure et le traître s^écrie : 

ti Romains 9 secoiu'ez-moi : jVtteste devant voua 

La justice et les lois qui sont faites pour tous. 

Je demande une esclave à son maître enlevée ; 

£lle naquit chez moi y sa naissance est prouvée. 

Icilius s^oppose à de si justes droits; 

Devant le décemvir qu'on nous mène toufs t^ois. 

Qu'il nous juge. :o A ces mots^ |'apperçois Virginie j 

Dans les bras de Barcé tombant évanouie. 

Je Pappelle; elle était sans voix^ sans mouvement. 

Feignez-vous mon état dans ce fatal moment ; 

Concevez^ s'il se peut, cette ^>feuve cmelle. 

Je m'adresse à Menés, mon affranchi fidèle.' 

tt Cours , lui dis-je ] à Plantie j apprends ce que tu vois; yi' 

Il vole , lui dit tout) elle accourt : à sa voi^t 

Virginie ouvre enfin les yeux à la lumière. 

Je console , encourage et la fille et la mère. 

ïout le peuple à grands cris les pressait aiéc moi 

D'aller au tribunal , où sans doute la loi 

Les vengerait bientôt de cet indigne outrage. 

La foule à chaque instant croit sur notre passage', 

Nous entraîne , nous porte ali palais d'Appius. 

Le décemvir paraît. A peine Glaudius 

A prononcé les mots de maître et d'esckiva|;e y 

La mère l'interrompt avec des cris de rage , 

£t Virginie en pleurs semble être à tout momerit 

Prête de succomoer à son saisisseiiient. 

Appius affectant quelque pitié pour elle , 

feint qu'il veut ménager l'oreille maternelle , 

Appelle Claudius , reçoit loin de nos yeux 

De ce lâche imposteur le récit odieux ; 

£t tandis que ma main veut essuyer leurs larmes , 

J'apprends que dans ce'? lieux , au bruit de tant d'alarmes ^ 

Valérius m'attend près de ce tribunal , 

Sous ce portique iinpie , aux Aomains si fatal 9 

£t saùs doute son cœur, dont je dois tout attendre , 

Contre l'oppression est prêt à nous (défendre. 

Tome T. Y 
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y A L £ R I U Si 

D'un outrage iAcraî surpris et révolté j 

J'ai voulu que pat vous il me fût attesté. 

J'ai rejeté d'abord l'indigne calomnie ^ 

Dont on flétrit en rain le sort de Virginie t 

Le sang qui Pa formée est pur comme son cœur. 

Mais comment du complot concevoir la noirceur ? 

Qui peut l'avoir ourdi? comment? sut quel indice? 

Croyez-vous qu'Appius en puisse être complice ? 

I C I L I US. 

En pouvez-vous douter ? Quoi I ce vil GlaudiuS f 
Un citoyen sans nom, un client d'Appius^ 
Eût osé méditer cette fourbe insolente y ' 

S'il n'était l'instrument d'une main plus paissante ? 
C'est celle d'Appius : j'en reconnais les coups. 
U me hait dès long-temt s ce cœur fier et |aloux 
Se' ressouvient toujours avec quelle constance 
J'ai contre lui du peuple armé la résistance , 
Lorsque mon tnbunat , de nos lois le soutien ^ 
Humiliait en lui l'orgueil patricien. 
Mais il ne sufEt pas de repousser l'injure t 
Il faut , il faut punir le ministre parjure , 
Aux passions d'ui^ maître esclave assujéti. 
En ce moment Menés y, par mon ordre , parti | 
Vole vers notre camp, et d'une telle offense 
Bientôt Virginius vient demander vengeance. 
Il faut que le coupable en ressente l'effet ^ 
Et que le châtiment soit égal an forfait. 

TALÉAIUS. 

Appius à mes yeviX est plus coupable e ncorè j 
Seigneur, et le sénâ-t que son nom déshonore, 

Suoiqu'un puissant parti l'ose encor soutenir , 
e voit plus qu'un tyran 'que nous devons punir. 
Vous aviez mieux que moi connu son caractère ^ 
Il a bravé nos lois , rebuté ma prière ; 
Le sénat désormais le traite en ennemi. 
Rompons , rompons le joug dont Rome a trop gémi. 
Du palais d'Appius ici quelqu'un s'avance. 
Je vais employer tout pour sauver l'innocence. (// sort») 

I C I L I U 8. 
iCourons leur annoncer* Mais que vois-je?... 
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SCÈNE I !• • 
ICtLIUS, PLAUTIE, VIRGINIE. 

P L A U T I B. 

xXh ! seigneur^ 
Arracliez-nQUS) hélas ! de te lieu plein d^Horreur. 
Tant <r audace long-tems sera-t-elle impunie ? 
JTe frémis de Pétat où je Yoia Virginie. 
Us la feront mourir. 

Rassurez-Tous^ croye« 
Que de si justes pleurs peuvent être essuyés { 
£t déjà comme moi ressentant notre injure ^ 
Des secours du sénat Valérius ni^assure. 
Lui-même îl est venu m'apporter cet espoir. 
CroyeZ'-vous* ^li* Ajypîus , quel que soit son pouvoir ^ 
Outrageant à ce point la pfuâ pure innocence y 
Ose de son client protéger Tinsolence? 

iA Virginie*) 
Calmez- vous , chère épouse i il âera confoikdtt. 

yXB.GINi£« 

£h 1 voilà donc ce jour .par l'amour attendu ! 
Hélas ,! je le croyais le plus beau de ma vie. 
Tristek pressentimens qui m'avez poursuivie !.. \ 
Je n'osais les en croire : ils sont trop confirmés* 

t C Z t t 17 S* 

Ils seront démentis : je vis et vous m^a,imez« 
L^innocence a ses droits : Famour et son courage 
Vont bientôt loin de nous détourner cet orage. 
Vi>ici 1^ décemvir : dissipez cet efIroi« 


Y.. 
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•SCÈNE III. 
ICILIUS, PLAUTIE, VIRGINIE, APPIUS^ 

SEPTIME, DEUX. LICTEURS AU FOND IMT 
THEATRE* 

I C I r I U S. 

JvsQUBS à quaml, seigneur , la justice ^ la loi 
DifFère-t-elle encor de punir PJmposture , 
De venger hautement les droits de la nature? 
D'un mensonge hardi Tabsurde atrocité 
Pourrait-elle un moment tromper votre équité t 
Pourriea-vous balancer ? Regardez Virginie \ 
Voyez à la beauté tant de noblesse unie \ 
Ce front où la vertu brille de tant d'attraits , 
D'une race servile offre-t-il quelques traits? 
Faut-il que plus long-tems devant vous il rougisse ? 
Une mère^ un époux vous demandent j^ustice. 

A P P I U S* 

Je la dois faire à tous ; et quoiqu'au fond dtl cœUr 
La pitié bien souvent condamne la riguejuV y 
Juge, comme la loi je dois être inflexible* 

( A Plautiê. ) 
Vous avez vu pourtant qu'a votre état sensible f 
Autant que je Tai pu , j'ai ménagé ^'abord 
De ce cœur maternel le douloureux transport; 
Que j'ai de Claudius , dont l'aspect vous offense y 
A vous , à Virginie , épargné la présence. 
L'intérêt que son sexe ajoute à ses malheurs , 
N'a pas même besoin du charme de ses pleuriw 
Mais c'estle devoir seul qu'ici \e considère. 
Claudius a subi mon examen sévère. 
J'allais 9 n'en douter point , venger avec éclat y 
Même sur mon client, cet étrange attentat. 
Mais ( je vous porte , hélas ! de ciiielles blessures ïy 
Il vient de me donner les preuves ]^ plua sûres. • • 

PLAUTIE. 

Comment ? 

/ 
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VI R G I N I E. 

Qu'en tends- je ! 6 ciel ! 

I C I L I u S. 

Des preuves I lui ! grands dieux ! 

A P P I u S, 

Des témoins non suspects | par de libres aveux ^ 
Confirment son récit. • . 

P L A U T I E. 

Leur impudence extrême. • * 
A PP I U S, 
De Virginie enfin la nourrice elle-même. . * 

P I4 A U T I E-. 
Barcé ! ,. • • 

A P P I U S. 

Vient d'avouer l'écliange criminel f 
Qui creusa sous vos pas ce piège si cruel. 
Votre fille en ses bras par la mort fut frappée ; 
£lle en offrit une autre à votre amour trompée | 
De qui la mère alors servait chez Glaudius. 
Cette esclave a tout dit. 

VIRGINIE* 

Ma mère I Icilius ! 
Est-il vrai ! que deviens-je ? O destinée affreuse f 
Ai- je donc mérité d^étre si malheureuse? 

P li AUTI E. 

L'étonnement, Phorreur et la rage à-la*fois 
Ont troublé ma raison , ont étouffé ma voix* 
Quoi ! Ton ose ! . . . Ah ! ma fille ! 

VIRGINIE. 

^Hélas ! la suis-je encore? 

P L A UTI E. 

Si tu l'es ! vainement des traîtres que J'abhorre ^ 
Des monstres. . . .. 

A P P I U S. 

« ■ > 

Votre amour veut en vain s'abuser { 
A de pareils témoins que peut-on opposer ?^_ 


^ 
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F L a' U T I B. 

A Paudace du crime et de la calomnie f 

Ce que j'oppose y 6 ciel ! . • . moji copur et Virginie |i 

Les cris du désespoir en mon ame élevés y 

£t d'indignation tous mes sens soulevés y 

Ses larmes ^ mes transports , et ce grand caractères 

Que la nature imprime aux douleurs d'une mère ^ 

Ce sentiment sublime ^ invincible ^ étemel ^ 

Qui n'a jamais menti dans un cœur maternel. 

£t que m'importe à moi qu'à force d'artifice j 

On ait pu cimenter tout ce vil édifice 

De mensonge j de fraude et de perversité ^ 

Qu'à force de bassesse et de cupidité y 

Celle qui de son lait nourrit jaais ma fille ^ 

Porte aujourd'hui l^orreur au sein de ma famille 1 

Dans un complot infâme ils peuvent tous tremper ^ 

Tous on peut les séduire , ils peuvent tous tromper. 

Mais moi l mais moi ! jamais é-,, je le sens y je suis mère $ 

C'est ma fille y c'est elle. . . Ah ! d'une enfant si chèrç 

Dans mon sein déchiré je ressens les douleurs ^ 

Oui, c'est mon sang qui crie et répond à ses pleurs» 

Et l'on pourrait douter î*. .Qu'ils paraissent, qu'ils viennent t 

Ces monstres imposteurs , qu'à mes yeux ils soutiennent 

Les mensonges qu'en vain l'on pense garantir ^ 

Qu'ils bravent une mère et Posent démentir. 

A P P I ir S* 

Madame , fy consens : votre demande est juste» 
C'est à ce tribunal , sous ce portique auguste , 
Qu'Appius exerçant le plus beau de ses droits, 
Rend justice aux ^.omains gouvernés par ses lois j 
Et dût leur équité vous devenir contraire , 
D'un devoir si sacré rien ne peut me distraire. 
Claudius comme vous a droit de m'en presser y 
Madame ^ il va paraître ^ et je vais prononcer. 

I C Z L I U S. 

( u4 Plautie y à part* ) 
t'rononcer f non , seigneur. Vous vous perdez , madame^ 
C^est un complot formé , j'en reconnais la trame* 

i^A AppiuSé) 
Laissez-moi lui parler. Quoi donc f oubliez- vous 
Que son père est absent et qu^l combat pour nou»? 
2ugerez-voua la fille en l'absence du père ? 
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Un intérêt si grand comma^l^de qu^on diffère. 

Que serait doQC | grapds dieu^i; ! un citoyen rom^n , > 

Si tandis que TÉtat ailleurs arnie sa main | 

On pouvait décider du sort i,e sa famille j 

Déshonorer son sang et lui ravir sa fille? 

Sous ces lois du^Appius nous vante à tout moment^ 

Serions-nous donc réduits à tant d' abaissement ? 

Quoique sur Virginie on ose ici prétendre ^ 

Su^on appelle son père^ il viendra la défendre, 
est au mont Algiote | et du péril instruit j 
Il peut dans nos remparts entrer dès cette nuit« 
C^est lui qui de sa fille est Tappui nécessaire » 
Lui qui de Çlaudiu^ est le juste adversaire \ 
Lui qui peut le coiifondre et percer d'un œil sûr 
Les noires prpfondeurs de ce complot obscur y 
Rassurer ^iI^loce^ce et lui prêter des armes y 
£t Pamour maternel y hélas î n\ que des lurmes. 
Je parle au nom d'un père j et jure qu'aujourd'hui 
Je ne souffrirai point qu'on prononce sans lui. 

A ? P X U S. 

Icilius oublie y en gênant ce langage y 

Qu'il offense un pouvoir dont je sais faire usage y. 

£t que c'est à moi seul de régler à mon choix 

L'instant de faire agir l'autorité des lois. 

Mais puisqu'il s'est armé d'un nom que je révère y 

Qu'il atteste les droits d'un citoyen y d'un père y 

Ces droits dont les Romains m'ont fait le protecteur f 

Autant il a voulu déployer de hauteur y 

Autant je veux montrer d'égards et d'indulgence» 

Oui, de Virginius j'attendrai la présence. 

Quoique dès ce moment je sois assez instruit 

Pour que de ces fêlais je Vespère au<^un fruit ^ 

On connaîtra du moins l'équité qui me guide. 

Le chemi^ n'est p^s loi|g jusques au mont Algide. 

C II lui parle bas au fond du théâtre. y 
Septime, écoutez«moi. .. vous m'avez entendu : 
Volez y et .qu'à nos chefs cet ordre soit rendu. 

(Septime sort. } 
Jusques-là Virginie ici sera gardée. 

Qui ! moi I de tant d'horreurs en ces Ueux obsédée f 
Parxii mes eanemia demeurer plus long^rtemsl , 
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I C I L I U s. 

Ce n'est donc point assez des affronts éclatans 

Qii^a déjà trop soufferts la tinûde innocence? 

"Vous voulez voir ses pleurs! Quelle injuste puissance 

Défend à Virginie , en un jour si cruel , 

De cacher ses douleurs sous le toit paternel? 

P I. A U T I B. 
Ah y ma fille i jamais de mes brg^ enlevée. . . 

A P P I U S. 

Non , d'un aspect si cher vous n'êtes point privée^ 
Mais la loi doit veiller aux intérêts de tous^ 
Si j'en suspends l'effet et l'adoucis pour vous y 
Je ne soufhirai point qu'Icilius me iirave j 
Qu'il puisse à Ciaudius dérober son esclave. 
£n un mot je le veux 9 et vous savez , je crois , 
Qu'elle est en ce palais sous la garde des lois. 

I C I L I U S. 

Sous la mienne du moins y sous celle de sa mère* 
Virginie est à moi ; j'en réponds à son père. 

(APlauùie.) 
Venez , venez , madan^e , et reprenez Pespoir. 
Fléchissez un moment sous l'abus du pouvoir, 
^ientôt Virginius vole à votre diéfense : 
Le crime 9 croyez-moi , doit craindre sa présence. 
Songez que votre iille est toujours sous vos yeux ; 

( A Appius,) 
^t vous y qu'Icilius veille sur tou|:es deux. 

S C È N E I V. 

A p P I U S , seul . Licteurs dans le fond. 

V A 9 tu n'as pas long-tems à t'en vanter encore y 
Rival audacieux , ennemi que j'abhorre ! 
Vainement ton courroux attend Virginius. 
J'ai fait passer au camp mes ordres absolus. 
On va le retenir : dans la même journée y 
Je verr^ Virginie à mon îoug enchaînée y 
i^Ion amour triomphait , mon pouvoir affermi, 
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SCÈNE V. 

APPIUS^ SPURIUS , Licteurs dans lefçnd. 

A P P I U S- 

j\. PPROCHE, d'Appius le collègue et Tami , 

Fidèle Spurius : à mes vœux tout succède. 

Encor quelques înstans ^ et mon amour possède 

Le seul bien qui manquait à ce cœur enflammé. 

43e cœur ambitieux qui n'avait rien aimé ^ 

Avec tant de fureur brûle pour Virginie, 

Que sans elle je liais et mon rang et la vie. 

lEUe doit être à moi : Rome n'a j^oint encor 

Enfermé dans hQ% murs de plus rare trésor. 

Ah ! pour rompre les nœuds de son hymen funeste ^ 

Pour Parracher ici des mains que je déteste , 

Toi seul le sais 9 combien ai- je tenté d'efForts y 

Combien imaginé de pièges , de ressorts , > • 

Cachant toujours la main qui devait les conduire ! 

L'ampur peut tout oser , et Por peut tout séduire. 

Claudius et Barcé ne peuvent désormais 

Revenir sur leurs pas sans se perdre à jamais , 

Et leur fidélité captive , assujétie y 

far leurs propres périls m'est trop bien garantie. 

SPURIUS. 

Il est vrai ; mais l'horreur est dans tous les esprits , 
Et peut-être , Seigneur , on a trop entrepris. 
C'est votre intérêt seul qui m'anime et m'éclaire 5 
Vous connaissez pour vous mon dévoûment sincère. 
Je vous dois tout^ je sais que la main d'Appii^s 
Au rang de décemvir a porté Spurîus. \ 

Revêtus d'un pouvoir dont Rome est effrayée, 
Trop sûrs que leur fortune à la vôtre est liée , 
Vos collègues en tout vous doivent leur appui. 
Nos. dangers sont communs , et je vois qu'aujourd'hui 
Un si terrible éclat remplit les cœurs d'alarme*. 
On s'intéresse au. sort d'une famille en larmes \ 
On la plaint , ou murmure . . . 


S4« Virginie. 

A P P I U s. 

Et tu crains les clameur* 
D^une foule tremblante à Paspect des licteurs ! 
Qu'importe un vain courroux qiji ne peut nous atteindre ? 
va j le peuple., sans chef, ne fut jamais à craindre. 
L' autorité 9 la force est toute dans nos mains. 
La loi y ce nom si grand , sacré chez les Romains ^ 
Elève autour de nous un rempart qu'on révère. 
Ah ! s'il n'en eût fallu respecter la barrière j 
Oui y malgré la hauteur d'un cœur tel ^ue le mien , 
Nourri de tout l'orgueil du sa^g patricien | 
Appius eût flétri son rang et sa famille ^ 
Et d'un vil Plébéien eût demandé la fille. 
J'en rougis^ mais des lois le pouvoir souv^r^n ^ 
Que le dîécemvirat a gravé sur l'air^^ y 
Défendait cet hymen ^ et parmi lious condamne 
Du peuple avec les grands l'alliance profaiï^» 
Je vis Icilius y ce tribuii sourçilleu:ç , 
D' Appius en tout tems concurre^t orgueittewt ) 
Dont flome libre encore adora le géwe y 
Lui que je hais autant que j'aiijiç Virginie ^ 
Je le vis s'enivrant d'un triomphç assuré ) 
Prêt à rayir l'objet da^is mon coeur adoré« 
Je jurai de briser cettp odieuse ch^'ine i 
£t mon amour s'accrut y attisé p^r la haine ; 
D'autant plus furieux qu'il faut Iç renfermer, 
Que même en ce moment forcé de l'oppriniçr y 
Je détournais mes yeux attirés par ses charmes > 
Et sans ce^se tremblais de regarder ses larmes. 
Mais l'instant n'est pas loin où ce cœur déchiré 
Est de tant de contrainte à jamais délivré. 
Ce jour y ce jour passé y d'elle enfin je dispose | 
Elle est à mon cUent y et penses-tu qu'elle ose y 
Esclave abandonnée aux fers de Claudius y / 
Opposer un refus à l'amour d' Appius ? 

S P U R I U S. 

Je dois vous l'avouer : je crains sur-tout son pèrç ^ 

Cette austère fierté y ce mâle caractère. 

Au bruit d'un tel danger que n'osera-t-il pas ? 

A P P î U S. 

Mes collègues au camp arrêteront ses pas.^ 
Septime va porter cet ordre nécessaire. 
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SPURIUS. ^ 

Et croyCZfYOus , seigneur » qu'un si grand adversaire 
Soit parmi les soldats moins à craindre pour nous? 
Le camp va retentir des cris de son courroux. 
fQuel pouvoir retiendrait la nature captive? 
La haine autour de nous éveillée 9 attentive ^ 
N'attend , vous le savez , que Pinstant d'éclater* 
Impatient du joug qu'il fit long^tems porter, 
Le sénat y frémissant de colère et de honte , 
Veut de notre pouvoir nous redemander compte ; 
Déjà les plus hardis qu'il faudrait contenir , 
Ont chez Valérius osé se réunir. 

A pp t y 8. 

Il a fait plus encore , et chez moi son audace 

M'a tantôt du sénat apporté la menace. 

Ce corps ambitieux qui doit dans Appius 

Haïr l'autorité que lui«-méme il n'a plus , 

A cru pouvoir sur moi réclamer quelque empire, 

Comme si j'ignorais l'intérêt qui T'inspire | 

Comme si j'oubliais que son plus grand appui, 

Mon père j fut jadis abandonné par lui» 

Ce grand homme opprimé j catte illustre victime , 

Qui devait en attendre un secours légitime , 

Au2 tribuns furieux vit soumettre son sort j 

£t ne leur échappa qu'en se donnant la mort. 

Ah ! je hais à«la-fois et ce sénat perfide j 

Traître envers ses soutiens 9 du pouvoir seul avide , 

Et d'un peuple inquieti'in docile fureur : 

Tous deux également ils me sont en horreur. 

De leurs divisions ma grandeur est l'ouyrage. 

Us se sont imposés le joug de Pesclavage $ ' 

Ils m'ont mis dans mon rang : je dois m'^r maintenir t 

S'ils n'ont su commander ^ qu'ils sachent obéir. 

Leur haine me menace , et la mienne les brave. 

Il faut être | crois*moi , leur mattre ou leur esclave s 

Mon cœur sur un tel choix n'a jamais hésité. 

Non , je ne perdrai pas ce qui m'a tant coûté. 

La vengeance y l'amour y l'empire et Virginie y 

Voilà les droits , les biens où j'attache ma vie § 

£t si tu me connais y ami , peux-tu penser , 

Que jamais Appius y puisse renoncer? 

7IN DU SECOND ACTE*. 
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SCÈNE PREMIÈRE, 


o 


ICILIUS, seul. 


V I , je Pal démêlé ce cœur sombre et féroce ; 
Oui y Pamour y domine et le rend plus atroce. 
Peut-être à d'autres yeux il pouvait échapper ^ 
Mais les yeux d'un amant ne sauraient s y tromper* 
J'ai tout Yu M'ai surpris ses secrets dans son ame. 
Voilà y voilà le nœud de cette horrible trame» 
Ces témoins subornés par avance séduits , 
Ces mystères du crime avec tant d'art conduits ^ 
Sont de la^passion le ténébreux ouvrage ^ 
Elle croit , unissant l'artifice à la rage y 
Se cacher dans la nuit de ses affreux projets : 
L'amour au cœur d'un monstre enfante les forfaits. 
Il faut déconcerter les ressorts qu'il invente y 
Apporter dans cette ame un jour qui l'épouvante. 
£n vain à tous les yeux il se croit dérobe y 
Et le crime frémit quand son masque est tombé. 
Le péril est pressant y l'attentat est horrible c 
n faut risquer ici Péclat le plus terrible. 
Peut-être qu'aux Romains , trop lents à s'émouvoir ^ 
Ce jour va révékr leurs droits et leur devoir y 
Au décemvir sa honte et son ignominie. 
U nous croit subjugués par son puissant génie \ 
Législateur superbe y il pense qu'aujourd'hui y 
Le respect pour ses lois s'étendra jusqu'à lui. 
Qu'il apprenne de moi la vérité sévère y 
Et ce que Rome pense ^ et ce qu'elle peut faire. 
Je puis périr sans doute en osant le braver^ 
Mais c'est en risquant tout que l'on peut tout sauver» 
U s'avance» 
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S C È N E I I. 

ICILIUS, APPIUS, SPURIUS. 
JLICTBURS au fond du théâtre. 

APPius, CL Spurius y dans V enfoncement. ' 

1 V vois la fiireup^qui Tagite- 
Je veux en Pécoutant juger ce qu'il médite. 
La bouillante colère est prompte à se trabir \ 
Liaissons-la s'exhaler ^ a£n de la punir. 
JLaisse-nous* f Spurius sort, ) 

iciLius, à part. 

Quel orgueil est peint sur son visage* 
A P P I U S. 

£li bien ! de mon pouvoir quand je suspends Pusage y 
Qu'est-ce qu'Icilius peiit encore espérer ? 
Quelle grâce nouvelle ose-t-il implorer ? 

ICILIUS. 

tJne grâce ! Ce mot est fait pour le coupable, 
£t non pour un Romain k vos yeux respectable y 
Un magistrat chéii de ses concitoyens ^ 
Qui sut venger leurs droits et soutiendia les siens. 

A P P I U S. 

Je vois qu'Icilius ^ que le joug importune y 

Croit encore tonner du haut de la tribune ^ 

Qu'il voudrait être encor ce tribun factieux y 

De la division moteur séditieux , ^ 

Puissant par la discorde et grand ^ar l'anarchie , 

Dont , grâces à nos lois , Rome s'est aflranchie ; 

Qu'il voit d'un œil jaloux le bien qu'il n'a pas fait ; '> - ■ 

Mais Rome , malgré lui , nous doit ce grand bienfait 

De l'ordre rétabli , de l'union publique ... 

I C I L I US. 

Laissez de ces grands noms le fas1;e chimérique y 

Ici bien vainement à toute h©ur§ çtalé: , . -^ 

Les mots ne sont plus rien ^ q\iand, 1^ faits ont parlé» ; ^ 
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£fc qu'est-ce doac enfin que les lois les plus belle* ^ 

Si le lëgislatei^r se met au-dessus d'elles? 

O fruit de vos travaux , bien pf écîeux , bien doux ! ' 

Pour nous l'obéissance et Tempire pour vous. 

Croyez-vous de ses droits Rome si mal instruite ^ 

£t dans tous les esprits la vérité détruite? 

Croit-on. l'anéantir en étouflTant sa voix? 

Non j elle parle encore et crie au nom des lois ; 

"Bllaih ne seront pas vainement invoquées. 

Four vous comme pour nous les limites marquées ^ 

Sont le rempart sacré , sont l'écuèil étemel 

Où viendra se briser tout pouvoir criminel. 

Aveugles décemvirs ! que votre aroe est trompée I 

Quelle place en nos cœurs vous auriez occupée ^ 

Si ^ lorsque votre ouvrage à son terme est venu f 

Contens de cet konneur par vos soins obtenu 

Contens d'avoir assis sur un juste ëquiUbre 

Les pouvoirs' partagés j ressorts d'un état libre , 

Vous eussiez 9 déposant la pompe des faisceaux 9 

Descendu noblement au rang de vos égaux , 

Sans prétendre de nous un plus digne salaire 

Que d'obéir aux lois que vous veniez de fairç l 

Qu'alors Vous étiez cHers à vos concitoyens ! 

Que vous deveniez grands à leuf s yeux comme aux miens ! 

Combien votre mémoire eût été rétërée î 

Mais ces toticbazts attraits d'une gloire épurée 

Au despotique orgueil sont trop indilFéreiis ; ' 

Ce 8ont-là det plaisirs inconnus aux tyrans. 

Â P P I u S. 

«L 

Quoi ! nous aurions compté sur la reconnaissance 
D'un peuple que toujours trompa son ixKX>nstaxice ^ 
Qui chérit ses flatteurs et qui badt son appui y 
Qu'enfin l'on est forcé de servir malgré lui I 
Les salutaires luis que nous avons dictées ^ 
Ne pouvaient que par nous être bien cimentées. 
Quand il en sera tems^.nous saurons renoncer 
A cette autorite qu'il nous faut exercer. 
Ses effets jusqu'ici n'ont rien dpnt je rougisse : 
Par-tout règne le calmé • et la paix protectrice 
Pour la première fois Habite en nos remparts. 
Rome enfin a cessé de voir le champ de Mars ^ 
De U sédition tunîuktièu^ théâtre , 


ACTE III, SCÈNE II. 35i 

Étalet de$ partis la lutte opiniâtre. 
Il fallait terminer ces débats odieti^t. 

I C I li^ I U S. 

Des oppresseurs adroits lahgage iiisidieust , 

Qui ne séduit que trop la faiblesse indolente ! 

La liberté., sans doute j eâl soutent turbulente : 

C'est en la disputant qu'on peut lu. maintenir. 

Un sujet a tout fait qftand il sait obéif ^ 

Il suffit d'être vil pour saToir être esclave : 

Le citoyen doit être et vigilant et brave. 

Tout s'achète en un mot ; et le plus précieux , 

Le plus cber dets présens que nonà ont fait lés diôiljÊ y 

•La nberté , .toujours aux peuples entiée , 

Pourrait de quelques soins pafaîttè trop payée ! 

Il faudra des tyrans en croire les discours ! 

Qui ne les connaît pas? Ils appellent toujours 

Du nom d'ordre et de paix l'autorité sans borne , 

Le dévoûment muet, la servitude morne 5 

Et décorent ainsi des titres les plus beaujt , 

Le silence^ des morts et la paix de6 tombeaux. 

Cette paix cependant peut les tl*omj)er eux-méitiés : 

Tranquilles, et du haut de leurs grandeurs suprêmes , 

Croyant éterniser un stupide sommeil , • 

Ils ne pressentent pas le moment du réveil. 

Ce réveil, c'est la foudre. 

A P P I IT S. 

Et l'on croît sûr ttt>s têt«4 
Paire éclater bientôt ces soudantes tempéteâ^? . • . ' ^ 

J'entends : Icilîus daigne enfin m'avertit 
Des dangers dont ici l'on veut nous investit. ' 

Il vient sur .^^ppîus essayer la menace^ ' ^ 

J'ignore quel espoir peut fonder tant d'audace ç ' 
Je lui dirai pourtant ,^ pour prix de ses conseils. 
Que nous ne redoutons ni lui ni ses pareils ^ 
Qu'à reepeqt^ nos droits s'il ne peut se contraindre y 
Il en est un du moins que peut-être il doit craindre ^ 
La force; et contre lui justement exercé. . . 

I G I li I U 8. 

La force n'est un droit qu'aux yeux de Pin^ênsé, 
Qui ne se souTient pas qu'en suivant éd. knaXitnô j 
On peul du nAme droit k i^ndte hi vîttime. 


36» VIRGINIE. 

La force !.. « et oui t^a dit que tu T aurais toujours?^ 

Que dis-jé? est-elle à toi? Compte tous les secour» 

Qui fondent un moment cette force empruntée : 

C'est ponr un autre emploi qu'elle te fut prêtée. 

Ce sont les bras d'autrui qui te font fout puissant ^ 

Tu diriges d'un mot leur glaive obéissant \ 

A leur devoir encore ils pensent satisfaire ^ 

Mais qu'ils ouvrent les yeux, qu'un moment les éclaire f 

Et l'oppresseur si fier, va voir au même instant 

Sa solitude affreuse ou plutôt son néant. 

Ce maître impérieux n'est plus qu'un vil coupable j 

Il invoquait la force , et la fotce l'accable ^ 

D'autant plus malheureux , quand son règne est passé y 

Que sur son propre s&rt lui-même a prononcé , 

Que rien en sa faveur ne peut se faire entendre y 

£t qu'à la pitié même il ne peut plus prétendre^ 

La vengeance publique insulte à son trépas y 

Et mourant dans la fange j on ne le plaindra pas^/ 

Voilà ce qu'est la force : apprends qu'il n'en est qu'un*' 

A l'abri des revers : la volonté eommune. 

C'est elle qui peut tout sous le saint nom de loi | 

Qui fait les magistrats , qui légitime un roiv 

Son principe est sacré : c'est la justice même y 

Qu'au fond de tous les cœurs grava l'Etre suprême Ç 

Elle unit les mortels ^ tous égaux à ses yetix : 

L'erreur fit les tyrans, et la loi vient des ciaux.» 

A. P FI U S^ 

J'ai voulu jusqu'au bout me forcer à t'entendre f 
Et voir enfin de toi ce que je dois attendre. 
Cest assez, et ton cœur a parlé sans détour. 
Je le croyais renipU des soins de son amour 9 
J'ai cru que le péril qui' devant moi l'amène^ 
Devait seul. .< 

i I I. I rr S^ 

Va, jamais dauis une ame romaine'^ 
De l'amour , de l'hymen le plus tendre lien 
Ne peut faire oublier les droits de citoyen .• 
Tous ces nœuds réunis forment la même chaîne f 
Ils sont de mes devoirs la régie souveraine j 
Et je viens en leur nom dévoiler la noirdeur ' ■ 

D'^un traître , de nos droits criminel .oppicsseur,' ' 
Qui s'arnlant contre nous des tjaits de l'impoatuse y 


r 
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Outrage impupëment Pliymen et la nature. 

▲ 7 F I tr S. 

XJn trop grand intérêt doit tous rendre suspect» ^ 
TJn amant emporté y qui y même à mon aspect ^ 
Veut résister aux lois | idors qu'on le$ réclame j» 
£t contre Claudius • • , 

Z C I JL I U $, 

' Qui ? cet agent inËbne , 
.Du plus lâche complot le plus lâche instrument y 
£t trop indigne objet de mon ressentiment? 
Non y ,ce n'est pas à lui que mon courroux s'adresse^ 
Je Papper4^is à peine au sein de sa bassesse. 
Mais je distingue ailleurs dans un projet si noàr , 
Non moins de perfidie et bien plus de pouvoir. 
Je sais tout y ]e Tois tout : la main qui nous accable f 
L'attentat que l'on ose est ^'ui^lus grand coupable } 
D'un ennemi puissant qui veut cacher bss co^pS) 
Que je puis démasquer : up autre. . . 

APPIUS. 

Et qui donc ? 

X C I L I U S* 

Vous y qui conduisant seul cette trame impunie y 
Du plus honteux amour brûleç pour Virginiei. 

A p p I a 8 troublé. 
Moi! 

I C I L I U s.. 

Vous-même; et ce front où se peint la terreur ^ 

Oiila confusion se mêle à la fureur , ^ 

Ce front qui vous accuse y et même ce silence y 
Coiâmandé par le trouble et par la conscience ^ 
Tous ces aveux muets ont trop manifesté 
\j% crime- qui rougit devant la vérité. 

A P P I U S. 

J'ai dû Rougir du moips de cet indigiie p\itragf » 
De l'excès pu s'emporte u^e indolente rage^ 
Qu'une prompte justice eût déjà su punir ^ 
Si je n'avais encor dèigné me souvenir 
Que cet Icilius qui se rend si cdUpàble^, 
Fut long-tems revêtu dW titrd inviolable. 

Tome I. Z 


364 VIRGINIE. 

Sans ce dernier égc^rd qui coûte à ma fiertë f ^ 

Il eût senti le poids de mon autorité. 

Son audace l'irrite j et ma bonté l'enchaîne. 

Qu'il juce à cet effort , malgré toute sa haine , \: 

Si l'absolu poyvoir déposé dans ma main , 

Sait encor révérer les droits du nom romain ^ 

£t que de ses transports domptant la violence , 

Il respecte d'ans moi les lois et leur puissance. 

i C I L I U S. 

Vous attestez les lois , vous qui les profanez ! 
Qui malgré Rome entière aujourd'hui retenez 
Un ]>ouvoir dont ces lois ont borné la durée l 
Une juste puissance à mes yeux est sacrée. 
La vôtre ne l'est plus , la vôtre a dû finir j 
Elle peut opprimer et ne saurait punir, 

A P P I U S. 

Elle peut à l'instant assurer ma vengeance ; 

Je «ais la rendre au moins terrible à ^ui m'oiTensë. 

Craignez'^en les efTets. 

I C I I. I ir 8. 

J'ose en braver les coups. ^ 

, * Je suis Romain : ici je ne vois plus en vous 
Qu'A-ppiUs ravisseur, Appius sacrilège , 
Complice détesté d'un fourbe qu^il protège. 

A P P î U S. 

C^en est trop , téméraire y et bientôt dans les fers . . * ^ 

I C 1 L I U S. 

Comble sur moi l'horreur de tes complots pervers. 
Appelle contre moi tes lâches satellites ^ 
Mais toi-même . . . 


I 
I 
APPIUS. I 


Je sais tout ce que tu médites « 
Je sais trop que ta haiiie et ton ambition 
Ne respirent que trouble et que sédition. 
Mais je tô préviendrai , je me ferai justice : 
Tu l'as trop mérité. Licteurs ^ qu'on le saisisse | 
Lui-même ^ Icilius. 

X c I L I U S. ( Les licteurs Ven^ironneiU. ) 

Et c'sst où jfi t^attends. 


ACTE III, SCENE IIL 35^ 

Montre-toi tout entier ,Appii|s ^ il est tems 

De montrer aux Romains tout ce qu'on leiu: prépare y 

Et de lés révolter contre un joug si barbare. ' 

Ils sauront mettre un terme à tant d'impunité.- • ' ^.. 

Si Lucrèce aux Romains rendit la liberté ^ 

Les fers d'Icilius , l'afFront de Virginie 

Pourront des décemvirs finir la tyrannie. (Il sort,' ^i • 

' A P P I U'S. l 

Allez 9 qu'à la prison l'on entraîne ses pas» 


t 


SCENE III. - 

APPIÛS, seul. 

SJ B tes emportemensje crains peu les éclats. 

Sois sûr que ta fureur à toi seul est funeste. 

Je perdrai le rival que mon amour déteste. 

Cet amour dans mon cœur me demandait ta mort^ 

Tu m'en as fait rougir : c'est l'arrêt de ton sort. 

La prison et la nuit couvrirofat ma vengeance. 

Qu'un exemple effrayant cimente ma puissance ^ • 

£t que les plus hardis tremblent de m'irriter. <■ 

■«^-■■' ' " ■' ' ■■ .i« ■ ... I. ,■■'■.■ ■ ' '■■ "1^ 

SCENE IV. ; 

APPIUS, PLAUTIE. 

JP li A U T I E« ; 

V^u'ai-je appris ? qu'ai-je vu? qu'ose-t-on attenter?' 

Iciiius aux fers ! ta cruauté jalouse 

Enchaîne un citoyen réclamant son épouse y 

Un Romain , un tribun justement révéré , 

Et dont le caractère en ces murs fut sacré ! 

Ma fille y dans les bras de ses femmes tremblantes^ 

En vain élève au ciel ses plaintes innocentes. 

Son éjpxLX à SMS yeux tridné par les licteurs. . • 

' 2«* 


866 VIR'GINl 

A P P I U 8. 

Je <IieyaÎ8' réprimer ses coupables hauteurs ^ 
Et menacé par lui d^une révolte ouverte. • , . 

P L A U T I £. 

Ah ! de tous tes desseins la trame est idécouvettr» 

L^inméme m'a toiat dit et tout est pénétré. 

Tu pensais y sous Pabri d'un pouvoir abhorré ^ 

Déshonorer ma fille et consommer ton crime ^ ^ 

D'un détestable amour la rendre la victime \ 

Et mon cœrr soulevé de cet excès d'horreur j 

jA. droit de t'accabler de toute sa fiii-eur. 

Je veux y à tous les yeux, montrant ton ame impure ^ 

Effrayer un tyran des cris de la nature» 

A 7 P Z U S. 

Appius contre vous dédaigne de sévir j 
madame \ mais songez. . . . 

P L A U T I E. 

Prends garde ^ décemTir. 
Tu n'a» pas bien connu le pas où tu t'eng^es. 
Attaquer dans nos bras de si précieux gages y 
Ces dbroits si chers du sang et de l'humanité » 
Tyran , c'est nous ravir plus que la liberté. 
Rome a pu trop long^tems voir la sienne asservie ^ 
Voir sous un joug anreux nos biens et notre vie. 
Jtlais jqu'au moins sous tes lois qiii nous ont tout 6té ^ 
L'innocence ^ l'honneur j puisse être en sûreté \ 
Où ce peuple guerrier qu'enferment ces murailles ^ 
Quiconque a des enfans , tm cœur et des entrailles y 
Devient ton ennemi dans des périls si grands y 
£t la natuse encor peut plus que les tyrans. 

APPIUS^ 
Eh bien ! puisqu'à ce^ point ma puissance olFeasée. • •> 


:J 


fs. 




ACTE II T, se K N E V. 2tSyi 


S C È NE V. 

APPIUS, PLAUTIB, LE CHEF DES 

LICTEURS. 

t 

I.E CRSF DBS X,IGTB.URS» ^ ' 

i^sxGNEUR) d'Icilius la prison est forcée. 
lie peuple lui formant' de nombreux défenseurs ^ 
A brisé les faisceaux | repoussé les licteurs. 
U a fallu céder à cette aveugle, rage. 
Le tumulte s^accroit^ et si dkns cet orage y 
Vous n'oppbsex Ik force aux mutins enhardis ^ 
Bientôt les deCemvirs cessent d'hêtre obéis. 

APPIUS* 

• 

Pai de quoi réprimer une foule rebelle 9 

S^}e n^aipeiat-appri» à- trembler devant elle. 

Je vais dans un moment ^ malgré ces vains complots , 

D*un courroux passager faire tomber les flots. 

Qu^à ta voix nos soldats viennent ici se rendre ; 

Va j aue da capitole on les fasse descendre y 

£t je leur ^rterai mes ordres absolus. 

Les Romains mutinés connaîtront Appius. 

Va. 

( Le çhçf des licteur^ sort» ) 

P X A u T I E. ' 

Tourne contre noysi au gré d^ ta furie ^ 
Les glaives destinés à servir la patrie. 
Impose par la force aux Romains, étonnés y 
£t poursuis jusqu'au bout tes projets forcenés. 
Xe diel les confondra : và^ j^attends sa vengeance ^ 
Ou sUl pouvait jamais y trompant mon espérance ^ 
Abandonner ma flîle à tes noirs attentats y 
Il faut auparavant m'immoler dans ses bras. 

• , iEUeso/t.) 
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SCÈNE VI. 

« 

I . ATP IV S seul. . 

IVXoi? je redouterais une foule inconstante 
Que toujours du pouvoir Pappareil épouvante ^ 
£t dont r ardeur s'exhale en éclats d'un moment ! 
Odieux ennemis , non , Rome vainement 
S'oppose à ma fureur à te perdre animée î 
]Vla haine en est plus for le et sera mieux armée « . 
On fait en ta faveur un inutile effort. 
Qui brave les faisceaux craint le fer et la mort : 
Je sens à tout moment dans cette ame ulcérée 
S'accroître les fureurs dont elle est dévoréç. 
Le jour fuit ^ et déjà de ses voiles obscurs y 
JjSl nuit. , , 


q^ ".■ iw-<t<"-it I II».] I I ii-lm ■■! -Il iir iw •—•• nil—'i !-■ -Mm 
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SCÈNE VII. 
APPIUS, SPÛRIUS. 

s p u R I y s. 

V iRGiNius revole vers ses murs* * 
Septime près du camp.P^ trouvé sur sa route* 

A P P Z XJ S. 

JVlon ordre, . . . ^: " ' 

' S P U H I U S, 

Un autre avis l?a prévenu ^ sans doutOt 
Septime est revenu pour vous en avertir, 
Appius à me croire aurait pu consentir. ' 
Il eût pu ce matin détourner la tempête 
Que chaque instant amasse et grossit sur sa tête* 
Contre tant d'ennemis. . • 

A p PI U S. 

Je pourrjus leur céder ! 


A,ÇTEIIX, SCENE VII. SSp 

Quiconque peué fléchir ne sait pas commander. 

-8 P U a I U S.. ' 

Le danger doit du moms conseiller la prudence. 

Vous voyez de ce peuple où va la violence. 

La crainte , le respect -ne le retienitent plus ^ 

Et fier .d'avoir brisé les fers d'Icilius y 

Plus fort sous un tel chef, il éclate , il menace, 

Jusques dans ce palais peut-être son audace 

£Ât porté là révolte et. la sédition y 

Sans la terreur qu'à Rome inspire votre nom, 

JVIais qui sait si ce frein peut long-tems les contraindre? 

Le sénat ennemi y pour nous non moins à craindre y 

Trop jaloux d'un pouvoir qu'il voudrait ébranler y 

Au templp de Vesta parle;deVassèmbler. 

Pi^évenez ses desseins : tout vous en sollicite. 

Ordonnez 5 Claudius renonce à sa poursuite y 

Bt\s*a.vouant trompé, ne â'obstin€»iia pas, . . < : ; 

. 'A'.P.P TV Se \ 

AlpxhskQe qjUe .j'ai fait y moi , reculer 'd'un pas ! 

Qui? moi? voir triompher le rival qui m'outrage, l 

Ah ! 'cette seule idée a redoublé ma rage. 

L'obstacle y le péril ne sert qu'à l'irriter. 

Au cours de nos destins laissons-nous emporter. 

Ne, t'exagère plus une crainte frivole. 

Viens, ce corps àe soldats qui veille au capitole , 

Descendu dans la ville , y portera Teffroi. 

Marchons au-devant d^ux J viens y te dis-je , suis-moi. 

Préparons tout : je veux,» au. retour de Fauroçe, > . 

Je veux sur l'ennemi qui, me résiste encore , 

Assouvir un courroux que» l'on -preAd soin d'aigrir j 

Lui ravir c^ que j'aime f H régnpr ou périr, . 
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36o VIRGIKÏÉ. 


ACTE I Y. 

La scène est, comme au premier acte y dans 
la maison de Virgikzus ^ et se passe dans Ict. 
nuit. 


3CÈNE PREMIÈRE, 

ICILIUS , PLAUTIE,/i^>/te/î/ VIRGINIE entré 
leurs bras : elle est évanouie. On la pc^se^ 
sur un siège. Femim^bs sxjiyantss. Romj^ïks» 
£sc£AV£S avec desflambeauoc. 

p L ▲ U T X B. 

ji, H , ma fille ! ah y ^ands dieux ! ma c&èré v îr^îè ! 
Entends \ entends ma toîx , et reviens à la vie. 

I C I L X XT S* 

Ses sens d^ tant d'eSiroi sont encore saisie s ' 

( Aux Rommnt. ) 
Nos sQÎiis vont la calmer» O génëreuae amis ! 
Quels droits n^avez-vous pas à ma reconnaissance ! 
votre zèle intrépide a pris notre défense. 
Virginie arrachée à ce lieu criminel ^ 
Retrouve ^ grâce à vous , le foyer paternel. 
Mais vous voyez , hélas ! quel trouble la déchire. 
Allez, de tant d'assauts souiBrez qu'elle respire ^ 
Qu'eue revienne enfin de son saisissement : 
Près d'elle nos secours s'empressent vainement ^ 
Si ce tumulte affreux, dans l'horreur qui la presse y 
Effrayait plus long-tems sa timide faiblesse.^ 
"Nos malheurs sont des droits à vos bienfaits nouveaux? 

( Ik se retirent* > 


ACTEIV, SCENEII. 

Tose encore y compter. Écartée ces flambeaux. 

( Ils s'éloignent. ) 
SsclaveS) laissez-nous. Virginie ! • . . ali^ niàdaihe ! 
Tant de coups redoubles ont accablé 'son anie. . . 
Mais j^appér^is IJ^énès , et les dieux^ Poiit conduit. 


-f 


s C Ê ]^ É î î. 


ÏCUJUS, PLAUTIE , , VIRGDSriE , vaaas^ 
' SUIVANTES , MÈNES f et un moment aprik. 
VIRGÎNIUS en kàbit dé guerre. 

M é If i s. 

J.I.8 nous ont' éxaàicés'S'yîri^iinis itte jliit. 

P 1 A U T I E. . 

Mon époux ! ah ! retiens y viens: secourir ta fille. 

V t k G r N r u ô. 

En quel état , 6 ciel ! je revois ma famille ! 
^Virginie \ ^ 

TiRGiNiBy revêttajit à elle par degrés >f Elis 
apper§oit son père ^ pousse un cri et se fétÊé 
dans ses bras. 

Ah I V. . . Mon .père , ést-if vrai,?. Juste çièt t . 
, P JjA d t II4 

Chère enfant é mr^ en^ de ce tfdtrhle Okdi^fûA. 

Y i R o I N I ir S. . 
Ma fille! 

V I «i G.l N I E. 

Rappelez ma rsrson' confondue. 
Mon père , quel pouvoir à vos bras m^a rendtfe^ 
Qui m'a pu dérober à tant d'objets affreux ? 
Hélas ! je crois sortir d7unr songe d!oûloureux* 

I C I L I U S. 
De ce palais impur mon br&s t'a retirée» 


362. r VIRGINIE. 

V I B. G- I N !• E. 

1 

Icilius 9 c'est toi , toi qiii m'as délivrée I 1 

Ne rev*errai-je plus ces farouches licteurs y • , 

Ces ennemis pervers y ces mo^stres imposteurs ^ 
Ce traître Claudius , ce tribunal horrible j ^ • , 

Cet Appius encore à mes yeux plus terrible ? 

* - - ^ 

VIRGINIUS. 

r 

Tu vois Virginius ] tu vois ton père. 

VIRGINIE, 

Hélas ! ' ' r- 

Que cet instant m'est doux ! 'sérrez-moî daiis Vos bras î 
Pressez sur votre «eîn ce oœur tendre et fidèle } 
Sentez-le palpiter sous lambin paternelle. 
£t savez-vous quels maux dans ce cœur désolé ? . . • 

V I-R G I N I tJ S. 

Menés m'a tout appris ; ^'ai couni , j'ai volé. 

Je rentrais dans ces murs y tout plein de mon outrage : 

Tout ce qui devant moi s'oïFre sur mon passage ^ 

Me frappe à chaque instant d'une nouvelle horreur ^ 

La nuit qui m^enviro/ine. augmente ma terreur. 

Un bruit tumultueux y les flambeaux et les armes ^ 

Le désordre , les cris , le trouble et les alarmes - 

Me suivent dans ces lieux , au pied de ces autels j 

Au sein de mes foyers , où les dieux. immortels 

Attendaient Içs se^rmens du plus saint hy menée l 

Hier j hier encor j'ai cru cette journée ^ 

Celle de ton bonheur , de ma iélit;ité , 

Et pour premier objet à mes' yeux présenté y 

Je revois dans les pleurs une fille si chère y 

Et. prête à succoralâer dansiez bras de «a mèi:e ! . • 

Suis-je dans Rome , 6 ciel ! et suis-ie encor Romain 

Est-ce là notre sort? Quoi ! tandis que ma mam, 

Contre nos ennemis combat pour la patrie , 

De cet affront sanglant mia famille est flétrie l 

Qui>donc peut le sôufFnjr? et quels cQP^r.<3 assez bas 

Sans indignation verraient ces.'atteiit&ts? 

P L A U T i E. 

En est-il qu' Appius aujourd'hui ne médite ? 
La coupaole Barcé par ses présens séduite y 
A son indigne amour^ce Claudius vendu. . • 


« 


( 


. ACTE IV, SCENE if. 363: 

yiRGINIUS. 

Qu'entends-] e? à chaque mot je reste confondu. 

Tu t'es trompé , tyran : la rage qui t'anime , 

Avant de triompher , me prendra pour victime. 

Tu ne sais pas encor quel est Virginius ; 

£t certes les Romains me sont bien mal connus ^ 

Si l'on tolère en toi l'infâme tyrannie y 

Qui jadis dans Tarquîn ne fiit pas impunie. 

Oui y quoique dans ces murs nos bras soient désarmés f 

La vengeance est uiie arme au cœur, des opprimés. 

Xi'excès des attentats en est souvent le terme. 

I C I L I T7 S, ' . i' 

Je vois que dans son 4ein Rome. du moins renferme 

De braves citoyens , ennemis des pervers j 

Ils ont pris ma querelle j ils onf brisé mes fers j 

Ces fers dont aujourd'hui l'ennemi qui m'opprime 

Cnit devoir me charger pour consommer son crime. 

De cette liberté mon amour s'est servi ; » 

Et tandis qu'Appius de peu des siens suivi j 

Allait au Capitolé' assembler ses cohortes y 

Nous marchons au palais 5 j'eii enfonce les poirtes 5 

Je colirs à Virginie y et d'un bras furieux , 

Je l'arrache aux licteurs ; hélas ! ses tristes yeux » , 

Dans ce terrible instant fermés \à la lumière y 

Se sont rouverts enfin y et pour revoir un père. 

Ne croyez pas pourtant le péril écàrié. 

Le féroce Appius y de sa honte irrité ^ ' " ' 

Des dernières horreur« , sans doUté y nous menace : 

Sachons quels nouveaux coups prépare > son Itudace. 

Je vais m en assurer y et veux dans un momemt. > .. 

Vous infonner.moi-même. . . 

r 

Où vâsvttl , cher amant ? 
Je frémis des dangers où ton amour t ^xpose. 
Connais-tu le tyran ? sais-tu tout ce qu'il osé ? 
Sais-tu contre tes jours ce qu'il peut attenter y 
Que la nuit couvrira les coups qu'il veut porter? 
Et tu peux t'éloigner ! et malgré ma prière. . . y 

i: C I I* I U 8. L 

Votre époux sans effroi vous laisse avec un père. 

Je ct&im peu poiir ma vie : hélas ! elle est £ vous* , ' 


jiv> 


Y 
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/ 


J«4^ • VIUGINIB. 

L'orage suspendu gronde toujours sui^ nous. 
Voyons ce «ju'Appius peut encore entreprendse f 
Ce que font nos amis y s^ils peuvent nous défendre. 
Je vous quitte ^ il le faut , et revole en ces lieux. 
Toi I Menés ^ suis mes pasl 


s: 


SeÈNE III. 
VIRGINIUS , PLAUTIE , VIRGINIE , v buues 

SOIVANTBÇ. 
yiKGINIB. 

X a o T £ G £ z-L E , grsokds £eux !^ 
Dieux ! TOUS avez voulu dans- mon mal&eur extrême 
Entraîner à-la-fois tout ce que mon cœur aime. 
Ah ! le tems n*est pas loin où j^eus cette douceur 
De voir tout ce que j^aime heureux de mon bonheur» 
Un jour a tout dfétruit, et dans cette demeure y. 
C'est pour moi qu^on frcmit , c'est sur moi- que Fon pleure s 
Quel changeinent ! le sort à ma perte obstiné y 
Pour en être témoin vous a-t-il ramené ? 
Serait-ce donc en vain qiie j'ai revu mon père ? 

P Ik Jk UT I B* . 

Non, je âtf ptds pén^ei* qu'Appiu» perîsévère 
Dans l'horriMe projet qu'il croyait achever. 
Il voit nos citoyens , prompts à se soulever ^ 
De son autorité renverser la barrière : 
Voudra-t-U contre lui révolter Rome entière ? 

( A Virginius» ) 
Vous ne répondez rien j^ et muet de douleur. . • ^ 

YiAGiifjetrs. 

Ma douleur qui te tait est toute dans mon co^ur. 
Ce cœur trop indigné souffre dans le silence \ 
De ses propres transports il craint la violence. 
O braves compagnons qui m'avez vu cent 'fois 
Prodigua tout mon sang pour Rome et pour ses loi* l 


ACTE IV, SCENE IV. 36B 

^ Vous qui me chânaaez ^ si du moiiiiS à cette heure y 
Vos yeux pouraient percer dans ma triste demeure ^ 
S^ils Yoyaientles horreurs de cette affreuse nuit ^ 
Les victimes ^ ô ciel ! qu'Appîus y poursuit, 
Et tout ce que le crime y mit naître d'alarmes j 
Ce que la tyrannie y fait verser de larmes ! • . • 
. Ils ne le savent pas : de mes revers honteux 
.Le premier bruit.à peine a retenti vers eux. 
Ils le sauront, sans doute. • . £h ! quMmporte? le crime 
Précipite ses coups , nous frappe et nous opprime. 
La justice des dîieux trop tard ^trop tard, hélas ! 
Vient venger Pinnocence et ne la sauve pas. 

P X ▲ U T Z B. 

.Ils ne trahii'ont pas tme cftuse si chère. 


S C Ê N E I V. 

yiRGINIUS, PLAUTIE, VIRGINIE, 

ICILIUS^ MENÉS y F£MLM£S S9IYA^TBiS. 

P i.A U T i E. 
Hf H bien ! Icilius , que faut-il que j'espère ? 

1 CILIV S. 

Nos malheurs sont au comble et ne laissent plus voir 
D'autre secours pour nous que notre désespour. 
'Appius désormais dansflome est le seul maître. 

VIRGINIE. 

Ociel! 

PLAUTIB. 
f . Lui I 

I C I Xi I U 8. 

Les soldats atix ordres de ce traître y 
Du haut du capitole à sa^voix descq/idus , 
Se sont de tous côtés dans nos murs répandus. ' 
Le peuple est consterné, l'épouvante le glace. 
Tout se tait , tovt a fui le glaive quio&enate. 


Z6$ VIRGINIE. 

Nos plus braves amis , par la crainte enchaînas f 
Eux-jnéme en gémissant nous ont abandonnés» 
Furieux,, implacable et fier de sa puissance y 
Appius hautement annonce la vengeance ^ 
Respire les forfaits et s^apprête à ravir 
Le firuit. .... 


a» 


SCÈNE V. 

VIRGINIUS,. PLAUTIE, ICILIUS, 
VIRGINIE, MENÉS, LE CHEF DE& 

LICTEURS, FEMMES SUIVANTES. 

XS CHEF DES LICTEURS. 

J'apporte ici l'ordre du décemvir. 
Jje9 lois arment sa main pour confondre Paudace. 
Dès (^u'au jour renaissant la nuit aura fait place y , 
Devant son tribunal il cite Claudius ^ 
Virginie et sa mère y et vous , Virginius. 
Il vous attend : gardez qu'une nouvelle offense 
Ne l'oblige à lever le bras de la vengeance. 
Si l'on osait en cor méconnaître ses droits y 
La force peut dompter ceux qiii bravent les lois. 

(^11 sort.) 


S C È N E V L 

VIRGINIUS, PLAUTIE, ICILIUS, 
VIRGINIE, MENÉS, femmes suivantes. 

P^ A U T I E* 

x^uoi ! devant ce tyrau que la vertu re4oute, 
A ce vil tribunal l •• . 


ACTE IV, SCENE VL ^^; 

yiRGINIUS. 

^ - J'irai , j'irai , sans doute : 

Je vous y conduirai. * 

YIRGINIS. 

Que dites-vous ? 6 deux i 
Moi I soutenir Taspect de ce monstre odieux! 

P I. A U TI E. 

Lui qui poursuit sa proie y et de qui Pâme altière | 
Brûlant pour Virginie. . . . 

YiaoïNius* 

Il n'a pas vu son père ; 
Et quelque emportement qu'il npus ose annoncer ^ 
C'est devant moi du moins qu'il faudra prononcer. 

I C I I. I U S. 

£$t-il pour un tyran quelque droit respectable ? 

Pensez- vous que ce cœur farouche j impitoyable j 

Soit 1 même à votre aspect, de remords combattu? 

Alv • l'injustice armée insulte à la vertu. 

Non j n'abandonnons pas ce lieu qui nous rassemble y 

Notre plus doux espoir est de périr ensemble» 

Voyons si. jusqu'ici ses barbares soldats 

Oseront apporter le fer et le trépas^ 

Profaner cet asyle y et d'un bras sacrilège 

Violer ces autels dont l'aspect nous protège. 

P X A U T I E. * 

C'est notre seul recours , c'est le dernier j K^las ! 
Seigneur, ma fille et moi nous mourrons dans vos bras* 

yiAGINIE. 

Je n'implore et n'attends que cette seule grâce. 

( JS//e tombe à genoux auprès de P autel. ) 
Par cet autel sacré que devant vous' j'embrasse , 
Far ces festons , garans d^un sprt moins inhumain , 
Que pour un autre usage assembla cette main \ 
Ces omemens d'hymen , pour moi si pleins de charmes ^ 
Que je ne croyais pas sitôt tremper de larmes^ 
Ah I ne m'arrachez pas à ces dieux protecteurs^ 
Dont j'oppose l'image à mes persécuteurs. 
Irai-je au tribunal où le tyran m'entraine y 
Soufj&ir lotts Us ai&QzUs préparés par la higuaei 


a^ . VlilGIJTIE. 

Pftr nn barbare amour mille fois pins affreux ? 

Je ne sais quelle vois^, dans ce coeur malheureux^ 

lyun présage sinistre effrayant ma pensée ^ 

Bb dit que par vous-même à ma perte poussée f 

Si pouT TOUS attendrir mes pleurs sont superflus y 

Si je sors de ces lieux y je ne les verrai plus. 

A cet asyle saint con£es l^innocence ; 

£t s'il ne peut lui-même assurer ma défense ^ 

J'embrasser^ du moins dans mes derniers adieux^. 

Ma mère et mon époux, et mon père et mes dieux* 

V I R G I N i U S. 

Tn me perces le cœur : ah ! fille infortunée « 

Par quel transport aveugle es-rtu donc entraînée? 

Verrai-je fondre ici tes raviaseuris cruels, 

Et disputer ma fille à ses bras paternels f 

Les verrai-je outrager ces autél& et ta mère ? 

Ab ! si me. réservant cette épreuve dernière f - 

Le sort nJc^ait ici cet^e scèpie d^borreur^ 

Ton pèœ.expiœrait de honte et de fureur. ^ 

Ai-je revu ces murs pour &iir devant le. crime, 

Pouil venir jn'y cacher à la mai^ qui m^oppiime^ 

Pour n'oser soutenir les .regards d'Appius ? 

€je superbe tyran verra VitgioiUjS. 

S'il poursuit contre nous son atroce injustice , 

Aux yeux de Ron^e entière il faut qu'il l'accomx^IitSisey 

Et |e saujfai du. ^oins Avant que de onouri r , 

Ce que Rome aujourd'l^ui pe^t permettre et soufïrir. 

I CI :l I U S. 

Et^?ên :attendex-»vou8? Qu'.espére;Q-vous dans Rome,? 

Son génie abattu treii^ble devant un homme. 

La guerre , en ce moment , ne laisse en ses remparts 

Qu'un peuple désarmé de femmes , de vieillards ; 

Les glaives d'Appiusla renvplissent de crainte^ 

Ses plus bfaves ènfans sont hors de son enceihte; 

Ils sont au caipp ... Eh bien ! c'est là qu'il faut courir $ 

Cest leur l^ras protecteur qui peut seul nous couvrir. 

Remettons sousiei;r garde et la mère et la fille : 

Que de Virginius la jJlaintive famille 

Se rassure au milieu de ces dignes guerriers , 

Sous l'abri de leur glaive et sous leurs boucliers. 

D'un si noble d^pAt leur vertu sera-fière. 

Et qui d'eut , ài'aspect d'uu^i malheureux pèr9> - 


ACTE IV, SCENE VI. Sdj 

De l'innocence en plëtirs qui vient les implorer, 

Et de vos chèveitK bléttf es qu'on -^eut déshonorer-, 

Ne ressentira pas ce courrouce magnanime^ 

■Cette indignation qui fait pâlir le crime ? 

J'entends déjà leurs cris poussés de toutes parts} 

Leurs cris retentii^ont jusqués dans nos remparts. 

Et que saîs-je, grands dfeux ! peut-être leur courage 

De notre liberté va cbnrinèncer Poùvrage. 

Ainsi Rome'flrdtrefors^ dftnsdes périls moins grands, 

Du haut du Moflft Sacré ^ trembler ses tyrans. 

Oest à vous qu'on devra ce retour si prospère. 

Que tard:e2''>"Vt>iis ? allons. • • Vous balancez, mon père ? 

Doutez-vous un moment du- cœur de nos soldats? 

VIRGINItTS, 

Près d'eux depuis tsenterans nourri dans les combats^ 
Je leur rends trop }ustice, et pourrais sans alarmes^ 
Confier ma famulé à' mes conip^^nons d'armes. 
Je sais qu'un vieux soldat , )âIoux dé son lionneui* , 
Leur pourraîf sans tôûgîr montrer tout son ihalHeut. 
Mais crois-tu qu^ Appius que chaque instant irrite , 
Nous laisse encofé îct te pouvoSr de la fuite? 
Feux-tu douter, mon fils, que déjà ses soldats, 
Dispersés dans ces murs, n observent tous nos pas? 
Ne me conseille point de tenter l'impossible. 
J'oppose à l'oppresseur un courage invincible.} 
Et sur son tnbimal ,* dfuii regard a&rini , 
J'oserai défier mon indigne ennemi. 
Dans les transports affreux qu'en mon ame il fait nattre^ 
Je sens que j'ai besoin de Paspect de ce traître. 
Ce n'est que devant lui que je puis éclater . • . 
Que dis-jte? ce n'est plus le tems de consulter. 

( La nuit se dissipe par degrés sur la scène, ) 
Des- premiers traits du jour cette eilceinte s'éclaire. 

( j4 sajille. ) 
Viens, marche sous Pappui de ce bras tutélaire. 
Et souviens- toi sur- tout que je suis près de toi^ 

F L A UT I £. 
Vous voulez ! ♦ . . 

VIRGINIUS. 

Je le veux. Venez , et suivez*moi. 
ICcm courage s'indigne en voyant vos alarmes. 

\îl6te son casque et son èpee, ) 

Tome J. A a 


A 
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VIRGINIE. 


Elles seraient d^aiUeurs des secours tmp peu 
Ta défense y ma fille j est dans le cœur d^un 


P L A U T I £. 

£h quoi ! dans ce moment vous déposez vos armes ! 

VIB. GINXUS. 

La loi me les défend quand je suis dans ces murs* 

sûrs, 
pèrg. 

I C I L I U S« 

Vous ranimez le mien. Je vous en crois ^ j'espère 
Que du sort vos vertus fléchiront le courroux , 
£t d'un pouvoir coupable arrêteront les coups. 
C'est pour nous sauver tous que le ciel vous ramène 

yiRGZKXBr 

£ntendra-t-il nos tœux? 

VIRGlNIirS. 

Ma fille j sois Romaine^ 
Et prends les sentimens dont je suis animé : 
Crois que pour ton honneur je suis toujours armé.- 
Allons , Icilius y prenez soin de Plautie j 
£t moi y je conduirai les pas de Virgnie.^ 


tf m 


FIN >v QVArc&ii^ai k i^exs.. 


; 

ACTE V, SCENE I. 3ji 


A C T E V. 

Xj^ théâtre représente le forum. Le tribunal 
d^Appius est placé dans le fond. On doit 
voir sur les côtés ^ des temples y des por- 
tiques, la tribune aux harangues , et des 
soldats dans Véloignement. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
VIRGINIUS,MÉNÈS. 

M £j)ir £ S. 

V iRGiNiEet sa mère," en proie à la terreur, 
S'arrêtent aux autels de Jupiter vengeur. 
Icilius rassure et soutient leur courage ^ 
Et comme impatient de défier Forage , 
Virginius s'arrache à leurs timides bras 5 
U court, se précipite, et devance leurs pas. 

VIRGINIUS. 

Ah ! la rage m'entraîne , et cette ame si ferme » 

Ne peut plus soutenir le poids qu'elle renferme. 

Mon indignation s'irritait de leurs pleurs. 

Trop plein de ses transports , oppressé de «ïoiileurs , ! 

Ce cœur de tous côtés cherchait à se répandre 5 • ! 

J'allais , je m'adressais à qui pouvait m'entendre^ I 

Je croyais qu'en ces lieux , où ce peuple indompté 

A respiré long-tems l'air de la liberté , 

Il ne livrerait pas à cette honte amère 

Un guerrier vertueux , un citoyen , un jihte. 

Mais l'épouvante enchaîne et leurs cœurs et leurs mains, j 

%\, l'infortiue est seule au milieu des Romains, . 

Aa.. 


I ! 


37:» VIRGINIE. 

MÈNES. 

pu sénat cependant Tëlite réunie 
Élèye enfin sa voix contre la tyrannie j 
Brave les dëcemvirs y et tout semble annoncer 
Que las de les souffrir , il veut les renverser. 

VIRGINIUS. 

£t qu^attendre d'un corps où la discorde règnp. 

Qui livre à l'esclavage un peuple qu'il dédaigne? 

Voudra-t-îl nous servir contre un patricien? 

S'il voulait en effet nous prêter son soutien ; 

Si tels sont ses desseins y qui peut donc les suspendre ? 

MENES. 

Si j'en crois un bruit sourd qui vient de se répandre ^ 
Le sénat en secret portant des coups plus sûrs y 
Sollicite Parmée et l'appelle en ces murs j 
Aux tribuns des soldats en remet la conduite. 
Déjà même l'on dit que y marchant à leuv suite ^ 
Bientôt nos légions rentrent dans ces remparts. 
Vous verrez. AppiuS pressé de toutes partç. 

TIRGINIUS. 

£t cependant en proie k ses foreurs sinistres . . • 

Les vois-tu du tyran ces farouches ministres y 

Tout près d'environner son affreux tribunal? 

S'il osait contre nous porter l'arrêt fatal ! 

Ah! pour venger l'honneur tout devient légitime . . ► 

Nature ! tu frémis ! . . . j'apperçois la victime. 

£lle approche en tremblant. 


» ■ 


SCÈNE IL 

VIRGINIUS, PLAUTIE, ICILIUS, 
VIRGINIE, MENÉS , fbmmbs suivjintbs. 

P I. A U T I E. 

\J' cher époux! hélas. î 
£ii quel funestes lieux a-t-on conduit nos pa»? 


ACTE V, SCENE IL iy% 

yï&GXNIUS. 

C^est ici que bientôt notre sort se décide. 

P L A U TIB. 

Voilà ce tribunal oppresseur j homicide j 
Où le crime impuni s'assied insolemmeiit 1 

, VIRGINIE. 

O mon père!».. 

yiRGINIUS. 

Ma fiUe ! 

VIRGINIE. 

Où suis-je ? et quel moment l 

VIRGINIUS. 

Va 9 ta vertu jamais ne peut t'étre ravie. 
On est sûr de l'honneur en méprisant la vie* 
Ne préfères-tu pas la mort au déshonneur ? 

VIRGINIE. 

Ce noble sentiment est au fond de mon cœur , 
Imprimé par le ciel y et nourri par mon père. 

VIRGINIUS. 

Ton cœur répond au mien : c'est assez y et j'espère 
Que le ciel irrité ne me forcera pas . • . 

P I. A U T I E. 

Ah ! seigneur, voyez-vous s'avancer ces soldats y 
Qui par-tout du forum occupent les limites ? 
Voyez-vous d'Appius les nombreux satellites ? 
Tout un peuple effrayé semble fiiir devant eux. 
Le décemvir approche • . . il parait ! . . . justes dieux !^ 


3/4 VIRGINIE. 


SCÈNE II, 

VIRGINIIUS, PLAUTIE, VIRGINIE, 
ICILIUS, MENLS, femmes suivantes. 
APPIUS, CLAÙDIÙS, SEPTIME, 
Les soldats itorder^t la scène de droite et 
de gauche. Douze licteurs ^ont aux dcuoa 
côtés du tribufialf Peuple dari^ l^enfoaçe? 
ment* 

A p B I u s • montant au tribunal, 

J ioM A I Ns , cachez qu'ici cet appareil des armes ^ 

Qui dans u^ lieu de paix a porté les alarme^ 9 

Qui du pouvoir des lois soutient la majesté | 

Menace la rcivolle et noii la liberté. 

Du fier Icilius l'audace téméraire ■ 

Rendait aux décemvirs ce secours nécessaire. 

C'est cet esprit nourri d'orgueilleuses erreurs. 

Du tribunat encor respirant les'fiireurs , 

Qui des séditions vejit r^umer la rage ,• 

Et détruire nos lois dont la paix est l'ouvrage. 

Je préviens ses projé^ et ne veux rien de plus 2 

Il est assez puni , s'il les Voit (tonfo&dus. 

Qu'il tremble et reponnaisse un pouvoir cpi'il déteste* 

Ciaudius appuyé d'un titre maniie^te 9 

Redemande une esclave enlevé^ ai^ lîprpeau f • 

Aux droits qu'il a prquvés Ips \o\s ont mis leur sceau c 

Et quoique leur rigueur dût presser la sentence^ 

J?ai de Virginius attendu la présence. 

Mais si se répandant en discours superflus ^ 

Il ne peut par des faits démentir Clàudius ^ 

Qu'il sache qu'aujourd'hui rien ne pourra suspendtja • 

Rien ne pourra changer 1- arrêt que je vais rendre : 

Et malheur à quiconque , en s^. témérité | 

Oserait d'Appius braver l'autorité, 

I C I L I IT S. 

Romains , voilà ma femme ^ et j'ai dû \^ défendr^. 


ACTE V, SCENE III. ^jS 

)B.oniains , voilà son père, et vous allez Pentendre, 
P^e ne m'abaisse pas jusque craindre Appins; 
Je me tais seulement devant Virginius^ 

VI R G ï N I U 8. 

Décemvîr, 3'ai^ douté que ton aveugle rage 
ï'rétendît consommer ton crime et mon outrage. 
J'avais cru que Phorreur d'un îiiFàme dessein 
Devait , 4^ mon aspect , se cacher dans ton sein, 
^ais puisque ma vertu ^ mes titres ^ mes services ^ 
Et ce sein paternel couvert de cicatrices , 
Ne peuvent arrêter tes projets forcenés ^ 
C'est moi , moi qui dénonee aux Romains indignés 
Un monstre possédé d'uja a^our sacrilège ^ 
Qui veut traîner sa proie en qet l^orrible piège ^. 
Et qui j pour assouvir ses désirs criminels , 
A dicté l'imposture au plus vil des mortels. 
Si mes concitoyens ne peuvent ^e défendre | 
Mes cris jusques au camp iront se faire entendre^ 
Mes braves compagnons entre nous vont juger ^ • 
Ils ont le fer en maiil ^ et c'est pour me venger* 

4. P P I U S. 

• • ^ 

Je saurai prévenir ta coupable menace ^ 
Téméraire vicjillard : Ainsi donc ton audace ^ 
ïusquçs en ma présence ^ au pied du tribunal , 
J)e la rébellion veut donner le signai* 
C'est souffrir trop long-tems ta fureur qui me JjraTÇv 
liicteurSf à Claudius qu'on livre son esclave. 

yiR'Gi.N.iE, se précipitant dans les bras de 

Sun père. 

Ah ! mon père ^ en vos bras . . . ' 

l»LAUTiB, se jetant au-devant des licteurs 
qui s^ approchent pour saisir T^irginie, 

' Arrêtez j inhumains. 

Percez plutôt ce tœur.* . . 

-, V I E. G I N I y 3- . 
{^ I^ilius et Plautie y les i^ras étendus , repoussent 
les licteurs j, pendant que Virginiu^ tient sçu 
fille serrée I dans ses bras ). 

Qui de vous , ô Romains ! 
^eut soiafFrii' tant d'horreurs ? qui d^ tous n'est pas père? 


376 VIRGINIE. 

Si mes mâina ne gardaient une tète si chère , 
Mes mains de ce tyran déchireraient le cœur » • «. 
Avez-Yous des enfans ? sentez-vous mon malheur? 
Tranquilles et muets , vous voyez ce spectacle !••... 

. (Idux licteurs. ) 
Non 9 barbares ^ jamais ... 

A F F I U S. 

Écartez tout obstacle; 
Obéissez | licteurs. 

yiRGZNIUS. 

dieux ! qui Pordonnez | 
Je sauve son honneur que vous abandonnez. 

( Au moment où sa fille va lui être arrachée , iF 
met la muin sur un poignard caché sous se^^ 
habits). 

Reçois de mon amour la marque la plus chète . ... 

Meurs vertueuse et libre, et de la main d^un père. 

Meurs. (Il frappe sa fille). . 

yiRGINZB. 

Pexpîre. 

FLAUTiB^ recevant sa fille dans ses bras , 
et la soutenant avec ses femmes. 

Ah ! grands dieux ! cruel ! qu'avez-vous fait?^ 

1 C I L I U S. 

Malheureux ! 

VIB.GINIUS, allant vers le tribunal. 

La voilà y monstre ! es-tu satisfait ? 
Par ee sang qu'a versé cette main paternelle ^ 
Je dévoue aux enfers ta tête criminelle. 
Romains ! voyez ce sang ! c'est moi . . . non ^ par ma main^ 
Appius a plongé le poignard dans son sein ! ^ 

C'est lui^ lui .... 

A F F I U S. 

f // est descendu de son tribunal ^ égaré et^ 
furieux). 
De mes sens , dieux ! quelle horreur s^empareS 
Quel spectacle ! . . . Soldats ^ saisisses ce barbare» 


ACTE V, SCENE IV. 817 


SCÈNE IV. 

XE$ ACTSUaS PRJBCBDENS. VALÉRIUSj| 

suivi des sénateurs, 
y ▲ X É B. I u s. 

xLkk iT £z : respectez les décrets du sénat. 

Il déclare Appîus ennemi de TÉtat. 

C'est au peuple Romain d'ordonner son supplice j 

De livrer aux bourreaux ce /nonstre et son complice* 

Soldats 9 la loi coiûmande : entraînez ce tyran. 

( Les soldatSi enviroTiTtent le JDécemvir et Claudius p 
et les entraînent hors de la scène )• 

I C I L I IT s. ^ 

Ah ! de. ses attentats tous voyez le plus grand. 

YALERIUS. 

Sa mort va Fexpîer. Notre armée est aux portes. 

La vengeance en nos murs rentre avec nos cohortes. y 

Que du décemvirat le nom niéme aboli , 

Dans Popprobre à jamais demeure enseveli. 

V I R G IN lUS. 

Ah ! lorsque par mes ^ains mon malheur se consomme ^ 
Qui me paiera ce sang? * 

YALERIXJS. 
La liberté de Rome. 


VIN BU CINQUliaCE ET DERNIER ACTE. 
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te par la comoiission de l'instruction publique , pour* l'enaeignement de» 
]>cëes et.ëcples secondaiffe-j un, gros volume 10-81^. de 800 pages.- Prix: aveo 
1^ cartel en poir ,3 fr. » avec les carte» coloiiées , 9 fr. j pour reoevoic 
franc de port. y. il faut ajouiter 3 fr^ 

Ahrég4 du Traf.té théoriqu^et^pratiquesurla culture de la Vigne^» 
aueo Pari de faire le vin, \%s eanx^d^ie> esprit de vin et vinaigre, païf 
MM. Cbapuial, Rouer , Parmeptier ^ publia par f, L. Hoard : ouvrage 
destine aux propriétaires de vignes, dans lequel on a nSuni les «noyen» 
d^méliorer les vins de m^dioarç qi^alU^i . ll<V procèdes pour corriger le» 
maladies du vin \ et un alambic et un fourneau de nouvelle constrnotioo «> 
au moyen desquels en économise le combustible ^ et on abrège la distiU 
latioard^seaux^de-vie. Un vol. inf8°. Pris^ s 4 ^r»^ et 5 fr. parla poste. 

Aimanach £cclésiastiifue ds France , pour l an i8«6 » contenant on 
état exact de 1 cfiliie de Âome ; la UtU des arofaev^ues et évéqoes dm 
France , des vicaires-généraux, dignitaires^ chanoines et curés j le clergé 
de la conr -, les étahlissemens de bienfaisance ^ la note des lois , arrêtés , 
décrets et décisions concernant le cnlte et ses ministres, depuis Pépoqnn 
du concordat )mqu*à ee^onr. Prix : i fr. 80 c. , et 2 fr. par Ja poste. 

Astronomie des Dames , on Traité élémentaire à fa portée de tout 
le monde, contenant ^explication claire et précise du Système du Monde, 
du Cours et du Mouvement des Astres, du Calendrier, des Eclipses et dea 
Comètes, du Flnx et du Aeflux de la M» r , etc., etc.-, par M. Lalande , 
directeur de rObservatoire. et inspecteur du Collège de. France» Un vol. 
în- 1 8, avec Ggures. Seconde édition. Prix : 1 fr. 5o c. , et a fr. par la poste* 

B 

Bibliothèque d'Apollodore V Athénien, Traduction nouvelle ^ avfo le 
texte grec ,,revu et corrigé , des notes et nne table analytique» Par Fr 
Clavier , Membre de la Cour de |iutice orimineJle ) séante & Puria. Deait 
vo'. in-S**. — Prix : 16 fr. , tt ao fr. par la poste. 


Bibliothèque des Etudiant en droit , ooiltenant : t*. la loi et le d^oret 
organique dea Ecoles de droit , avec lea discours des otratevrs du gouVerne- 
meot et du tribunat ; %^. les décrets et actei relatif» à Porganisatioa dea 
Bcoles de droit de Paris et de Toulouse ; 3*. la notice bibliographique dea 
pripcîpaux Recueils de lëgitlatioiTy et Tmirës de jurisprudeoce ancienne, 
intermédiaire et nouvelle. Un vol. in-ix Prix : a fr. , et a fr. aS c« par 
la poate. 

C , . 

Cérémonial de l'Empire français j, contenant., i\ les honneurs civils 
<ct militaires & rendre aux autorités militaires, civiles et ecclësiastiqties de 
Ifimpfre f et aux difiérentes personnes occupant des places , à qui il en 
est dà d*après le décret impérial, a*. Lea grands et petits costumes , et 
uniformes des autorités civiles et militaires de TEmpire. 3*. Les fonc- 
tion» et attributiona de ces mêmes autorités. 4*. Ce quia rapport aux céré« 
nonies publiques en Moérai ; lea rangs et places qu^y doivent avoir lea 
«iitorités; tout ce qui concerne la Légion ŒHonnearj lea lois et arrétëa 
t)rganique§ sur les différens cultes; les uniformes des officiers de Tarméc 
de terre et de la marine; ce qui constitue l'étiquette de la cour ; lacompo- 
«ition des maisons de P Empereur, de impératrice et desPrincea fran* 



t*fimpire français ; les cérémonies et honneurs funèbres, deuils , etc. : suivi 
<l*une table analytique des manières contenues dans Touvrage ; par 
]4.«L P*****^; avec les portraits en pied de TEmpereur, de Tlmpératrice 
-cl du Pape , revètua de leura habits de cérémonie, coloriés. Prix : 6 £r. y 
«I 7 fir. 30 c. par la poste. 

Code des Mines , ou Recueil des Ibîx et régremens , tant ancien* que 
nôdemea, anrja propriété, la déshérence, la concession , et Texploitaiion 
clés Mines, précédé d*une instruction sur la recherche , la découverte , 
«t Texploitation dea Minés , selon les procédés nouveaux , et qui oot le 
plus de socoèa : avec figures. Par L. C. Mathieu , homme de toi , ex- 
professeur de physique et de chimie , professeur de mathématiques et 
d'histoire nataretle au lycée de Metz , de plusieurs Sociétés savantes , 
sationalea et étrangères. Un fort vol* in-ia de 656 pages. Prix : 5 icm 
'broché , et 6 fîr. 5o c. par l<i poste. 

• Cours élémentaire et raisonné d'histoire, E poques de THistoireSainte ; 
précédées de notions préliminaires sur la chronologie ; suivies de Pexpli- 
-cation dea dénominations des livres de I* Ecriture Sainte. A Tosage dea 
feunes personnes de Pnn et de Taatre sexe ; par' M. Mir , auteur dn Goura 
4ie Géographie ancien ,du moyen ftge et moderne. Avec cette épigraphe : 

Historia est testis temporum , lux veritatis , 
magistra vitœ , riunlia vetustatiSy ( Cic, de 
orat, IL 90 

* L'Histoire est le témoin des. temps, la lumière 
de la vérité , la règle des moeurs , la messagère dt 

l'antiquité. 

."Quatre vol. in-'iat Prix : 9 fr. ^ et i3 fr. par là poste. 



édition revue et corrigée. — Prix : a fir, 5o €• } tt 3 fr. p«r la poste. 
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E . 

Essai historique suris commerce et la navigation de la Mer^Noirey 
ou Voyages et entreprises , pour rétablir des npportsxoamercîaiix et 
maritimes entre les ports de la Mer-Noire et ceox de la Méditerranée ; 
ouvkage enrichi d*ane carte oà se trouvent tracés : i^.la navigation in'^ 
térieurc d'une grande partie de la Russie européenne et «elje de Tan-^ 
cienue Pologne ^ a®, le tableau de TEurope, servant à indiquer les routet 
que sait le commerce de Russie par la Mer^Baltique et la Mer-Noire ^ 
pour les ports de la Méditerranée ; 5^. le plan des cataractes du Niéper. 
—Des circonâtances ayant fait accélérer. la publication de cet ouvrage , 
<^tte carte, qui est due aux talens réunis de MM. Barbie du Bocage et 
Tardien , n'a pu être prête à la même .époque , mais elle le sera inçes» 
saninient. On a mis devant le faux titre de l'ouvrage un avis qui donne 
droit a un exemplaire delà carte , en représentant ledit avis lorsqu'elle 
parottra. Prix de la carte et de Touvrage , broché : 5 fr., et 6 fr. par 
la poste. 

JEtai de nos connoissances sur Us Abeilles au commencement d^ 
XI X^ siècle y avec indication des moyens en grand de multiplier 
tes Aheiltes en France^ par M. Lombard, auteur du Manuel nécessaire 
au villageois pour soigner les Abeilles* Prix i x fr.^ et i Or. aSc. pa* 
la poste. 

H 

Histoire de France, depuis les , Gaulois ^fusau'à la fin de ta mo^ 
narchie; par M. Anqnetil, de l'Institut national, membre de la légion 
d'bonoear, auteur de l'Esprit de la Ligue , du Précis de THistoire uni- 
irerfrelle, et d'autres ouvrages. In-xa, tomes 7, Set 9. Prix: 9'fr., eî^ 
la fr. par la poste. 

Histoire du Couronnement , on Relation des cérémonie» religieuses ^ 
politiques et militaires qui ont eu lieu pendant les jours mémorables con^ 
aacrés a célébrer le Sacre et le Couronnement de S. M. I. Napoléon I*'., 
Empereur des Français; avec la liste nominative des fonctionnaires publics 
et militaires qui y ont été invités; dédiée à S. A. S. Mgr. le prince Murat^ 
grand-amiral, maréchal de TEmpire , gouverneur de Puris, etc., ornco- 
des portraits de S. M. l'Empereur, de S. M. l'Impératrice, de S. S. 
Pie VII , de LL. AA. II. les princes Jo8F|>h et Louis , de S. A. S. lé 

S rince Beauharnais, vice-roi du royaume d'Italie , et de S. A. S. le prince 
Luraty d'après les dessins de MM. Isabey, dessinnieur de S. M. l'Empe- 
reur et de la marine, et Desnoyers. Un vot. in-S** de 600 pages ^ prixî 
papier ordinaire, 6fr. ; x</. avec grav. , 12 fr.; id, vélin avec grav., 20 fr*; 
i^. satiné et relié, épreuves avant la lettre, 60 fr. On ajoutera % fr. de- 
plus pour le Recevoir par la poste. 

I 

Instructions courtes et familières sur les Epitresd&tous lès dimmn^ 
ches et principales f êtes de Vannée , en faveur des pauvres , et particu*- 
lièrement des gen^ de la campagne, etc. Pour servir de suite aux instruc- 
tions de messire Joseph Lambert , prêtre , 'docteur en théologie de I* 
maison et sac><té de Sorbonne; prieur de Saint- Martin de Falaiseau. 
Quatrième année, première édition. Beux.vol. in-ia. Prix : brochés, S it^ 
CI 7 fr.. 10 cent, par la poste. 

J 

Jurisprudence des locations^ rédigée d'après les dîspontions générale*- 
du code civil. Un vol. in- 12, déplus de aoo pag. Bar M. Ruelle.Prix: ^£u 
^ c. } et a fr. 70 c> par ^ poste. / 
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L 

V Ami dût malades de la campagne, ou Indication de di(térens re- 
mcdei «mplef, peu ooàieux et faciles I administrer, pour gu(!rir les mals' 
die» le* pluirumniunes dans ta campagne ; on y a joint la manière de 
cooairutre un repona<oir , ou bouton élastique pour contf nir fes hernies 
ou desccotei, plus simple, plus commode et moins cher que les bandages 
ordinaires, et 1» recette des cataplasmes qui font rentrer promptement 
«elles qui sont^hoppées avec gonflement et durcissement; par Poinset ', 
pntenr de T Ami des Jardinierfi. Prix .' i fr. 80 o., et a fr. ïo cpàr la poste. 
L' Art d* Accoucher y \i9V G. G Stein, professeur à rUnivéïsité de 
Marpourg , traduit de l^allemand sur la cmquième édition , par P. F. 
Briut y docteur en chirurgie, ex-chirnrgien de première classe aux ar- 
mées , professeur d^aoatomie h Besançon , correspondant de la soclélë de 
)*£oole de médecine de Paris,* avec a4 planches , suivi d'une dissertation 
•Qr Ja tfièvre puerpérale , par Charles Gase , professeui; en médecine. 
Deu^Vol. in^S^. Prix : 9 fir» pour Paris , et 1 1 fr. par la poste. 

L'Art de composer jucilement et à peu de frais , les Li<fueurs de 
table \ les Eaux de senteur, et autres objets d'économie domes^ 
iiaue, publié jusqu^ici sous le titre de Nouvelle Chimie du Goût et de 
t Odorat ; nouvelle édition , ornée de figures , revue et entièrement chun- 
f(ée y par M. .Bouillon-Logrange. Un vol. in-8^«^~ Prix : 7 fr. , et 8 fr. 
ôo c. par la poste. 

L'Art lie faire j gouverner et perfectionner les Vins ,par M. Chap- 
tal, ex-ministre de i intérieur ^ mfmbre de Tlilstitat national , et des So- 
cictc) d'Agricu'ture 6ti dcpariemens de ta Seine, Morbihan , Héraut, etc* 
Editiao originale, seule avouée par TAuteur. Un voU in^B**. Prix : 3 fr. y 
et 3 (r. 60 cent, par la poste. C . 

' VAmi des Jardins a utilité et d'ornement, ou Recueil des nouveaux 
arbres fruitiers, plantes bulbeuses et oignons à fleurs j dès arbres, ar- 
bustes et arbrisseaux nouveaux propres à décorer les jardins et les pay- 
sages y par François Meriale, amateur et cultivateur. Um vol. in-ia. Prix : 
ifr. , et 1 fr. ao c. par la poste. 

Le Fahlier du premier âge , ou Choix de Fables à h nortée des 
cnfanV, avec des explication* morales et des notes tirées de riKttoire, de 
la Mythologie et de THistoire Naturelle , et orné d*une gravure poor 
chaque fable. Un vol. in-ia. ^- Prix : a fr. , et a fr. 5o c. par la poste. 
Le Fablier du second Age , ou Choix de Fables à la portée des 
Adole^cens, avec des explications morales et des notés tirées dePHistoire 
de la Mythologie et de THistoire naturelle, et orné d*une gravure pour 
chaque fable. iJn voL in-iîi. Priiç : a fr. 5o c. , et 3 fr. par la poste. 

Lc'Plularque des^jeunes demoiselles y ou abrégé des Vies dp femmes 
Hûstres de tous les pays , avec des leçons explicatives de leurs actions it 
«ie leurs ouvrages. Ouvrage élémentyire destiaé à Tusage des jeunes per- 
sonnes' Deux vol. in-ia. Prix : 6 fr. , et 7 fr. 5o c. parla poste. 
. Le Traité des Etudes est actuellement en vente. Quatre vol. in- 8*. 
de !k4c>'^ pagcs^ ^Q cioeroneuf, sur carré fin d'Auvergne , avec le portrait 
de Rolliu, gravé par Delvaux. Prix : ^4 fr ., et en papier vétio, 4^ ^i* — Le 
même ouvrage , quatre vol. ia-ia de plus de àS. o ^ges^ avec le portrait 
de Tautenr. Prix : ta fr. Il faudra ajouter i fr. 5o c. par Vol. poar les re- 
cevoir franc de port par la po4te. 

Lettres de mesdames de yUlars, de Coulanges et de La Fayette, de 

'Ninon de Lenclos et de mademoiselle Aïssé , accompagnées oe notices 

* 1) ographiqnes , de notes explicatives, et de la Coquette vengée, par Kinon 

^ÎSk' ^^*''^' Deuxième édition. Deux vohtnaés in-ia dé 3oo pagesj prix; 


M 

i(,v Manuel alphahéUque des Maires^ de leurs 'Adjoints f et des eont' 

1^ missàires de Police , contenant le texte ou lonalyse desloîx et rëglement- 
relatifs aux fonctions dont ils sont ckargés, avec les formules des diffcrens 
actes , et des instructions particnlières sur leurs attributions respectives. 
Ouvrage également utile aux membres des conseils municipaux , de bien- 
faisance, des bureaux et 4cs commissions administratives des hospices, au^ 
i percepteurs des contributions , etc. Nouvelle édition , entièrement re* 
fondue et aonsidërablement augmentée. Deux vol. in-8^. de 600 pages 
chacun. Prix : 1 1 fr. , et i4 'ré {lar la poste. 

Manuel de la Ménagère , à la ville et à la campagne , et de la 
'Femme de basse^cour ; ouvrage dans lequel 00 trouve aussi des Remèdes 
éprouvés pour la guérisqn des best.iau;( et des animaux utiles. Par ma- 
dame Gacon-Dulonr , auteur du Recueil-Pratique d^ Economie rurale 
et domestique , etc. , etc. Membre de plusieurs sociétés littéraires et 
d'agriculture. Deux voli in-ia , dé 55o pages, avec le portrait de Pauteu'r 
et une planche ^ gravés en taille douce. r— Prix : 6 fr. brochés , et 6 fr. par 
la poste. 

Manuel des personnes incomqciodées de hernies ou descentes , de vices 
de conformation , ou d'autres infirmités ; au moyen duquel il leur sera 
facile de se diriger dans Tusage des bandages ou des machines indispen- 
sables pour leur traitement. Par M. Pipelet , médecin et chirurgien^her»* 
niaire , membre de la Société de Médecme de Paris , ancien membre des 
Collège et Académie de Chirurgie de cette ville y etc. Deuxième édition, 
corrigée et augmentée par Tauteur. Prix : i fr., et t fr. a5 cent, par la^ 
posie* 

^'' Mémoires historiques sur les Templiers , ou Eclairoissemens non* 

Idéaux sur leur histoire , leur procès , les accutations intentées contre enx , 

^ et les causes secrètes de leur ruine; puisés, en grande partie, dans 

plusieurs monumens ou écrits publiés «n Allemagne. Par Ph. G.. Avec 

cette épigraphe ; 

Le philosophe qui fait une {uslice sévère des princes 
iniques I des persécuteurs fanatiques ou hypocrites, 
juge également leurs victimes. 
Un vol. m-8^. de 4^0 pages, avec le portrait de Jacques de Molay » 
v^ dernier grand-mattre du Temple, représenté allant au supplice, le 18 
11' mars i3i5 ; gravé par Tassaert, sur une copie du tableau original dn 
« temps même des Templiers , qui appartient au prince Cfiristi'dU de 

^ Uesse-Darmstadt. Prix : 5 fr. broché , et & fr. psr la poste. £u papier 
!!' Télin , 9 fr. , sans le po: t. 
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Mes Passe-Temps ; chansons suivies de VArt de la Danse ; poème 
didactique en quatre chants , calqué sur l'Art poétique de 6oileau-Des«r 

3 préaux; par J. E. Despiéaux , orné de gravures , d après les dessins do 

f Môreau jeune^ avee les airs notés. Deu]( vol. in-8^ de plus de 3oo pages 
chacun , imprimés sur papier fin. Prix : la fr.; papier vélin , satiné et 

k' cartonné , 24 francs. 

» Méthode simplifiée de la tenue des livres , en partie simple on don* 

l^le , par kquelle le journal et le grand-livre se balancent mutuellement ^ 

et les livres les plus volumineux peuvent être rapportés et balancés tnu| 

les jours , sans qu'il soit possible de ne pas découvrir Terreur la plus légère; 

inétliode expéditive, sûre et facile, remédiant à tous les défauts des mé- 
thode -....'-- . . . . 



auAPuveaasiyle , pour modèles du journal et du grand-Uvre cd partis 
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•îfnp!e et double , cl*an ^tat H^entrëe et de sortie des marchand îtes , et d'an 
compte de oaisse. Seconde édition , revue , corrigée avec loin et augmentée 
par J. G. ****. Pri» : 3 fr. , et 4 fr« P»r la poste. 

Méthode pour étudier la Langue latine f à Pnsage des Lycées et des 
Ecoles secondaires ; par C. B. Gaeronft , ancien professeur de rhëto- 
riqae dans T Université de Paris , et anjoard^hui provisear dii lycée Char- 
lemigne. Un vol. in-ift, relié en parchemin , sixième édition. Prix: 
I fr. 5o c« . et a fr. par la poste. 

N 

Nouveau Barème, on Table de réduction des mormoies et mesures 
mnciennes en monnaies et mesures nouvelles analogues; ouvrage utile 
aux notaires, propriétaires , hommes de loi, hui^eiers ^ arpeoieurs et mar« 
ohands de tontes clauses f par A. J. B. Def..... Uaitième édition , revue i^ 
corrigée et augmentée. Un vol. in-i8. Prix : 75 c. , et i fr. par la poste. 
JSoui^eau Tarif du prix êtes Glaces, avec celnî des droits sur les ou- 
vrages d'or et d'argent , la loi y relative , et la liste des commissaires- 
frisenrs. Prix : 3 fr. a5 c. broch. en cart.^ S fr. broch. en pap. , et 3 fr. 
o c. par la peste. 

iVoEiceaei Traité dies Obligations , snîvant If s principes du Code 
civiif Bvco des Définitions exactes et des Explications très-étendues, 
x*^. sur la matière des diversea G>nventions on Obligations; 2^. sur les £n- 
^agemens qui se forment sans convention ; 3®. sur Fe Cautionnement; 4"- >ur 
es différentes espèces de Prescriptions; 5*. sur la Contrainte par <^orpsen 
matière civile et de commerce ; 6**. »ur la Cession de biens : ouvrage utile 
à un grand nombre de personnes; anx inges^ jurisconsultes ^ avocals, 
notaires, avoués, et à tous ceux qui se livrent à Tétude du Droit ; par 
Pauteur du Traité du Contrat de Mariage , et du Nouveau Traite des 
Donations entre-Vifs , testamentaires et des Successions. Prix : 5 fr. 
et 6 tr. 5o c. par la poste. 

Nouvelle Cfhimie du Goût et de t Odorat , on PArt de Composer 
facilement, et à peu de frais , les liqueurs à boire et les eaux de senteurs ; 
nouvelle édition entièrem«>nt changée , considérablement augmentée , et 
enrichie d*un procédé nouveau , pour composer des liqueurs fines sans 
ean*de-vie , ni vin , ni espnt'de-vin proprement dit ; de piusieuri disserta- 
tions intéressantes , et d^nne suite d'observations physiologiques sur l'usage 
immodéré des liqueurs fortes , avec fig. , 2 vol. in-8^. Prix : 10 fr. , et lafr* 
par la poste. 

O 

Observations aux amateurs et aux jardiniers-fleuristes , snr quatre 
genres d'arbustes ( l*Aziilée , le Cletra, le Ralmia^ et le Rhododendron) 
qui méritent d'être cultivés dans les jardins, tant par la beauté de leur 
feuillage, que par Téciat de leurs fleurs , et qui, faute d'être sufïlsa mment 
connus, y sont totalement n^gligé$;'po<ir servir de suite aux Mémoires sur 
THortensia et Je C( kiran , et pour lormer par leur réanion , la plus belle 
collection d'arbu<»tes qu'on puisse désirer pour la décoration des jardins» 
On a joint h ces Observations une notice snr la Châtaigne d'eau et snr 
•es propriétés médicinales et alimentaire». Deu^me éditio», revue, 
corrigée et augmeatée; par J. P. Buc'hoz , médecin-naturaliste. Prix : 

P 

Précis historique de la Vie d'Annibal et de ses Campagnes en 
Italie ; nçoveile édition , augmentée d'un di cours préliminaire. Par 
N. L. M. des Ëssarts, éditeur des Siècles Littéraires de la France. 
Ouvrage destiné à Tinstruction de9 jeunes militaires. Ib-B*. Prix : k iK 
éo cpour Paris ) et 2 fr. poi^ les departemens. 
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R 

Reeherches historiques et\médieales sur la Fièure jaune ; par 
M. Balmaa, médecin des hôpitaux descoioni'es, et aneinbre de la société 
royale des Sciences et Arts du Cap j précëdëes d'un rapport de la' société 
de Médecine de Paris , sur cet cuivrage. Prix r $ fr. , et 3 fr. 75 c. par 

la poste* 

Recueil de lettres et dissertations sur l* Agriculture ; les avantagei- 
qu'on reiireroit du parcages des bètes & laine s'il étoit plus gënëralcment , 

pratiqué; les moyens qu'il faudroit employer pour rendre très^abcmdantes 
nos récoltes en blés, et fruits de tontes espècesj'reroédier à des maux très- 
dangereux, et faire pojr Tnliité publique plusieurs autres choses inté- 
ressantes : le tout suivi de différens morceaux de poésie; par P. D. L. J» 
B.. de Scevole. Deux vol. in-ia. Prix r5 fr. , et 6 par la poste. 

Rudiment Latin, de Lhomond , ancien professeur de TUniversité de 
Paris. Seizième édition trèl-soignée , tant pour la partie typographique 
que pour le papier. Prix : i fr. aocent., et i fr. 70 cent, par la poste. 

S 

Système physique et moral de la Femme , suivi du Système phy-- 
sîque et moml de V Homme , et d'un fragment sur la Sensibilité, par 
Koussel ) précédé de l'Eloge historique de rautenr; par J. L. Alibert ,. 
médecin de Thôpital Sait-Louis; nouvelle édition, revue, corrigée et' 
considérablement augmentée , d'après des manuscrits inédits. Un vol« 
in- 8^. broché. Prix : 5 fr. 5o c* 1 et 7 fr. par la poste. 

T 

'Table alphabétique des matières du Code civil des Françaîa, rédigea 
sur^'édition originale et seule ofGcielIe, précédée des loix transitoires , 
et de Tarrèlé contenant le tableau des distances de Paris à tous les chefs- 
lieux de départemens, pour 1 -exécution, des loix. Un vol. in-8*^. Prix : 2 fr^ 
4o c. , et 5 fr. par la poste. • ; 

Tableau historique et statistique de la Haute Italie , et des Alpear 
qui l'entourent ; précédé d'un coup-d'œil sur le caractère des emw 
pereurs , des rois et des autres princes qui opt régné en Lombardie , 
depuis Bellovèse et César jusqu'à Napoléon I*'* ; dédié au princs 
£ugène (ie Beaùharnais , vice-roi d'Italie 9 par M. Denina y auteur de 
VHistoire dés Révolutions d'Italie , membre de plusieurs académies. 
Un vol. in.8®. de 4^0 pa£es , imprimé sur beaux caractères neufs. Prix , 
broché , 5 fr. , et 6 fr. 5o c. par la poste. 

Tableau de l'Egypte pendant le séjour de Varmée française ; ou- 
vrage où Ton traite des moeurs, usages et caractère des Egyptiens ; de notre 
position et de nos rapports avec ce peuple ; des monumens et autres cu- 
riosités du pays; des chefs-lieux 1 ne leur position et de leur distance 
respective. On y a ioint la procédure de Vassaêsin' du général en chef 
•Kléber, quelques idées sur l'économie politique , un aperçu sur les mon- 
noies , poids et mesures du Kaire ; un tableau de 1» crue progressive de 
^il , et la nouvelle division de l'Egypte sous les Français : suivi de VEtal 
militaire et civil de V armée d'orient; par A. Gauand , membre de la 
' <K>mn)is'^ion dés sciences et arts séant au Kaire. Deux vol. in*8*. Prix : ^ 

^ -fp. et lî f- . par la poste. 

Tableaux Synoptiques des différentes Ferrures, le plus souvent 
pratiquées aux pieds des animaux monodoctyles eu solipèdes ; par J. B. 
Cxohier , professeur à l'école vétérinaire de Lyon. Deux feuilles in-fial. 
aiVec Genres. Prix : i fr. 5o c. , et i fr. 60 c. par la poste. 

fables Perpétuelles. indicatÎTCt des jours 4 é«,hé«ace Cxc9<lc$Traitc« 
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•a Billets payables depnïa So {onri jusqu'à iiô foars, à compter des ^î<^ 
llf rentes dates de chabnn des nok du Calendrier mrëgorîen , a?ec des Tablas 
particulières pour les mois qui diilèrent lorsque l'anoëe est bissextile : 
traYail aiigneotë d'ane Table utile an calenl d'un compte dUntërèt ei^ercé 
jour par jour : publias par Etienne Micbel i didié^ê à MM. les banqoiers 
et oegociaos de tontes les villes d'Europe. Prix, a £r. , et a fr. 5o c« 
|tir la poste. 

Taille raisonnée des arbnsfruitiefs , et autres opérations relatives k 
lenr culture, démontrées clairement par de» raisons physiques tirées de 
leur différente nature , et de leur manière de végéter et de fractifier. Par 
C. fiuirel) jardinier-propriétaire depuis plus de 5o ans. Ouvrage publié 

S)ur la dixième fois en France, et qui a épais!^ six éditions en allemand* 
rocb. in-8^. , fîg. Prix : t fr. aS c, et t fr. 5éc. par la posté. 
Traité élémentaire d'histoire naturelle; par A. M. Constant Dumé- 
ril , docteur en médecine , professeur d'anatonlie et de physiologie' k Té- 
cole spéciale de médecine . etc. etc. Ouvrage composé par ordre du gou-» 
▼ernement , pour servir L l'enseignement dans les lycées nationaux. L'on 
a tiré des exemplaires sans demandes pour les personnes déjà instruites 
en histoire naturelle. Un volume in-8*. de ^ùo pages. Prix, broché : 4 ^* 
7S c. , et 6 fr. par la poste. 

Traité des maladies de la Bouche > d'après l'état actuel des con^ 
noissances en médecine et en chirur^. Ouvrage qui comprend la stmc- 
tyre et les fonctions de la bouche, Thistoire de ses maladies, les moyen» 
d*en conserver la santd et la beauté, et les opérations particulières à Tart 
du dentiste. Par J. B. Gariot , chirurgien nonoraire de la chambre , et 
dentiste de S. M. C. le roi d'Espagne , reçu au collège royal de chirurgie 
dit Madrid , membre associé étranger de la société de médecine de Paris ,, 
etc. U-a vol. in-8^ , avec i5 planches gravées en taille-douce , br. et étiq. 
JPrix : 6 fr. , et 7 fr. 5o c. par la poste. ^ ^ ^ 

. Traité auDiagnostiû médical, ou dé la Science des signes propres à 
distinguer, les unes d'avec les antres, les maladies qui se ressemblent; 
ouvrage traduit de l'allemand du doctcfur Dreyssig , par Léop. Jos. Re- 
nauldin , médecin adjoint du premier dispensaire , membre des sociétés 
médicales de Paris , Nancy , Strasbourg , etc. \ avec un discours préli- 
minaire , de^ notes et des additions du traducteur, et la nomenclature 
pyrétol(4[ique du professeur Pinel. Un vol.' in-8°. Prix : 6 fr. 5o cent. , 
et 8 fr. 5(> c. par la pdste. 

. Traitement Efficace des convulsions et affections vaporeuses, par la 
décoction et la poudre de feuilles d'oranger ; du scorbut et autres mala- 
dies de pareille nature, par' les bourgeons de sapins , de pins , l'eau de 
goudron et le trèBc' aooatique ; des maladies vénériennes ^ par différeotes 
espèces de végétaux; de la rage, par le vinaigre ordinaire , et de la manie, 
parjle vinaigre distillé; des hémorragies et des chutes, par l'arnica, Therba 
à Robert , ou le géranium ft squinancie; de Thydropisie , par une clairette 
purgative ; de la gale , par la dentelarre , et des croûtes laiteuses et antres , 
parla violette^pensée; par J. P. Boo'hoz , médecin-naturaliste. Une 
brochure in-8*« Prix : i tr. 5o c. ponr Paris, et a fr, par la poste. 

Voyages dans d!* Asîe'MineUré et en Grèce , faits aux dépens de )• 
Société des Dilettanti , dans les années 1764 « i:65 et 1766 ; par leD. 
Riohatd Chsndler , membre du csllége de la Magdelaine et de U So« 
ciété des Antiquaires à Londres; traduits de Tanglais , et accompagna» 
dénotes géographiques,' historiques et critiques, par MM* J. P. Serfoi» 
et Barbie du Bocage. Trois vol. in 8* avec deux cartes et UQ plan deb 
v^lM d'Athènes. Prix:: 18 fr 1 et 94 fr. par la potte^ 
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